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tour dit d'un côté habiter à,ou avec, et de l'autre habiter une 
femme Les ltalens ont notre expression: aitare cyn una 
femmina. 	 - 

,H.ce, ilaldile, hache, y; 25508,26599,32007. 

A /,sie/ses vont les bailles fièrement dicopant.... 
Et de (onces danoises les vont fsrl assatant. 	- 

Prou'. apcha,iital. accia, azza,esp. hacha, port facho, 
acisa; moy. h. allem. lsatsche, hache, nouv. h. allem. hache, 
pioche. Ces mots viennent,suivant M. Diez,del'angl.-sax. 
hacccon, angi. hack, hacher, couper. Le lat. ascia ne peut, 
dit- il, être leur étymologie, mais-il a-produit litai. ascia 
et le pror. aiosa. Comparez le moy. lat, iscia', d'où dciola, 
aciculus, et accieris qu'on trouve dans Festus. Diez, Lex. 
etym., p. 4. 

Les broches danoises dont, il est question dans un de nos 
exemples ont bien l'air d'être les guisarrnes que l'on trouve 
définies, tantôt piques, tantôt haches: 

Hache, danoises par lancier et férir. 
(Mort de Garin, p.tOô.) 

HAlÈTE, petite haie, lisière, Gilles de Chin, y. 801. 

Lés le halète d'un boskel. 

Diininut. du mot haie, quivientdel'ang.-sax. haga, hage, 
anc. fiam. hseghe, nouv. haeg, haie; anc. nord. hagi-, ssiéd. 
baye, ager pascuus. Diefenbach, Goth., Il; 578. Le moy. 
lat. haia, heia, signifiait totit à la fois haie, palissade, forêt, 
et avait donné lieu au verbe heyare, anc. franç. hayer. En Bel-
gique, le droit de hayer exiotait dans plus d'une coutume. 
il consistait pour les habitants dans la faculté de jouir des 
vaines pâtures et d'y enclore les bestisttx au moyen de 
haies, fût-ce même dans les clairières des forêts. La faction 
liégeoise des haojdroits ne pourrait-elle avoir pour origilie 
ce vieux droit de hayer? M. Polain n mieux aimé y voir le 
flam. hoyde, bruyère, en disant que les haydroiti revendi-
quaient le droit de pacage dans les terrains incultes. Hiet. 
de Liége, II, 189. C'est au fond la même idée; mais heyde 
aurait dû faire heyd-droits et non pas ha y-droits ou hey-
droits, du moy. lat. heya ou haya. Quoi qu'il en soit de ces 
deux opinions, elles doivent peut-être le céder à celle de 
Zantfliet, quifut presque contemporain et dit positivement 
que les hayciroits furent ainsi nommés parce que c'étaient 
des ennemis du bon droit et de la jùstice (odientes jus et 
nquùm). Voy. Ducange, vo Heideoti. 

HAïR (formes du verbe), y. 4824, 4857, 12868,25274, 

29824,29849, 30031. 

Nous croyons devoir indiquer ici quelques-unes-des formes 
de la conjugaison de ce verbe, relevées dans notre roman. 
Présent de l'indicatif: je hstc,je hach, je bas, je haich; nous 

--haiens, vous hais; futur, je haras,j. 
Haïr vient du goth. haleon, hcetjce,n, aise, h. allem. hcozen, 

hazôn, nouv. h. allem. basson. La plus, anc. forme franç.i est 
,hetdir (Alexis, 87); prov. ahir, air; subot. azir, haine, vio-
lence. Ryn., Lex, rom., III, 575.-• 

ILutte, cilice, Gilles (le Clin, y. 661 peine, ennui, - 
violence, obstacle, Godefi. de B'ouillon,-v. 24768.- 

Cil o'avoit seing de porter haire.... 
Par Malsosnet! Tangré,vous lestes grande haire! 

- 	Or vous gardés de moy, car bien ,ne doit dcsplaire. 

On trouve déjà le mot haire (sens propre) dans le fragm. 
-de Valenciennes: (, Et vestiti ount saccis a majore usque ad 
minorent. -o - o Vestirent haires a majore usque... s Voici 
maintenant le sens figuré  

Jettes-inc tsars de cette (0010e 

Certes je ssiair, 1,ieo dire l'os. 

(Théit. trallç. au  moy. tee, p. 505. 

Ilion-1115, nous avons à porter 
De haire asses, 

(Ibid., pOSe.) 

je voel sine vous faelstés mon corps à chevaos traire 
(5e chias eOfes-chi vit), s'eecor ne vous fait haire, 
5e croire lss'en voilés, vous le fends dcsfaire 
Et le teste trenolsier ou noier oasis retraire. 

(Baud, de fieb., t, 35.) 

Or avons psi àrivrè, ce nous tome à coniraire 
Le peuple là-dehors nous fera souffrir haire. 

(Itert. du Gues., 11,405.) 

Hairier qqn, c'était le tourmenter, le preoser, l'opprimer. 
Il y parait bien par l'exemple suivant: o Et totltes lesdicteo 
deux nations, tant Latins que Albaniens, sont.durement im-
pressez soubz l'importable et trèe-dure servitude de la très-
hayneuse et abhominabie seigneurie des Esclavons; certes 
c'est cy ung peuple hairié le clergié desprisié et abaiosié, 
les éveoques , les isltbée souvent emprisonnez , les nobles 
déshéritez et mis en captivité, etc. » Claev. au Cygne, p. 295. 
Froissait emploie aussi le verbe harier, hérier, fatiguer, 
maltraiter, o Monseigneur le roi me hérie et me veut hérier. o 

Buchon, Gloos. 	- 	- 
Comparez l'angl. te harry, in harrow, tourmenter, har-

celer, £0 haro, exciter, presser, (s harass , haraoser; le pat. 

norm, lsarer, exciter , hdrasser, faire un ouvrage avec 
peine, être embarrassé; ainsi que le vall. hérer 1  pousser 
une chose dans une auti'e. De plus voy. l'anc. franç. hardie, 
avanie (Roquef.) ,et Ducange, y0  -Hareiee. Nous n'y ratta-
chons pas le verbe esp. isarrear, pousser devant soi en 
marchant, ni le subot. harricro, voiturier, dont l'origine est 

-l'interj. harre, oyn. de litaI. arri. 
Hairier quelqu'un, c'est pour ainsi dire lui faire porter 

une haire, en un mot,- le maltraiter, la haire étant un-sac 
de crins (angl. hair-ciot!t) que l'on ce mettait stir la peau 
pour se mortifier. Sen étymologie est l'une. h. allem. itéra, 

anc. nord. hoera, étoffe ou tissu de crins. M. de Chevallet 
fait une différence pour le sens figuré : haire lui parait venir 

abri du tudesque baron, douleur. 	 , 	. - 
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Roquefort io'aurait pas dù rapprocher hairior de hardies'., 
hardoyer, dont l'origine est toute différente. Quant à M.lJiei, 
il a parlé des verbes harer, harisir, ii pi'opos des dérivés de 
loura. Lex. etym., p. 660. 

ilAls, haines, discordes, y. 5238. 

Se nous nsaintenons guerre et nous aluns /tuta, 
Et ly crest(eu viê,iaut , venons eby desconlis. 

Haï, discorde, est peut-être un ébrégé de haïn, haygne. 
Le mot n'est pas dans les glossaires, mais il serait facile de 
trouver cetté prononciation pour des vocables dont la dé-
sinence est en in. Il se peut aussi que la rime seule ait pro-
duit haïs; la Chana. de RoI, et le Tristan n'offrent-ils piss la 
forme haiir, au lieu de haine? Enfin avoir haïs n'est peut-
être qu'avoir des hahay : « Nous y ferons tel hahay que, 
passé mil ans, ne fut si grand en France. s Corp., chron. 
Fland., III, 4.09. Cornpas'ez aussi le norm. hati, haine. 

HÀISTER, hâter, animer, y. 5488. 

Avoec Pierou l'iermioe qui foen,cns les haisla. 

Roquefort donne de haiste, en hâte. Le prov. n'a que 
l'adj. aetiu, et l'aoc. ital. que lady. astivamente. L'origine 
de ce mot est toute germanique: moy. h. allem. hasten, 
nord. hastes, Ilam. haeoten, sngl. te haste ou hasten. L'anc. 
frison a le subst. hast, et le nord. liustr. 

HAITIÉ5, heureux, bien pci'tant, y. 22098. 

Est.iI soin, et tuiliS, sans noie riboule ?... 
Ries, cmi que mal soiés huUié. 

(Baud. de Seb., I,55.) 

Qui il ataini Oeopjsmais n'emt bien fouillez. 
(voeux du Puni, os.. r' 27 e'.) 

Une addition importante placée dans l'introd. du second 
vol. de M. Grandgagnage, p. xxix, nous a échappé, et il 
convient de la mentionner ici. Le walt. haiti, comme l'anc. 
frang_ haitié, y est reconnu comme un dérivé logique du 
goth. haitan, anc. h. allem. lseizan, dont une des accep-
tions est vovere, promettre, faire des voeux. Ainsi hait veut 
dire souhait, dehait , imprécation, et haitié , heureux, cern-
pes voti, Voy. Dnuerr, EiqndITEIo, ESUAITER. 

HALEGIUN, y. 6947. 

Et ly rovs des Taffurs, o lui sy Oaieg,iu. 

Ce mot veut-il dire hardis ou joyeux compagnons, et vient-
il de litaI, allegro; prov., est., port. et  esp. alogre, ainsi 
que l'a pensé M. de Reiffenberg? Godefr. de Bouillon, 
Il, LXV. C'est possible. Son orthographenséme n'y fait pas 
obstacle, attendu qu'on lit dans le rom. de Horn: 

Si vesquiol voslre mure, or Cuti muti Fùieg,ée (t' 20). 

Il y  s pourtant une autre supposition à faire, c'est de lire 

haleqszin, au lieu d'halegrin; et -le Ioiaisuscritne s'y. oppose 
pas non plus. Le roi des .Taffus et Ses /içtiequisis,'celà nous 
reporterait â la fameuse légende, examinée par M. Genin, 
Variations, p. 41-469. Bisons d'abord qu'iritous est impos-
siblede.nosis"rallierâ l'opinioea de, ce savant.sur l'étymo-
logie de ce mot, tout ingénieuse qu'elle est. - 

Ainsi la ,ise.nio Belle qusss, les srilit es Hellequini ou bru-
hini, de Raoul de Presles, de Guillaume de Paris, de Pierre 
de Blois et des trouvères du moyen toge, n'onti rien de cern-
naun avec le cimetière d'Arles ou l'Aiescasnps; dont le vul--
gaire aurait fait le'nom d'un fantôme (Allecan), toujours suivi 
d'une coulpagnie nonsbreusequi hrus,jemit dans ce cimetière. 
Sans vouJoirrien précier sur l'étymologie, nous dirons avec 
M. Diez que laforme Hdlequin, Helleken, parait appartenir 
au flamand. De là vient sans doute le nom du démoh Ah. 
chino, dont il est parlé dans l'enfer du Dante (eh. 01). 

Quant au rsppi'ocllement de eé mots avec le nom d'Ar-
lequin, peut-être n'est-ce qu'une ressemblance fortuite qui 
l'a suggéré à M. Genin. On ne peut nier pourtant que le 
diable n'ait été un des personnages principaux des repré-
sentations que l'on aimait tant au moyen âge, et dont Vil-
lani rapporte un exemple terrible arrivé à Florence, le 
fat' niai 1304 : « On avait établi sur 14mo des barques et 
de petites nacelles portant des échafaudages où l'on voyait 
l'enfer. Les damnés y étaient figurés par des hommes con-
trefaits que les démons jetaient au milieu des flammes. Tout 
à coup le pont Alla-Carria, sur hquel se trouvaient un fort 
grand nombre de spectateurs, s'écroula dans l'Arno, et beau-
coup de malheureux Florentins allèrent, pour leurs péchés, 
voir l'enfer au naturel. n Villani, p. 403. 

La bande de démons qui jouait son rôle dans cette farce, 
ne se faisait faute nids bruit, ni de grimaces. Ils menaient 
un train d'enfer, comme dans le charivari donné au héros 
du roman de Fauvel, et dans lequel on voit apparaitre des 
Hellequines ou diablesses, indépendamnaent de Helleqsoin et 
de sa maisnie. Le roman de Renart parle aussi-de ce bruit 
affreux 

A su siele esà ses lomb, 
00 due cent cloketcs au mains, 
Xi dimenajeut tel tiutin 
Cou h ,usi,oie tIiestekiss (tV,446). 

Tout éloigné qu'il est par son caractère du Hehleqsein 
primitif, Arlequin a pourtant conservé l'accoutrement des 
farces du xlve siècle : son masque noir annonce bien un fils 
de l'enfer, et son vêtement composé de pièces jaunes, rouges 
et noires ne rappelle jas moins bien les flammes au nailieu 
desquelles il se trépignait en tourmentant les damnés. A 
cela près, il ne ressemble plus à ses devanciers, et il est 
même devenu un assez bon disblé. 

Personne, dans le moyen âge, ne méritait mieux d'être 
comparé aux démons que les soudards et les mauvais gar-
çons, nômnaés Taffurs ou Ribauds. Leurs exploits de canni-
bales, leur manière de vivre diabolique, tout devait frapper 
l'imagination, et l'on s pu, sans leur faire turt, les comparer 

MM 
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à la maisnie Hellequin. Aussi n'hésitons-nous pas à proposer 
notre correction et à lire 

Et ly roys des Taffurs, o lui sy hslequiss. 

Nous n'en dirons pas davantage sur la légende de HelleqtePs 
à laquellenous croyons pouvoir rattacher les Taffurs. Nous 
laisserons aussi de côté'l'étniologié de ce no!,,.. M. Lieb-
recht dans un mémsire sur la Mesnie furieuod a montré 
l'origine de tout ce cercle de traditions et il pense qu'avant 
de statuer sur l'étymologie du mot Hacqssn,il faudrait 
d'abord fixer l'exacte forme de ce nom propre, qui varie 
beaucoup. A d'autres donc de décider si la forme !lierlekin, 
dans le rom. de R.enart, sert d'intermédiaire à helieguin, 
hale quin et alichiolq, pour arriver à ioarlequius, arlequin et 
arlecchino. La chronique de Nornuandie imprimée à Ilouen 

en 1487 parle au contraire de la nlesgnée Henneqslin, et 
nous voyons qu'en Normandie, on donne encore le nons 
d'hannequin à un enfant désagréable, ce qui équivaut â 
diable, démon, lutin. 

HALET, hâlé, V. 3450, 5935. 

Plus noir et plus blet que dire ne poiston... 
illouit estoienl /solel du saleil et du vent. 

Cette forme est assez remarquable, en ce sens qu'on n'y 
trouve pas plus que dans le halle de la Contenance des fansee, 
la raison de id circonflexe de notre mot Iodle: 

Or veut l'ombre et veut le hall,. 
(iabistsl, Nouv. ree., Il, (70.) 

M. fiez, qui fait cette remarque, trouve dans ce mot le 
flam. 110e!, aride (Kiliaen); mais il a soin de noter les formes 
de l'aoc. franç., subst. harle, verbe harles (Dom Carpen-

tier, y5  Incanceratus) , plus le wallon ourler, qui représen-
tent nos moto hâle, hâler « Comme pour le harle et air du 
tenspo laditte playe pourroit estre engrinée. s Lettres de 
grâce de 1401. M. deChevallet préfère tirer hâle du gallois 

haut, soleil. 
Nous ajouterons que la langue d'oïl avait aussi la forme 

hasté, qui parait exprimer l'idée de sécheressé et qui explique 
l'aoc. orthog. Insoler et l'accent de notre mot hâler: 

Fors que pain Issir, dur et SisalS, 
Tout muisi et ton t très-salé. - 

- 	 (Ilulelseuf, Il, 075.) 

Huas, crochets, y. 6148, 652. 

A piques et à hume. 

Peut-être M. de Reiffenherg aurait-il dû éctiro haine, 
suivant l'usageétbli et conservé au xyu' sicle. Lat. havons, 
esng haiss. Tetraglottôn de Plantin. Pourtant lé prov. écri-
vait aona, le cat. ans, boums et l'itsl. a2no. 

- 	Amsrs m'a souopris à son nin. 	- 
(Raya., Les rots., Il, 11.) 

Hap, vase à boiré coupe, y. 4577. 

S'aporloienl le vie cl maint hanap d'urmicr. 

Pateras dkuntur duppas, henaps. bicS. de J. de Gar-
lande, p. d95. s Ce vase qui est mille fois nommé et souvent 
détrit; ne laisserait aucune incertitude -sur sa -forme,, s'il 
n'avait point• été- de forniés très-variées; mais entre-le 
hanap de saint Lôuis, en forme de petit bacin, jusqu'à ceux 
de Cllarleo V, en façon d'uncalice, façon qui semble avoir 
été une mode, il y s une certaine distance. 's De Lahorde, 
Glossaire de la notice des émaux du Louvre, p. 547. Voy. 
dans ce glossaire les nombreux cxelnples réunis par l'au-
teur. 

La langue d'oïl disait hanap ou hésaap : prov. lenap,  anc. 
ital. aoloppo, itài. mod. olclppo; moy. lat, hanapus. C'est 

l'anc. h. allem. hnapf, antérieurement hnap, nsuv. hi allem. 

saapf, flans, nap., etc. 
En rouchi et en wallon, les anas, hanas, sont d'une 

manière générale toutes les pièces dela vaisselio, et même 
la batterie de cuisjne;on y  doaine le nomde hanu ii toute 
vaisselle enterre, coupe, écuelle, etc.; en picard, le hanap 

est-un gobelet; en wallon , hersa signifie particulièrement 
un petit verre à liqueur. M. Duméril.naentionne aussi hanap 
en pat. noms. , dans le sens de coupe, verre à boire, et il 
retrouvé ce mot avec la même signification dans le breton. 
Celto-breton, Ilana ou anaf, coupe, dit aussi M. Bécart. 
Leduclsat dans son Rabelais avait dit avec Ducange que 
hanap -venait de l'anglo-ssx. hnœp, calix, patera : c'était 
l'étymologie germanique admise généralement. Éloy .lohan-
neau corrige son devancier et prétend que hanap aussi bien 

que i'anglo-sax. loncep, vient du grec 	srisl, fontes rivo 
multiplici sparsi, par le changement ordinaire du k initial 

en h. Rabel., li, xtv. N'est-ce pas plutôt lui qui ae trompe? 
On e beaucoup disserté sur les hanaps maserins ou de 

mnadre. Etaient-ils en bois, ou bien en crystal, ou bien en 
pierre précieuse? Il a semblé â Ducange et à d'autres 
savants que ce devaient être des coupes d'onyx ou d'autres 
pierres, attendu que plusieurs anciens glossaires traduisent 
snadre par murrha, et que cela parait bien se rapporter aux 
pocula nsoer-rhina des Romisains. Vrsy. Ducange, y' Mazer, et 
aussi .loaquin Jose da Costa de Macedo, Memoria sobre os 
vases murrhines, j.4O Lisbonne, 1842. 

Nous pensons que le moyen âge n' avait point mis une pré- 
cision aussi parfaite dans sa traduction. En rendant pocula 
snurrhina par hanaps de madre, on voulut seulement dire 
vases précieux. D'ailleurs les anciens n'avaient-ils pas ci- 
selé, eux.aussi, des vases de bois d'un prix inestimable? On 
peut en juger par les coupes (le hêtre (pocula fagina) dont 
Virgile parle dans sa lite éclogue et qui sortaient des mains 
du sculpteur Alcimédon, divini opus Alcinoedontis. Thés-
ente; dans sa ye idylle, parle aussi d'un vase de cyprès en 
forme de gondole; mais rien ne surpasse, comme oeuvre 
d'art, la coupe dont ce même 'rhéocrite fait la description 
et que le chevrier promet à Thyrsis, dans la première idylle. 
Ne soyons donc pas surpris de voir le moyen âge exalter à 
son tour les hanaps de snadre. 

M. de Laborde ni M. Diez n'assignent au mot ossadre la 
signification précise d'un arbre quelconque. Ce n'est pas un 
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bois plutôt que l'autre; mais comme l'indique l'anc. h. allem. 
vsasar, d'où il tire son origine, c'estle coeur ou la racine de 
tous les bois; l'allem. mod. emploie inaser pour désigner du 
bois madré, c'est-à-dire àpetites taches brue,s. Il en ré-
sulte que les /lassaps maserins ou de,nsadrè peuvent être de 
couleurs, très-variées, et que l'on avait des hanaps de risadre 
en érable, en cyprès, en noyer et même en lierre 

In ,in6 asuppo ftto di legao di edera. 

(F,edi, Ba000 in Toscans, annôl., p. 17.) 

N'oublions pas au reste qué le hce)saps nsserùss n'avaient 
de valeur que par les accessoires Dans'la longue liste des 
exemples réunis par M. de Laborde, ily en a de tous les 
prix. Les plus chers ont des pieds, des anses et des couver-
cles d'or ou d'argent, il ' en a, au contraire, qui ne -valent 
que quelques deniers. Dans le Garin leLoher., il y a un 
pèlerin qui se lamente de ce qu'dn lui a volé' son couteau et 
son hanap nlases'in (11, 79). A coup sûr celui-là n'était p05 

un hanap-précieux. Dans un inventairedes meubles' de 
messire de Naste, en 	nous voyons de même figurer 
« quatre Islans hanas desnadre, » prisés 40 s.; et tsut'auprès 
un seul hanap dévore est prisé 4s. Parmi les droits de forage 
cédés à la ville de Douai par le châtelain, en 1268, se tréuve 
celui-ci: « Kiconques Isom deforain aporte hanas'de snasdre 
en ceste vile por vendre, il doit ung hanap au castelain et 
's l'escuelier le ligneur de la terre, o Tailliar, Recueil d'actes 
en langue romane, p. 465. Ce dernier exemple prouve d'une 
fafon péremptoire, qu'il ne s'agit pas ici de hanaps 'd'un 
grand prix. lis valaient seulement un peu plus que les hanaps 
de fust ou écuelles de bois. 

HANEPIEn, crône, tète, y. 5364, 11326, 22071, 23620, 
26097, 29209. 

Lors le (dry tOicars dosas son hanepier; 
L'autre oreille lyllst à tierce trdlsueier..... 
Tel cap li o donné pormy le honqsior 
Quela ciervelleen fait à le tierre samier.,.. 
La sieste ly fendy parmy le /iaaepies'. 

Ducange et d'après lui Roquefort ont expliqué ce mot par 
poitrine. Le dernier n'a point remorqué que Dom Carpen.. 
tior avait rectifié l'article de Ducange en citant un vieux 
glossaire qui porte cssaaxuiu, gallice hannepier. Aucun des 
exemples cités par Ducange et par d'autres ne répugne en 
effet à cette signification. Lorsque Gilles de Chin viènt de 
tuèr le géant, chacun accourt à l'envi pour admirer les 
énormes proportions du cadavre: 

A grant merveille cigarde ont 
La teste de ccl avresier; 
Ou péast bien el honepier 
staig nec un enfant de van, (y. 53as-5525). 

Cette comparaison du-crâne avec une baignoire d'enfant 
n'a rien qui surprenne. Le Jsanepier ordinaire n'est-il pas 
lui-même une coupe, un vase à boire, un hanap ? Ainsi les 
hommes du nord buvaient dans le crâne ou le hanepier de  

leurs ennemis. Voy. Grimm, Geschichte der deutschen Spra-
cha, 1, 145, Ire édit. 

Or en lourez tout plain ra 505tepier. 
(naud. de Seb., 1,208.) 

Dans le Baud. de Seb. le, mot est pris au figtlré. ii n'en 
est pas de mém.e pour les vers suivants, oit il faut toujours 
lui donner le sens de cr4ne ou de tête,: 

La teste li lOa'netsn à tout le 1taieptes. 
)Cbasss. d'An(., Il, 50.) 

Chens qui'tuoientbestesà zmartel'd'athier 
Oont il les vont frapant parmi che lonnepier. 

(Baud, de Seb., 1,180.) 

litai, Charles de Oinantli nia ,i paier 
Que tout li'elfandrn bscin,8t ioccnepier. 

(llerL. du Gues.,1, 807.) 

Mouskés ltài donne surtosit le sens de tête dans ces vers 
où ilparle de St-Denis: 

Soit hsndpier e'on li secam 
Criss et remistet si parla (r. 416'). 

Hanepiet a la même étymologie que hanap. Voy. ce IllOt 
en cfr. l'angl. hasaper, trésor. 

HANSTE, lance, pique, V. 18224; IlANTIl,, même signi-
fication, Gilles de Chin, Y. 900. 

honnIe avoitd'alier, mais trop baultic portait. 
(Vœuu du Paon, tIS.,f' 46 r'.) 

Nsus avons expliqué sous le mot Ante les diverses trans-
formations du lat. hasta. Ajoutons ici qu'on a dit de même 
le hastslar pour la hampe: , 

Et empoigna t'espietdaat grosfn le ho,,slur. 
(\'mux du Paon, ISIS., f' 26 r'.) 

Voy. la Chans. d'Ant., I, Ht. 

HARDIISEPiT, hardiesse, traitd'audace, y. 5516,1735.5; 
u.SRDEISIEIST, même signification1  Gilles de Chin, y. 2173. 

- Oémoostrés hardime,ii et fière cruauté... 
Le conte de Tantouse qui tant et hardiment. 

loess cocus 
Ne Oit aine mais tel /,ardeme,,l. 

Moi'. lot. Isard jsngnttsrn. En vieux frauf. la  forme la plus 
fréquente est hardentént. Notre auteur, en se servant de 
l'autre, a muté le prov. et  l'anc. est. ardiotsen, ardimeast, ainsi 
que litai. ardianessto. ll.n'est pas nécessais'e d'ajouter que 
ce sont là des dérivés du prov. ardir, ital. ardire, d'où notre 
franç. mod. enhardir et l'adj. hardi. L'origine de tous ces 
mots eôt le goth. hardus, fort, dur, âpre, courageux ,.qui n 
produit l'ong. iax., le flam. et  l'angl. hard, l'aoc, nord. 
hardr, l'aoc. I,. allem. harti, etc., même signification. C'est 
ce radical qui est entré dans la composition des noms propres 
en hard, tels que Bern-hard, Rein-hard, Eisen-hard5  etc. 
A Lilie on d)t encore haro à l'ouvrage, dur à la fatigue. On 
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y emploie aussi ce mot dans le sens de hardi. Voy.-Diefen-

bach, Goth., Il, 59-542, et fiez, Lex. etym., p. U. 

HsclE, peine, douleur, y. 3128, 8974; UASQIJIÈIIE, 

même sifinification, Y. 21908. 

Droit en 3héru,1cm où Dieu souffrit /s000ie.... 
Et dist mieux cool morirà duél et à hasch,.... 
Bauduins de itohis en et au cuer hooquière. 

La forme haoquière, iiaschière,hachière aprécédé'celle de 

hascie, haschie, hasquie, haschée. Elle dérive du moy. lat. 

hascaria, qui est abrégé de l'ane. h. allem. harsnscara, pro-

prement part de peine. De has'caria, le moy. lat. a produit 
ensuite hachia, qui répond au vieux franç. hachis. Voy. des 

exemples de hachière,.haaquièrc, dans Bert. du Guesc., I, 

422, et dans Baud. de Seb., 1, 9. On trouve hachis, hasquie 
dans Bert. du Guesc., 11,41, et dans Baud, de Seb., 1,56. 
Ducange offre la forme haschée, d'après le rom. d'Athis 
5 o Hachia. 

JIASTÉESIENT, vite, hâtivement, y. 5003. 

IJieus vint en ong botiel tist et hosléomont. 

Ital. astivaniente. Voy. notre mot Haister. 

HASTIER, broché de cuisine, y. 7758, 16044; 16689, 
17458,22980. 

Il ne volent à et qu'à tourner le haflier. 

Au vers 46044, M. de Reiffenberg avait oublié que ce: 
mot est encore aujourd'hui français (voy. Hâtier dans le 

dict. de l'Académie); il s'en est souvenu au y. 47458. En 

137 on voit figurer o un hastier de fier, et les il tournoirs, n 

dans l'invent. des meubles dù 5r  de NasSe. Le vallon dit 

hdotî, le bourg. hate, et, sans aucun doute, ces mots viennent 

du lat. hosto. En rouchi ha.eter veut dire faire sécher au feu 

en mettant sur la haste ou broche. Comparez le wall. hitti,. 
roussir, brûler un sbjet (s la surface. M. Grandgagnagepre-
fère tirer ces mots du flani. harstcso, hasten, griller, rôtir. 

HATEIUAIJS, HATERiEI. IIATISIEL, cou nuque, épaules, 

y. 1124, 1953,4911, 7763. 
Che furent vostre frére dontje sui si dolons 
Qui les haines avoient às holerians pondant.... 
Fa férus par derière tellensent d'usa siergasOt - 
Que jusque ou Fzofliel va l'espée coulant.... 
Quierquién von hsterius,o de ces biens chy.endr'oit. 

La signification que nous 'doinons è ce mot se retroûve 
même dans les patoit: wall. haterai,.cou; rouciti, atériau, 
cou, gorge, petite croupe d'un toit, hateriau, cou, hatreaoe, 
nuque; picard, haf'ré, hatereau, haterel, nuque. Le glass. 
de Guil!. Briton dit de même cunvex, hdteriaass, partie 
postérieure-du cou, et le gloss. impr. de Lille occI1sJT, ha-
terel. Le'gloss. MS. de Lille dit, au contraire, cuavix, hatrel, 
cervelle, et le dialecte lillois définit l'attria,e, poitrine., gorge: 
e Un biaij attriau aussi ferme qu'un grès. » Chans. IiI. 

Le suppl. de Roquefort mentionne la forme !icitiel, 7ia»têei, 
mais il nous semble que 'c'eot'une mauvaise lecture -pour 

haterisi ou hatrcl : « En partant il a appris que, s'il alloit en 
ladite ainbassâde, on lui torderoit le hatiel. » On le disait de 

même pour les animaux: o Ung gigot de mouton routy, et 

ung hatereceu ou col de veau, aussi routy. » Dom Carpen-

tier, vo .Hasterellus. 
Le haterel ne signifie- donc pas le crène, comme l'a pensé 

)'il. P. Paris, è propos du vers sauvant 

Trestuut le pourfendit desci et haterel. 
(Chans. d'dnt,, 1,416.) 

C'est.è-dire il lui fendit la tête jusqu'è la nuque. De son 

côté, Méon, dans le rom, de Renard, explique haleriaus 
par rôtisSeur' 	 ' 	- 

- 	Mal dhcn ait cil hutes'isno, 
Se vOs ne dites que i a (I, 527). 

Il aurait.dû dire: Malheur' è ce cou! Le sens de nuque 
est très-clair dans les exemples que voici: 	 - 

Cisholerioz vos ierl ai500eOigniés. 	- 
(Raout de Camb., p'.  417.) 

A guise de cheval que on o enfreiné 	- 
Li ont tais crIe corde, ce tut front cruauté; 
Derrier le haterel li ont si fort noué - 
Que pour cent mille marsn'éust'un mot sonné. 

- 	(i2or. la  Ducit., p.  26-27.) 

Adunt regardn Blanche dréohont le hulcrêl. 
- 	(Bond. de sels., t, 82.) 	- 

Testes et Imiterions vont portes chsmps gisant. 
- 	' 	 (tlsid., Il, 286.) 

Le hasterel ou le hâtereate du veau, du porc, etc., tottt 
Comme celui de l'homnae, n'est- donc pas autre chose que le 
chignon, l'a nuque ,.le cou et même l'éclaine 

Du col jusqo'a,s Iselrrel 
Li s reàocsée ta peh 

(t;oes. de Rcn., t, 467.) 

Il était naturel qu'on y  cherchèt l'allem. hals, cou : aussi' 
M. fiez lui douine-t-il pour origine l'anc. h. allem. lialsa-
dara, moy. h. allem. lsaisoder, d'oè habler-cl, ltalterei, 
haterel. 	 , 

M. Grandgagnage, traitant le wall. halerai, hésite à lui 
donner pour étymologie le lat. !uosta, en l'absence d'ana-
logues et de sembla'b!éo dans le bas et le moy. latili. Les 
lettres de grècede -t5A, citées par Dom Carpentier, et dans 
lesquellês se rencontrehastereilus, ne suffisent pas en effet. 
Fâute demieux, M. Grandgagnage a pensé è l'anc. flam. 
ast, horst, spina porci, grillade, qui est sans doute en rap-
port avec l'anc. flém. harstesn, 'rôtii' (Kilian(. Il est évident 
qu'en rotuchi ,comme en ancien français, unc,haste de porc 
est une êchinée'ou une longe de porc que l'oit mange rôtie 
sans être salée. On l'appelle aussi haste levée, ate levée et 
même anle levée. Seulement M Hécart la définit un morceau 
de poitrine du porc le plus près du cou. Le normand hatolet, 
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qui veut dire côtelettes de lard, a bien de l'analogie avec des 
termes, et l'on peut en dire autant de haste menue de porc, 
dans l'anc. franc. 

Il ne faut pas oublier non plus que Rabelais (IV, 59) a 
employé le mot hastereaulx, par Iequeil a désigné, dit-on, 
un ragoût formé de différentes parties d'animaux d'auprès 
le cou (Leduchat). Au xvite siècle un hatereau était un ragoût 
composé de viande de veau hachée avec des herbes (Vene-
roui, Diet. franç.-ital.). Nos dictionnaires modernes y voient 
des tranches de foie préparées. Ceci nous rapprocherait des 
hastées ou hastilles qui sont, dit Leduehat, les débris d'un 
porc. Mais nous ne dirons pas avec lui qu'on les nomme ainsi 
isarce que ces parties se corrompraient si l'on ne se hastot 
de les manger. De plus M. Diefenbach mentionne aussi l'angl. 
/aarslet, haslet, intestina porci, qu'il rapproche du vieux 
franc. haster, rôtir, et de hastellette, échineau de porc frais; 
et cela nous ramène au fiai». hareten de M. Grsndgagnage. 
Voy. Goth., II, 540. 

Il sic faut voir, dans ces différents térmes, qu'uiie exten-
sion donnée au mot haste, longe de porc (soy. Ducange, 
y0  Haeta, et Dom Carpentier, yt' Astis, actais, astus),et il n'est 
pas douteux que la haste de porc ne soit la même chose que 
le haeiereau de porc; mais dans haste et ses dérivés, l'idée de 
la broche ou du hacher semble indiquer pour origine l'anc. 
h. allem. hs.rstda, rôtir, flam. harsten. Rien n'empêclserait 
cependant d'y voit aussi le lat. hasta, lance: ne trouve-t-on 
pas dans la hahete ou ante levée et dans luche ou j'lic/te de 
lard , une analogie frappante avec cette dénomination? 

Quant au mot hast erel, nous admettons comme possible 
et même probable l'étym. donnée par M. Diez, tout en fai- 
sant remarquer que le moy. lat. basta, stipes, haeclea, fustis, 
produit le pat. non». 1iatel, huche, anc. franc. hastelle, et 
qu'il n'y a pas plus loin de là à l'échine, opina corponis, ou 
à la nuque, vénitablesommet du tronc, qu'il n'y en a du 
lat.fustie, ou même de busctss, au franç. buste. N'oublions 
pas qu'en rouchi l'csterisu est aussi la petite croupe d'un toit. 

HAUBIEISi', cotte de mailles, s'. 23602; HAUB5IEGØrS1  
même signification, y. 30921. 

Tout oultre les pieren hnubiert et anequeton.... 
Il ty avait levet les pans du /.aubregou 
i»Iy culot fende le fie et le poumon. 

La cotte de mailles avait surtout pour objet de garantir 
le cou, ainsi que le montrent bien son synonyme gergeriss 
et son étymologie : anc. h. aIle». halsberg,haloperg, c'est—
à-dire bols, cou, et porgese, gibergan, préserver. Cfr. litaI. 
usbergo, esbergo, le prov. ausberc, ausberg, alber pet, ausber- 
pet, et le moy. lat. halsberga (Ducange). Il nous est impos... 
sible de croire avec %Vackernagel (Wôrterbuch zum altdeut-
schen Lesebuch), y0  Haleberc, que ce mot soit défiguré de 
alberc, qui cache tout (der ailes birgt , bedeckt). 

Lance, levées les galon, 
Heaumes ès chiee, fn,uhera ès cas. 

(Partenopeus, cité par Ducane) 

Le haubert était l'armure qui distinguait particulièrement 
le chevalier. Il était d'usage qu'après avoir chaussé les épe' 
ions, il payit sa bienvenue, et cela s'appelait payer son 
premier haubert. « Tost après se arma mens, de Ghiane, 
avec lequel ais le duc de Bourgoingne... pour escachier ses 
anenhis... Et ce fait mons. de Gltiasae retourna à Paris et 
paia son premier haubert, où furentpluiseurs gentilshommes 
tant d'Engleterre comme de ailleurs, » Clin, de FI. et de 
Tournai, fa 159 ra.. Aussi appelait-on les fiefs militaires ou 
de chevaliers, 'des fiefs de haubert, feuda loricae (Ducange). 
Les doutes émia par certains auteurs sur le sens de de mot 
n'ont aucun fondement. Voy. Roquefort, Gloss. 

Dont tu mains hanbregons viestis, 
Mains porpoins et mainte quirie 
Et mainte ventaitie tacie 
Et mains /,anbiers ii pans safirés, 
Et mains gambisons enttussés. 

(Rsm.de Rcuart, iv, Ma) 

Voy. DOUBLISR, FRBI,ULLON et JfiscoLNT. 

HAUBRECIER, vêtir le haubert, y. 7604,31269, 31431. 

Et lysaS s'estourmy, sy se sent hnnbéegier... 
5e viestit et baum et se fisc fse,sloregier... 
Dc ricen arménre, se fiaS bien !s,,obregier. 

On s employé ce mot dans un sens moins restreint, con-
sidérant le haubert comme l'armure la plus importante. 
Aussi dans notre dernier exemple se haubregier de riches 
armures équivaut à se revêtir. tans le Bauduin de Sehourc 
oniit: 	 - 

Armet et anbergîl du tout à leur commont (Il ,4l). 

Roquefort s confondu ce verbe avec les différentes formes 
de héberger, nourrir, donner l'hospitalilé, et M. Jubinal a 
hommis la même erreur, en le définissant: s Loger, camper, 
de ce que, ioroqu'on partait-pour les camps, on s'armait 
du Isaubergeon. u 	 - 

Il se sont bien !sosCregié 
Par miex combatre. 

(Jongi. et TronC., p.  41.) 

ILeuLs, hauts, y. 23031i 

Ses fatals barons. 

Le t du lat. altos a aussi ét& quelquefois négligé en pro-
vençal, au masculin pluriel 

Qni de basiez te» n,za e tintas annssee. 
(Raya., Leu. ram.. il, 58.) 

La langue d'oïl semble avoir fait ce retranchement au 
singulier comme-au pluriel: o La cité fermôe de hale murs 
et de haltes tors, z Villehardouin ,- p. 29. Puis dans] a mort 
de Garin on trouve le masculin singulier liai: 

Patient fcgonnè, le fan) bots seigisoni (p.  55). 
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Nous croyons qu'il.faut voir une pareille suppression dans 	du Paon écrit ii haut ton, commecelui de Gautier de Coinsy, 

	

hau ton, orlhog. de notre manuscrit, que M. de Reiffenberg 	n° 10747 

a corrigé haut ton, y. 10880. Quant CuosOmus j vint eteriont à Sont ton. 

CorsumarOnt oppielle Godetroy à FOU ton (e. 18882) 	
(Vieux du Paon, 21S., f' 77 r'.) 

A haute voiè et à haut ton. 	- 

HAtÎs—ASSIS, V. 7401 , 7958. 	 (G. de Coinsy, f' 77 r'.) 

Miens nmastqo'elle tuai delàies liant-assis, 	 HÀZtP.T, V. 11536. 
Qu'cte fust là venue pour dire son odvis.... 
Que ty roys Jln,,s-ussis se cors erestijener. 	 - 	Ne tanche ne honnit. 

	

L'auteur du Bauduin de Sebourc place les domaines du 	M. de Reiffenberg propose avec raison de lire huza-rt, 

	

Vieux de la Montagne dans les environs de Bagdad, aux 	augment. de hueses, lioese, houseaux. Voy. notre mot 

déserts de Falise 	 Déshouser. 	 - 

tes désert de Petite, tise païs tor nomnit 
Terre des Hans-usai,, et Dasadas i séoit (t, 599). 

Nous ne pouvons que renvoyer aux notes de M. de Reif-

fenberg sur les vers cités et à la page LXXtX du tome II de 
Godefroid de Bottillon. Ducange donne aussi leurs différents 
taoms, vs Assasini. 

La forme haus-asais est une imitation évidente du prov. 
aosassi et ansessi, asic. cat. assessi. M. Sylv. de Sacy fait - 
dériver assassin du mot arabe haschischin, nom d'une secte 

de l'Orient, qui s'enivrait avec le haschisch et dont les 
membres étaient soumis et dévoués aux moindres volontés 
du Vieux de la Montagne. Méat, de l'Institut, 4818,1V, 21. 

HAuT soun, jour solennel, y. 3443. 

Avint iii haut jour corne t'Ascension 
(sert. du Guet., t, 6.) 

- À une Pentecouste, une haute journée. 
(Baud. de Sets., t,99.) 

Cette expression de hnet jour, servant à désigner les fêtes 
célébrées avec grande solennité dans l'église, se retrotve 
dans plttsieurs autres langues: angl. a highday, une, flans. 
hooghen dagh, anc. nord. htitid, suéd. hégtid; dan. liôjtid; 

asic. Is. allem. hôhzit.. Le mod. allem. hochzeit signifie 
Itoces; le moy. h. allem. hôchzit avait aussi quelquefois 
ce sens. 

A seint Michet tendrai mutt hutte feole. 

(Chaos. dettot,,st. 8.) 

Haoîicns, fierté, hauteur, Gilles de Chin, si. 4136.  

Hi, haine, y. 857, 32890. 

Dieut nous n pris en hé. 

Et cIte vous avait trop tort emprisen hé. 

Cette forme se rencontre avec les verbes cueillir, ac-

cueillir: 

Li rots vos sont t'autr'ier mat gré, 	 - 
Et vos en ucsse(ti en hé 
Porte deralsue sa mottiec. 	 - 

(Tristan, 1,263.) 

9e Fransoys m'uctaisient qui koriiti m'ont en h4. 
(Baud. de sets., II, 242.( 

Il faut reconnaître dans le subst. hé l'asic. sax. Iteli, haine, 

verbe hetian, qui s'est conservé dans l'sngl. hale. Diefen-

bach, Goth., Il, 54e. 

HÉAUsIE, casque à visière, si. 17361  13303. 

Ly Ftiats,ne docier et t'esout reluisant... 
A xv sas. héusirnes que ty dus enmenn. 

On a dit xv saille héctuanes, comme nous disons xv mille 

lances, pour autant de chevaliers armés. Sans doute en 
écrivant héatooste avec un accent sur lé, la prononciation 
avait pour but de lui laisser la marque de son origine, l'asic. 

nord. hialsstr, nouv. hielns; c'est ce que fait aussi l'esp. mod. 
yelms. Notons pourtant que dans les lois de Gttillaunoe ce 

mot est écrit lsaume, ce qui est la prononciation moderne de- 

heaume. 	- 

L'asic. franç. disait aussi elnse, prov. elna, ital.,port., asic. 

esp. elms. 
Car il sont moult de traita hosléche. 	 - 

- 	 Grant eup ti u donné tour teinte verduiant, 

	

Prov. auleza, chenu. Nôus distitsguons attjourd'htti entre 	 Que le bon cercle d'or en  vu jus trebuetsaut. 

	

la haattcsse et l'altesse, et nous ne donnons plus de la hautesse 	 (Vieux du Paon, M5., ' 132r'.( 

qu'au Grand Turc. Ces formes dérivent plus directement de l'ace. h allem. 

HAtJTON (à), h haute voix, y. 10880, 18882. 	
helsn, gotls. hilnt ou isilms. M. fiez fait remarquer le dim. 

esp. et  port. altttete, pour él,nete, d'où l'aoc. franç. heaul- 

	

Nous aurions dû écrire en deux mots à hou ton, selon 	snct,dans lequel on est obligé de reconnaître le mot armet. 

	

les remarques faites ci-dessus, yn  hauts. Le MS. des Voeux 	Voy. Diefenbach, Gotla. 11,549, et Dieu, Lex. etym., P. I Sl. 

TOME III. . 	 103 
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HERBÉIIES, logement, y. 14392; IIERBEGEIIIE 1  hERBER- 	herbe), par le même principe qui a fait de hgdora, hierre, 

GEIUE; même signification, Y. 5178,14078; RERBREGAGE, 	puis par l'adjonction de l'article, 'l-ierre. La Chaos. de bio- 

même signification, v,.6526; IIERBEGIItR, loger, y. 1482; 	land emploie la forme herbu, prov. orbut, erbos. 

aIERBEJER, Gilles de Chin, V. 2230. 	
llIEltErec, hareng, V. 162i5. 

Harpies ly desisandoit s'il le hertrges'oii, 
Mais que ne fuot en lieu où herbstyea tenoit.... 
S'aroie bien mestier d'avoir herbegerie, 
Ponr le mien corps garir de ce mal qui m'aigrir... 
Alés vous désarmer en vo horbas'geria.... 
Os dedenu la rué averons Fscrbregaye. 
Nous flot en son ostiel garder ci herberjier. 

Il faut avouer que Henri Estienne avait bien tort de 
Teprociser aux Italiens et aux Espagnols de nous avéirliris 
le subst. albergo. N'est-ce pas plutôt nous qui, abandon-
nant notre vieux mot herberge ou herberc, sommes allés cal-
quer sur litaI, cule prov. alberge le mot auberge, lequel nous 
est resté concurrensment avec héberger, afin de mieux 
constater notre peu de fixit4 en matière de langage. Herberge 
n'est pas un mot gaulois, comme le supposait H. Estienne; 
c'est l'anc. li. allem. heriberga, anc. nord. hes-bergi, loge-
ment ou campement des gans  de guerre, ainsi que dans 
l'anc. français: « Cume David fud venuz as herberges. o - 

Cumque venisset David in castra. » Liv. des Rois, p. '184. 
Comparez langl. harbour, refuge, et voy. le flam. herberg, 
auberge. 

- 

HEURS, hors, deho!s,v.22133. 	- 

Nous avons tant de gens en le nId garnie 
Qne nous en boulons heurs à càseune mOitie. 

Nous avons mentionné la forme flam. delioes's qui se pro- 
nonce de même. Le lat. foras ou foris n produit hos's et 
hessrs, comme forum a donné for, feus-, fuer. 

HIDEUR, horreur, y. 12333; u10E même significa- 
tion, y. 25997. 	- 

Oorques nuis Loins ne vit tel hideur aparaut.... 
li en mara d'anoy, de hide et de paonr.. - 
De le hiar qu'elle on asile Caisse anima. 

(Baud. de Seb., , 75.) 

Certains dictionnaires français mod. noentionnemot encore 
hideur. Le rom, de Tristan a les formes hiodor et hisdur 
(I, 115, 11, 30). M. de Reiffenborg a noti dans sa liste des 
érnoes célèbres le nom de Hydeaooe, Ideuse, donné è l'épée 
de Husa de Tabarie (Baud. de Seb., 11,285) et.ècollede 
Guillaume au Court nez (P. Paris, MS. franç., III, li). 

M. fiez hésite b faire dériver les mots hide, Made ou 
hideur du lat. /iiopidus; il croit que l'une. h. allons. egidî, 
horror, (ortifié de la lottro h, pourrait bien être léur origine, 
le changement de hede en bide n'ayant rien d'anormal. 
Lexi etym., p. 663. Ce mot n'a aucun semblable dans les 
autres langùes. 

HiEnulor, herbu, V. 7576. 

Ceci est la prononciation du mot en rouchi (hierpe pour 

Qui sont pins enfumé quehié,'ese rnpendon,. 

Rouchi héreng, 'angl.-sax. hcerùng, nouv. h. 'allem. horimsg, 

ang. herrioig, anc. h. allem. harinc, prov. aronc, esp. cires que, 
ital. aringa. Comparez le lat. hatec. 

HIBIIMAIN, vOy. MAIN. 

ILIRAUS)  flYItAs 1  héraut, Gilles de Chin, 'y. 694, 4607. 

Souveste fois i est hueais 
Dci tiras qo'oprôs lui cotaient.... 
Malt i donnent rancis et dras, 
Lié s'en départent li hpreo. 

Ital. araldo, esp. mod. haraldo, heraldo, anc. esp. haraule, 

lient. araulo, allem. mod. herold. M. Diez y  voit le Inoy. 
lat. haraldus, heraldus, qui peut venir d'un mot anc. h.' 
allem. hdriotoalg; intefldant de l'armée. D'autres préfèrent 
le celti4ue herod, messager. M. de Chevallet, au contraire, 
y retrouve l'aoc. allem. haras , trier, et considère la termi-
naison «Id comme une désinence commune à certains subst. 
masc. Voy. fiez, Lex. etym., p. 23. 

HIRETÉ, domaine,,, héritage, y. 2505; l51ERETlER Ml—

RETIER même signification, y. 2626, 23004. 

D'asti iesses-voss trous ne -de quel CirrUs 5.. 
La doeoioe fersy rendre son hierrlirr... 
Encore to feray ravoir Ion kirelier. 

La forme ordinaire est hérité , abrégé d'hereditas; prov. 
et  cat. heretaf , esp. heredad, port. herdode. 

Qui de Brelsigoe doit tenir les Céviive. 

(sert, du Coca., 1,61.) 

Qui sise cuide salir à soit ,sses Ms'iiea. 

(Ibid., 

Comme dans notre roman, on trouve les fornies hérité et-
héritier dans le Baud, de Seb., 1,4, 23, 24, et Il, 7. 

Hocrn, hocher, branler, y,, 17143. 

l'luy avons ù osengier osais et largoen500l, 
Et poisapriès sy pou que na /,acrszl ly  oient. 

- Comparez le flasos, boIsait, hustseoo; wall. lsoaoi. En roticloi 
on dit arlocher. Les hochets des enfants ont la même origine. 

iOdER, y. 15640. 	 - 

Lis leur fisem payes de le poisse à fuisan 
l.'un faisaient havie,', et de-l'autre ong olaçan, 
Et parler tanlejour le Louche et le sablou. 

- M. de Reiffenbsrg suppose que ce mot vient de hoc, inoy. 
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lot. hoccus, crochet, et que les chrétiens que l'on faisait 

hocier étaient les manoeuvres portant le crochet. Nous rrnar-

quons le rouchi hochée, charge peu considérable, et le verbe 

a/to guéer, accrocher. Le picard dit encore hoc pour crochet. 

Ce serait donc l'anc. Ibm. hoeck, qui nous rappelle une fac-

lion célèbre en Hollande. 

On a eossyé de rattacher à ce mot la locution française 

Cela m'est noc. 	- 

Mon congd cent fois inc fût-il !soc, 
La poule ne doit pas chanter avant le coq. 	- 

(Matière, rom. sav., V, 3.) 

L'explication donnés par le dicti de 'Ï'révoux nous sehoble 

préférable; C'est plutôt le prov. lest ou oc, oui , employé 

comme affirmation; c'est li oc, -c'est ho, c'est oui, c'ést-fion. 

M'eût-on dit cent fois oui, voilà votre congé, je persiste à 
soutenir que la poule, etc. 

- 	Eh! que n'es-tu mouton car turne serais ho,. 

(La Fontaine.) 

C'est-à-dire tu ne pourrais pas m'échapper ou me dire 

non; il faudrait bien que tu finisses par céder et par dire 

oui. Voy. Genin, Lang. de Molière, p. 204-206. 

HOUeS, dehors, y. 13268. 

Nouvelle forme à joindre à celles que nous avons déjà 
indiquées, dehoero, heurs. Voy. plus bas huers 

HOM DE CRAC, un homme, une personne, Gilles de 

Chin, y. 933, 1008, 1202. 

Aine hune SecOue ne vit tant chier. 

Voy. Cea et Coups. 

HOuiNECJR, domaine, dignité, bénéfice, y. 32214; 

oarsoult, même signif., y. 25098, 26010, Gilles de Chin, 

y. 5286. 

Vo Crève uvés vendu à le cent païenie, 
Pour avoir sen honneur à le vustre Saillie... 
Et y bûstars rerneot sires de sou usno,sr.... 
Et puis ly rois de Fronce saisy toute l'onnu,er.... 

For droit noient, ce dist, s'eomaie 
0onno, de terre ne d'avoir, 
Qui teil chevalier puce avoir. 

On donna d'abord ce nom aux dignités et aux bénéfices 

ecclésiastiques, puis bientôt aux bénéfices féodaux. Dans 

les capitulaires de Charles le Chauve les honneurs sont les 

bénéfices, et on les distingue bien -des alteux et des pro-
priétés. Quelquefois cependant c'étaient des possessions 

quelconques. Capit. de Charlemagne, lib. V, c. 5. En An-

gleterre l'honneur était le plus souvent un fief; on y donne 
encore aujourd'hui le nons d'honosir à une terre seignetl-

riale; mais en Espagne ,il était différent du fief, en ce sens 

que c'était un bénéfice ou un revenu donné sans condition 

Ducange). 

L'ootnor de terre dont il est question dans Gilles'de Chin 

n'est qu'un bien féodal. De -même dans les exeniples ci-

dessous 

Raouo de Cambrai en iosi 
Cil que Bèlsiers ocist etl'cuue' priot. 

(alortdeûuria, p. 173.) 

C'est de ltuoul, de Cambrai tint l'ossue. 

(11août de Cunsb., P. o.( 

t ii le ravèsti de l'oms' de Bisiltoà. 

- 	 (Chans.d'Aût., 11,45E) 

Les troubadôurs ont employé ce mot de la nténie ma-

nièce : 

Ê '1 reps de coi jeu tcuc rn'onur.- 

- 	(noya., Leu, vont., III, 534.) 

L'liostooeur a quelquefois été barie-poLir  le douaire, le fonds 

dotal: 

- 	Buteur dotal nos pot alicear. 

(lluyn., ibid.( 

C'est ainsi que le soudan voulant épouser la dame de 

Ponthieu lui dit: 

se croire mc vole,, vustte leonnossr croulera 
De situ royaumes, tant en tien-ge pideba. 	U 

(Coud. 5e Seb., 1, 75.) 

HorsîscE, honte, y. 30638, 

sets morra à 000loge. 

Sans analogue dans les autres-langues, ce mot parait être 

de fornaation anglo-orm. On le trouve dans la Claans. de 

Roland 

slele vonitl inurirque.huniage me ven5et (sI. ss(. 

Il est aussi dans les Travels of Charlem. à Plusieurs re-

prises. Le patois picard a gardé l'adj. honlabe, honteux. 

L'anc. franç. avait le verbe se lsontoier .• Forment se honto'ia. 
(Bei't. du Gues., I, 22.) 

Quant Arrhte l'ut, sing bien poi se !so,duiv. 

(Voeux du paOn, uS., eea r..) 

Voy. notre mot AHoteTtu (s'). 

HOVRT, échafaudage, y. 14936. 

Ly vent i furent fait tà où ou joustero, 
Et ly hs,,rt estevet con y édéflra. 

Moy. bat. hourdoests, houriunx, haocdiciuon, horda,ne,slteni. 
L'anc. frsnç. avait hourd, hourdéis, lsourdement, que nous 

retrouvons dans le rouclti heur, hourd aclae, picard hourdage, 

hourd je, watt. hoûr, hoûresnen, hoôdeoslen. Leur étymologie 

est l'aoc. et le moy. h. allem. huot, alleni, mod. hiirde, auc. 
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flam. hord, hoorde, hurde, angl. hurdie, claie. Nons-avons 
déjà parlé de ce mot que l'on suppose entré dans la compo. 
sition de BEØ5URDEII. 

Vinchant rapporte qu'il y avait à Mons, derrière le choeur 
de S(e.Waudru, une longue et large pierre nommée la pierre 
hourdresse, è cause du droit qu'avait l'église de se servir de 
heur pour punir les malfaiteurs et délinquants trouvés tels 
dans le pourpris de l'église. Annales du Haittaut, 11, '79. 
Dans les Documents sur !'hist. de Ste.Waudru et de SLGer 
main, publiés par les bibliophiles de Mous, èette pierre est 
appelée bsurdresee , ce.qui est sans doute une erreur. Voy. 
p. 32 desdits documents. 

Il existait aussi naguère, è Liége, une rue des hoûrs ou 
des palissades, des barrières. Une fâcheuse ressemblance 
avec un mot allemand et-flamand , de ceux que les Anglais 
appellent ehsckiatg, lui a fait donner un autre nom. 

HuchER, crier, appeler, y. 748, 2646; IIIJcLER, id., 
V. 5365, HUCKER, id., y. 2774; nucicicis, id., y. 18980; 

ROCQUER, id., t'. 19234; nUC1ER Gilles de Chin, v.693. 

Ly hierasites le coisi, sy le prist h hoeJuier.... 
De son li t se leva se hucha se m,jsnje... 
Con ail ces erestyens Oppiellés et /aschién. 

Le mot hucher est encore usité comme-terme de chasse, et 
de là vient même le subot. huchet, cornet pour appeler ou 
avertir de loin. Il se retrouve dans le prov. ucar, uchar, 
huchar, hucher, appeler, dans le picard hsoquer, rouchi 
hulier, dans le wall. houki, dans le norm. houter, et dans 
le dial. piém. uchè. Le moy. lat. hucciare -est indiqué par 
DuTcange d'après un acte du temps de Louis le Pieux. 

Oe admet comme étymoltie de ce mot le but, hue, ici (hue! 
hue J). « Qui ad ipsos uccos cucurrerunt. » Ducange. M. Diez 
qui est surtout de cet avis, rappelle également le moy. 
flam. huuc, le cambrien hwchw, et le serbe uca. Nous y 
ajoutons le prov. uc, cri, appel; uca, crieur. M. Grandga-
gnage a aussi parlé du lat. hue comme d'une étymologie 
vraisemblable. L'opinion de M. de Chevallet est que ce mot 
vient de I'anc. h. allem. huocha! cri pour appeler; angl. 
huzza! Notens ici que Rabelaia écrit huscher en paulnse, 
siffler dans sa main (I, 6). 

A l'exception de Raynouard , personne n'a confondu le 
verbe hucher avec le oubst, éiu et ses dérivés huer, etc. 
M. Diez dit positivement que hu semble une onomatopée, 
tandis que hucher vient de hue. Pourquoi cette différence? 
nous avouons qu'elle nous semble étrange. Le huou le-hus 
de la tangue d'oïl n'est pour nous que les toc ou le tics de 
la langue provençale 

Quon velcro al primer ne 
Trnpenar sa valeosa. 

(Raya.. Leu rom., V, 455.) 

Quand vous verrez au premier hu s'évanouir sa vail-
lance. s' 

Et les fornaes huer, hseier, veulent dire crier, touteomme 
huchier et hucher. Le subat. huage ne vient-il pas aussi du  

moy. lat. hueagiurn? Que dit en hutre la guette de la tour 
dans la chanson publiée par M. P. Paris? 

lin et h,s et ha et Ou! 
Je t'ai via, 

Lb jus son la esteirnie, 
(Rom:sncero franc., p. 6e.) 

Et dans le roman de Hou ce hts n'est-il pas exprimé 
ainsi? 

Tale nuit fist sen coites e huc/.jer et eoraer (r. 0171). 

Huchier n'est donc que faire hu, et nous pensons que 
les deux termes n'ont qu'une seule et même origine, è 

savoir un son naturel, une onomatopée. -En voici, selon 
nous, une preuve plussensible; -nous lisons dans la Chans. 
des Saxons: 	- 

On Rune se ferireat toit ansamble s s ho (t, 257). 

C'est-à-dire en poussant un seul et même cri Use) Huis 
le même auteur sait bien que la variété des cris est grande 
et il avait écrit précédensment 

Lors se fièrent on Rune tresluit às/tie (1, 155). 

Ailleurs ce sera le hahay, autre genre de cri fort- usité 
dans les nsultitudes, et par conséquent, autre onoma 
topée. Enfin nous trouvons aussi le hoy dans Ducange, 
y0  lluesiusu. 	 - 	- 

La huée est un niôt qui est resté français, pour exprimer 
les cris des paysans qui poursuivent le loup;, niais figuré-
ment il désigne des cris de dérision. Le verbe huer s les 
mêmes acceptions, et nous les lui trouvons déjà dans notre 
roman. 

Or devorol-ge bien de tous iestre huée, 
5e la mort d'un tel roy estoitjà oubliée (y. 19315). 

Nouo devons cependant noter une particularité au sujet de 
huée, cri. Ceux qui criaient le plus ou qui faisaient la plus 
grande huée n'étaient pas toujours les plus braves et les plus 
hardis, aussi notre auteur met-il les paroles suivantes dans 
la bouche de Moradin 

5e vonsiestes hordit, de praniebe udurCe, 
Et que vous ulyés 00cc tel qu'ovés!, huée, 
Il convient que tasenhrs ait vigeur recouvre, (y. 19115). 

Si votre courage est à l'unisson de vos paroles. 
La forme hu'ioosss, cri, du y. 746, ne semble pas avoir 

de semblable, si ce n'est dans le moy. lat. hueoiotns; huerie 
en a moins encore. - L'idée de M. Diefenbacli (le rattacher 
huer è une racine germanique ne semble pah très-fondée. 
Gotli., Il ,55. 

HIJC!ETTES, V. 16791. 

L'auteur termine ainsi la description de l'accoutrement 
des Taffurs ou Ribauds: 

.tlueie!tes enfaméeu suaires comme sorler. 
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M. de Reiffenberg a expliqué ce mot par petites huches. 

Il est impossible qu'il ait donné à huches le sens qu'il a au-

jourd'hui. Ne s'agirait-il point par hasard d'un diminutif de 

ucque, sorte de capuchon, moy. lat. huca? Ou mieux en-

core, ne serait-ce pas une mauvaise lecture au lieu de lue-

cette, moy. lat. huvata, galerus, pileus? Dom Carpentier. 

Cette dernière supposition est d'autant plus vraisemblable 

que nous retrouvons plus loin les huvettes des Taffurs au 

y. £2449. Pour l'origine du mot huvette, voy. Coife et ilu-

cette. 

HUÉE, cri, y. 19114, 32021; Gilles de Chu, y. 2767. 

Voy. Hucijion. 

Hon, crier, y. 2.3412, 29519. Voy. HOICHIEC. 

Huons, hors, V. 21126. 

Cette forme rappelle l'espagnol moderne [ocras. Elle 
prouve la fantaisie des copistes, sinon la variété du lan-
gage. Voy. Heurs, hoirs, dehsers. 

houe, coffre, caisse, y. 905, 8240. 

Ces y haines allés en vo htsgo morbier. 

Cette forme est, selon Fallot, plus particulièrement propre 
au langage de Flandre (p. 544). Le franç. mod. a conservé 

huche, où se retrouve l'une. port. hucha et même le basque 

ucha. Les faiseurs de huches ou menuisiers se nommaient 

au n,,' siècle des huchiers, et la menuiserie était de la huche-

rie. Troubles de Gand sous Charles-Quint, publies par 
M. Gachard, p. 544. Nous devons cependant noter une 

forme encore différente 

En le hotte trouva de pain demi sestier. 
(ilaud. de SeS., I, 507.) 

C'est bien ici l'angl. hutch; et par là nous arrivons plus 
facilement au moy. flam, huile, hutte, moy. lat. lsutica, 
angl.-sax. hviicca, coffre. 

Ibsen, huer, crier, y. 7103. Voy. Hucnion. 

Hoïssore, cri, y. 7346. Voy. HIJCIIIER. 

liursoun, honneur, y. 1217. Voy. Huseun. 

Etse voet Dieux vostre f,unour amnu ter. 

Hune, mine,v. 12509. 

Feu et flamme eiettoit ,moult menoil laide hure. 

Mener une laide hure, c'est faire une laide mine. Peut-
être l'expression serait-elle plus correcte s'il y avait faissit 
laide hure. Dom Carpentier cite faire la hure à qqn, pour 
dire lui faire des signes de dérision. Vo Hura. Mais peut-

être ne s'agit-il ici que de latête du sanglier et du cerf, et 

faire la hure n'a-t-il qu'une signification trèa.reatreinte 
comme dans le rom. d'Aubery t 

Elle a elmupet; si use veut fére hure (p. 45). 

Ainsi parle le Bourgoing, qui croit être trompé par sa 

femme. 
Hurt désigne simplement une tête hérissée comme celle 

du sanglier, du lion, du loup, etc. On le trouve même em-
ployé pour celle du hibou: Le huon avec sa gran hure (rom. 

de la Rose); et M. Bics s'est demandé si hurene 'serait point 

une forme de hule, comme mure l'est de mule (lat. snula) et 

s'il ne faudrait pas rapprocher ce mot du suisse hsswel, 

hibou, chat huant, ane. h. allem. hiuwila. Mais il vaut mieux, 

itil,tirer notsemot, comme son dérivé ahurir, de l'anc. Il. 

allem. un-hiur, un-hissri, horrible, effrayant, qui, fait peur. 

Voy. Diez, l5ex. etym., p.  666. 

IltIitTols à son dent, y. 34279. Voy. DENT. 

Nous n'avons plus rien à dire de cette,locution. Quant o 

hurler, heurter, ce n'est pas le moy. h. allem. hurten qui 

est son étymologie, mais bien le celtique. M. Diez y  retrouve 

le cambrien hyédh'u, hyrdhio, Iseurter, subst. hwrdh,msy. 

lat. en Angleterre hurdus, hurdardus. 

Bus, cri, Gilles de Cliin, y. 2428. Voy. Hucitton. 

HusTirs, tumulte, combat, Y. 5265. 

hardis essoit et fier, savoit cale maint hsmetiu. 

Ducange croit que ce mot est dérivé de Itou, cri, moy. 
lut. husesium, hutesium. M. Diez, au contraire, pense que suis 
origine 'est inconnue. M.. Grandgagnage trouvant dans le 
-wallon le verbe huatiuer, nsaltraiter, brusquer, et le subsi. 
hustin, ébranlement, croit avec raison qu'on peut y voir 
l'angt. tu hostie, secouer, bousculer, égal au flans. heetsen, 
hutseiess, agiter, secouer, sans décider lequel a éprouvé la 
nsétathèse. Delà est venu l'adj. liutin, surnom donné ait. 
roi de France Louis X. 

HUVETTE, chapeau, bonnet, y. 22449. 

S'orientèrent Taffurs en drécant leur, bastons, 
En moustraut leors buvettes et lears vUs auci1oetous. 

L'aur. franç. avait aussi huvet, qui n'est que ,Vanc, h. 
allem. hûba, suc, nord. hûj'a. Roquefort donne la forme 
huveste, qui parait mal lue. Il en est de même de htecie!te, 
placé ci-dessus. Nous retrouvons même dans le Baud. de 
Seb. la huvette'enfumée des Taffurs 

Cisius li va aporter se h,svelto eulumée (I, 215). 

En rouchi la huvete est une sorte de coiffe de nuit. Oa 
peut voir dans le rom. des sires de Gavres le dessin de la 
huve lie ou du chapelet de Louis de Carres. 

Boy, anjourd'hui, y. 8889; nuysiais, même sigu., 

V. 3913,33106. 

Carje me doul,te bien !suy en veste joutuée - 
Que Calabre nue mère ne soit en voir trouvée.... 
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Vous ne pards /lnysoais l'aisne lrespmser. 
Mais demorOs Issymais, prier vous en volroie. 

Huy a paru trop court et trop bref, et la langue a de 
bonne heure consacré le pléonasme encbre en usage : au 
jour d'hui; sur quoi le peuple enchérit encore en disant 
au jour d'aujourd'hui. lluy en reste journée ne veut pas 
dire autre chose; c'est le prov. eien cest di.(Pass. Chrisli, 

L'oggidi des ltàliens n'est guàres plus rationnel que notre 
aujourd'hui. 

L'auteur des Rem. sur le dict. de l'Acad, s'est trompé 
lourdenaent en disant'que huy représentait le vieux môt liu,  

criée, dans ce jour d'hug. Huy répond au lot. hcdie , suc. 
franç. hoi (Chans. de Roi.), liégeoitosie, esp. hoy, port. hoje, 
prov. !luej, ital, oggi. 

Cil ki vit Oui saures demain, 
S'ira li siens en autrui moto, 
Ne riè,,s od lui n'enpor,era. 

(Mouskds, V. 12049.) 

La locution composée htiynzais, qui s'est quelquefois écrité 
iniès (Cheval, de la Charrette, p. 58), n'eSt que le prov, 
hueisnaio, oïsr,ais (Chr. des Alb., p. 446), ou litaI. oggimai, 
ontai. Hué entre aussi en composition avec ?naize, matin 
huimain. Gilles de Chin, y. 265. Voy. les ots MAIN et mais. 

I. 

bus, eux, y. 13164. 

A iaés nous convient le pnicnsent demander. 

M. Burguy Croit que cette forme vient d'un primitif jais 
qui ne s'est pas rencontré. C'est aussi l'opinion de Fallot, 
qui mentionne en 9256 la forme iauls et en 4248 iaus. Lors-
qu'on voit les formes cccl; coula, eaus, recueillies par Fallût, 
cette opinion parait fort vraisemblable. Cet j et cet e qui se 
joignent aux primitifs de et ais Oemblent des affixes ou par-
ticules exjslétives comme dans e-tout, i-tout, i-tant et sur-
tout i-celui.Fallot, P. 259, et Burguy, &rans., I, 152. 

Icuixus, celui-ci, y. 5518. 

C'est le pronom démonstratif chieus précédé de l'affixe i. 
Dans le Bauduin de Sebourc l'auteur écrit ichius 

lehius que je puis mien amer (I, 5). 

IL, YL 1  pronom impersonnel, V. 2469, 5079, 8288, 
11708. 

Il y a bien raison.... 
Il n'a sy Selon roy.... 

/ 	Furent pris na I,atoille où il en mura tant. 

Quoique le pronom impersonnel il ne soit que le lat, ilind, 
il est impossible de nier le rapport de cette locution avec 
le pron. es  des Allem., le il des AngI., le het des Flam., etc. 
Plus que les autres langues nés-latines, le français l'a adopté, 
mais ce n'a pas été sans peine. Les plus anciens textes le 
rejettent à l'exemple de l'italien et de l'espagnol: o A testi-
moines l'estuvercs4 dérainer. n Lois de Guillaume, § 27. - 
n Ne leist à seignurage départir les cultivurs de lur terre, n 
Ibid., § ss. 

Les troubadours anciens ne le connaissent pas non plus: 
Cocota faire grau cort, il convient faire grand cour, lit-on 
dans le rom. de la Flamenéa. Rayn., Lex. rom., 1, 2. Aici 
ce, usplaz, comme il vous plait. ibid., I, 55., Pion assatz, o 
pion pauc, o plou non re. Ibid., IV, 578. MeIz ti /slra non 
fusses naz. Paesjo Chriati, st. 58. 

Raynouard n'a remarqué l'usage du pronom impersonnel 
que beaucoup plus tard: s Seingner, dis Bertrano, cl es 
bon vers qu'eu o dissi. o Vie de Bertr. de Born. s Tot pri-
niieramente cl m'es avis que hoc. n L'arbre de Batalhas 
cité par Rayn., Lex. rom. III, 102. 0e. même, nous n'en 
trouvons que des exemples rares dans les plus anciens trou-
vères: 

nient Pranceis e Il nus i cusent lourde. 
(Chans. de Cul., 

Or est lejur que l'a eatuverat murir (st. 53.) 
Il est escrit ès tartres e Os brefs, 	- 
Ça dist la leste, plus de sets milliers. 

(Ibid., o., 425.) 

Mais ne parquont si est-il usez motu. 
(ibid., tt., 130.) 

lamai denaoin ke il doit ajarner. 

(Gerard de Vienne, y. 950,) 

S'il esquiel une renie A Ceins n à Coutoigue. 
(Iluteb., 1, 237.) 

Il ne li mut que on li die. 
(Ibid., 1,540.) 

Le plus souvent les trouveres négligent le pronom il. C'est 
ainsi qu'ils écrivent comme les troubadours 

Ne sioeei Damne Des 
Que mi parent pur n,ei scient blnsntet. 

(Chans. de IisI., 51. 82.) 

Asez est rnielo qu'il i perdant les lestes. 
nt.i.) 

A dans Franceis l,elem,nt en ovine. 

(Ibid., st. 555.) 

aire, siist. il, forsnent me doit d'Ogier. 
(Osier de Dan., y. 42455.) 

C'est au xlve siècle que l'usage du pronom impersonnel 
conomence à devenir plus général, aussi voyons-nous que 
notre auteur ne s'en fait pas faute. Froissait l'emploie pres- 
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que toujours; il y  manque rarement. Dans le Baud, de Seb 
on lit de même: 

Il n'est hans....... 
S'il regardait aval, né fust espoéris (I ,335). 

Ce dernier exemple nous prouve que il est pour il y a est 
plus ancien qu'on ne le pense généralement. Voy. aussi 
notre vers 7079. 

M. Genin dit dans son livre des Variations, p.  185-180, 
que la locution il y u ne se rencontrait jamais en vers sans 
que l'y dût être supprimé. Un de nos exemples prouve que 
cela est trop absolu: 

Sire, slist ty hiermite, yl gin bien raison (y 8280). 

Supprimez l'y dané ce vers, et non-seulement la mesure 
n'y sera plus, mais vous aurez détruit le sens. Les vers stli-
vants que nous trouvons dans Froissart ne prouvent pas 
moins contre l'avis de M. Genin: 

Et s'il y Outil nul contraire, 
Illillaor fin avoir ne parsie (III, 483). 
En regardant les arbriseous 
Dont il y a-it grant foison (III, 481). 

On peut y ajouter ceux-ci de Marin de Franco: 

Fuiou,-aus en hassivement: 
Se nos i demouruns noient, 
Ni aura jà un seul de nous 
Qoi sosla eae n'en ait dons (li, 243). 

Nous reconnaissons pourtant que dans l'exemple des 
Quatre fils Aymon, cité par M. Genin, la mesure exige 
cette suppression, comme dans ces vers de notre roman 

iii a sus la rivière uug chine proprement (s. 2460). 
Sy frère en son dolant, n'y o ceiy ne l'requière (y, 34337). 

Avec M. Gnnin il faut dire : Il e sus la rivière, etc.; n'a 
cely, etc. M. de Reiffenberg a proposé de lire en deux syl-
labes yl ia; ce qui équivaudrait, pour la mesure, à la sup-
pression de l'y ou de l'i, mais ne nous expliquerait pas 
davantage l'origine de cette locution. 

Nous remar4uons dans les sermons de saint Bernard: « Et 
noolt j lit à nostre tens tics antecriz (p. 556). » Plus loin l'ad-
verbe ê disparait: u Trois périz al en nostre sentier (p.  567)0 
Cette dernière phrase, malgré la suppression de li, est aussi 
correcte que l'autre, attendu que cet adverbe n'y vient pas 
faire double emploi avec le complément indirect en nostre 
sentier. Dans la première phrase, au contraire, ê sert lui-
même de complément indirect, et représente lotit à fait 
i'itâl. vi ou ci et mieux le prov. y ou i (lat. ibi): 

No i s arditnieoart 
Enemic que no m'asssllis, 

(Sert. de Euro.) 

Villchardouin manque à cette règle, quand il écrit: là 
en y et assez de mort et de pris (p.  452); mais il est tout à 
fait d'accord avec les sermons de saint Bernard, lorsqu'il 
dit : u Par Diu sire cueus, il ne m'est pas avis que il ait en  

vostre requsste raison. » P. 199. S'il avtsit écrit il y ait, 
l'édverbe y  placé à côté des mots est vostre reqsieste eût été 
superflu. 

On dirait que Froissart avait le sentiment de cette règle 
quant il écrivait: o Etvinrent devant Montreuil Bonnin ,où 
il avoit pour ce temps plus de deux cents monnoyers. n 
I, 5G. o Et fut à celle grosse fète que In prince y  tint ,où 
iieiet grant foison de chevaliers et d'éctlyers. o 1, 470. ai Et 
là esst grant assaut. e I, 249. MaiS domme à son époque la 
locution il y et prévalait déjàd'une manière ébséltie, il se 
prend quelquefois à écrire contre la;règle: « Lie en y aveu 
plusieurs durement foulés. » 1, 474. 's Et entre les attires pri-
sonniers, ily eut un grand chevalier de Norniandie, cotlsin 
du duc, s 1, 246. L'instinct de la règle dirigeait néanmoins 
de temps en temps les écrivains du xive siècle : voilà pour-
quoi notre auteur a écrit fort correctement sans autre ré- 
gime: VI y a bien raison 	oilà pourquoi aussi, dans la 
Bourse pIeuse de sens, on s êupprimé l'adverbe, attendu 
l'existence d'un autre complément indirect 

Il n'a meillor dei q'à Chipre (y. 473). 

Notre auteur nous en donne aussi un exemple: 

fln'aoy téton tor(astlu'à  l'arbre qui fent (v3377(. 

Roquefortcile une phrase du rom. du comte de Ponthieu, 
danslaquelle se rencontrentles deux cas : s Or gardez qu'il 
n'ait faintises en vos paroles. - Et dirnt toué troi à une 
voix Dame, non i a-il. n Gloss., y5  lail. 

Quelquefois il y s un régime indirect sous-entendu , et 
alors on supprime sic méiose l'adverbe 

Le soir, qu'il bi (à maint cousues (e. é J. os eiet( 

On voit qu'il s'agit ici de bien autre chose que d'une 
règle de prononciation, et que la logique grammaticale est 
beaucoup plus en question. Aussi qu'arrive-t-il qtiand l'au-
teur ou son copiste manque à cette logiqtie et qu'il écrit 
selon la mode qui prévaut 

Flyn sus la rivière ung chine propresuent O 

L'adverbe y étant de trop à cause de sus la rivière, on est 
obligé de le supprimer: on n'a pas dû le supprimer au con-
trairo dans yi y  n bien raison, ni dans les divers exempleé 
de Froissart que nous avonscités. Quant au vers des Quatre 
fils Aymon, c'est une faute de lé même espèce commise aussi 
par l'auteur ou par son copiste : 

11go plus de doueu ans que la guerre o doré (s. 832). 

Dans le principe il ne fut pas d'usage de donner un ré-
gime indirect aux locutions de cette nature. Ainsi l'on ne 
disait pas: Grant tans ê a, nssio grant tans a, pièce i a, mais 

puée et; et il est facile de comprendre pourquoi dans le fabl. 
du Chevalier à la robe vernseille on lit 

lin bien dons n,sis et demi 
ou plus que mon frère oc vi. 
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Le copiste des Quatre fils Aymon aurait dû écrire de nien et ongaiaanent. La forme correcte dans la langue d'oïl 
mime: ii e plus de douze ans. Cependant au xive siècle est ingaument: 
notre auteur a pu dire, selon le nouvel usage qui s'établis- - 
sait: Tout ddpart iugansuent as chevaliers depris, 	- 

hp u sy loue selnps,sire, vous le savés 
- 

- 	
(Chuns. d'Ânt., 1, 1713.) 

Que ly miens corps nefu baigns ne cotuvhs. Dans le rom, d'Alexandre ingisi est pris pour plaine 
(V. llèCz.) (aequale soluns). 

Et l'on voit que la mesure ne s'oppose point à cette locution. Muit'menèrent front joie quant furent en t'iugul (p.545). 

En dflnitive on o écrit -enprose et en vers dans la langue 
C'est sans doute le jual de la Chans. d'Antiocbe que d'oïl, suivant les circonstances, et avec ou sans l'élision de 

M. P. Paris traduit par montée 
l'y, il a et il y a. Puis cette dernière façon de parler, s fini 
par prendre le dessus eta été enaplsyée seule. Le 2ye siècle Delès l'iaue de Cerne très cmliii un j,sga) (I, 219). 

ne connait déjà plus l'autre. C'est en vain que dans il y a 
l'oreille est blessée par l'hiatus, et que la raison peut se InÂscirs, irrité, y. 1940. 
revoltec parfsis contre un manque de logique: il y a fsit dès-. 
lors partie de la langue. Il peut aller de pair avec le Ihere je En deun lieus oui navrds, dont je sui is'oseas. 

des Aisglsis, le ciaer je des Flamands, et peut-étre le prés. 
de l'iodles!. eopag hai, autrefois ay. Voy. surcelte locution C'est encore ici un mot pris à la langue provençale et 

l'excellent commentaire de M. Bornaano sur la vie de sainte, dont la langue d'oïl ne pourrait sans cela expliquer la for- 

Christino : Leven van sinte Christina , etc. Gent, 2850, 
mation. Irascut est le part. passé du verbe prov. irascer, lat. 

p. 260.  arases, 

lttetrc, JELUEC, ILtJllC là, en cet endroit, s'. 2499, 
6176, 2185; Gilles de Cliin, y. 1428. 

F.nsy que la duèoisc illuee se devisoit,... 
A Andioehe sient, s'a «nec oriesif.... 
illeue l'oas ossaty Sarrasin cl Coder.... 

ilote fait couvrir sou royal. 

On trouve aussi bien souvent ilieucques: 

Jllcueejues ocial-il le III au roi ooudant. 

(Vœun du Paon, Ms., f' 151 r.) 

En picard on dit encore jiu, en noms. ilase et ileu. Ce 
sont toutes formes du méme mot, altérées par des pronon-
ciations diverses, et il faut y reconnaitée le lot. iliuc. 

IL-3IEI5IIIES, lui-même, s'. 5065. 

Cette forme est celle du sujet; au-régime on disait comme 
aujourd'hui lui-incisasse : s Ensi s'en vint devers l'oot et 
descendit ji-tneissiocs toz prensiers à la terre. e Villehardouin, 

p. 453. 

Veules cete grunt ewe qui si brut li cet guet! 
Demain la frai taie iosir de sun canes..... 
La gent lu rei Hugou moiltir et gnons., 

En la ploshalde sur lui-moïnzru soïsuler, 

(Trav. ofCharl., p. 23.) 

Ii-nseistoe n'est que le prov. olé ois (ille ipse) , e) ssseteis 
(ilions et ipso pour ipsernet). 

IrèGALSIErIT, également, y. 24237. 

Le gasiog oot purly ly haro,, ingals,sosb. 	 - 

Mot emprunté ï la langue provençale, qui disait enyuai- 

Toit temps vuelh que Ii rie Isoro 
Sion cuire toc iruscnl. 

(Raya.. Leu, rom., lii, 57.) 

Damna, si us cii i,uucisda. 

(Ibid.) 

Voy. des exemples de cè -mot dans le rom, de Renart, 
.1, 80, 100, et dans les FabI. et  contes aise., HI, 531. 

Inen, irriter, mettre en colère, s'. 614. 

Et fist as deus enCans ong c'espit ocorder, 
Pour leur mère s'foir, qui moult les fit ires.. 

Prov., anc. esp., port. irar, ital. irare. On lit dans le rom. 
de Rou: 

Et quant Il plus j perdentet il plus s'en i,'rnt (y. 1692). 

Ce mot rappelle le tire l'ire à l'iré de Théoplaile. 

-IRETÉ, héritage, domaine, pays, y. 19811; IRETIEO, 

y. 23629. 	- 

sieque y Sarrisius qui sont de l'iretê 
Quidoirut que ce fussent de la geistl'omird 
N'en t'en remeurai pas cci Franco l'irebier. 

L'orthographe la plus fréquente est hireté, loierotier; voy; 
ces mots. 

L'auteur du Baud, de Sebourc a-cependant employé une 
forme qui n'a aucun rapport avec ces dernières et que peut 
seul expliquer le besoin de la. rime: 

C'est signe que serf moire les u,escreu s-
Hardis et corogeas dfîeudans vous ictus (I, 325). 
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Iitoua, colère, s'. 20188. 

Mais il atout par temps â leur cuer graut irons', 

Pros'. irsr, yo'or. La langue d'oïl avait aussi les formes 

(celer et irur. Cette dernière est plusieurs fois dans la Clians. 

de Roi. 

Isaini, prompt, rapide, y. 6850, 8705; ISreIÈLESIENT, 

promptement, s'. 681, 5608; INÈLEZ,, Gilles de Clin, 

y. 5792. 	 - 

Il voit les ribaus le ibprocicr 
alois il les trouveront isuiouo et cambutant..,. 
ou pavelou entra loi et lsuièlesuesl. 

C'est le même mot qui se trouve dans les vers' suivants 

Bossue ecnt, soies fiers et dussuso [ceuissox]. 

(Ber,., du Gues., I, 112.) 

OA il se mottera sera toujours igneuoz. 

- 	 (Ibid., I, 158.) 

Cette dernière forme a fait croire à Roquefort qtt'isnel 

venait du la). iglsituu. Les Trav. of Cliarlentùgne ont aussi 

igsials, P. 26. 

Tout le inonde s'accorde à ne voir dans ce mot que l'sne. 

h. allem. snel, nottv. schssell , d'où lii al. sroello, et le prov. 

juste!, yene), irnel. M. de Reitfenberg a cité, d'après M. Mi-

chel, les vers de l'Edda où se trouve l'anc, nord. ont'allir, 

alacres. Note du vers 5608. La forme eostel, qui paraît plus 

régulière à M. fiez, se trouve dans le vers du Bertr. du 
Gsiesel. que nous avons cité plus haut? 

lssy, si, ainsi, tellement, s'. 3565; Gilles de Clin, 

y. 3511. 

Oucques dame ne fa iosy deocoufoetée,.., 
Là ou pensoit joui geisimenl, 
Gilles de cpu vient errament. 

'Isi est dans les Lois de Gui)),, § 6, et M. de Clievallet le 

(ire du lat. ioo sic. Nous pensons qu'il a la même étymologie 

que le prov. aiooi, bresc. icsi , lomb. isisci. Voy. notre mot 

Ensoy. 

Isîne, sortir, V. 10802. 

Uug eanspiou sy fiers et sy desmesaedo 
Qu'encontre su paiiens se devoit julep armds. 

La forme ordinaire de ce verbe est issir, eiosir,'qui vient 

du lat, exiro: cat. et  aise. esp. exir, ital. eocire, ssscire, prov. 

eissis, issir. La langue d'oïl disait de nséme benis)re ou bu-

n.eiotre, pour bénir, tissir et listre, pour tisser. M. Burguy 

pense que la forme iotre a tossjossrs été très-rare, et qu'elle 

provient de l'influence de celles du futus' et du-conditionnel. 

Grans., I, 304. Cette raison n'est pas applicable aux autres 

verbes, et il vaut mieux ne voir dans isti'e, tistre et bestistie, 

qu'une fornsation régulière, comme celle de creiotre venant 

de ct'esceo'e, ou deconaioisto'e venant de cogssoocere. 

Le verbe issir n'a plus dans le frasiç. mod. que le part. 

passé isoot, s'il faut en croire l'Académie. La langue héra) 

dique conserve pourtant de son côté le participe présent: 

Un lion jouant. L'aise, franç. avait presque toute la conju-

gaison de ce verbe. Nous trouvons dans notre roman le pré.. 

sent de l'indicatif: Se je n'io, si je ne sors (y. 16247); il 

ist, il sort (s'. 3868); nous issons', nous sortons (s'. 6804); 

ils jouent, ils sortent (y. 5867); pâtir le futur : Il istera, il 

sortira (y. 1168); ils ioterssot, ils sortiront (s'.  7631); pour le 

passé défini: Il est issu des rens, il est sorti des rangs 

(s'. 8970); pour l'inspératif : Is ou ist 5  sors. 

1, hors de ce ,ierpeut(v. 12229) 
/ai coutre suai (y. 22919). 

Ltéditeur du Baud, de Seb. nous permettra de faire une 

cos'rectisn à son texte, et de lire au lieu de eeiot: 

Le chervelle pis iii hurs,ii sans Il est salis (1,455). 

lîsay, autant, V. 3302, Gilles de Chin,.v. 158. 

Pourquoi? ce dits le peiestre,qui joianu le eoisy. 
- Pour ii,ssI, ce dist Ponces, par le foy que doy my, 
Que je suyà la dame qui lepristù mary. 

Et après ce redisi ilos,5,' 
Oiaut teesious, par bel semblant. 

flans la langue pros'., et dans l'anc. cat, tant, demême 

que ta!, prenait le suffixe ai ou ay, ce qui donnait aitant, 

aital, asse. franç. itaost, itel. En inc.; esp. on disait atan. 

Voy. Rayn.., Lex. rom., V, 302. 

Riens noie ne l'en est à tire, 
Ne riens ne li Suât ,seul iluni 
Qu'il ui voit nuls rien vivant. 

(Part. db 111,1 ,,?5.( 

Seul itasst équivaut ici à Fit.:il. soltants, seulement si ce 

n'est que. 

J. 

jAcsplt, frère de l'ordre des prêcheurs ou domini- 

cains, y. 6867. 
Véeby bain jtscopin! 	- 

C'eit-is-dire : voici un bon prédicateur! Ce mot n'est cru- 

TomE 111. 

ployé ici que par comparaissn.avee les religieux e l'ordre 

célèbre auquel s'attaqttèrent si rudement les trouvères du 
xllie siècle, cistre -atitres le fameux Rutebeuf. On sait que 

ni le no de jacobin avait été donné en France à l'ordre des 

104 
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prkbeurs, parçe que leur première maison se trouvait à 
Paris dans la rue SLJacques. 

JASERANT qui est fait de mailles, y. 1616, 0459, 
17665, 24135, 29512. 

Bien Su reeonfortés de son père Oriant 
Quant il culait arns du riche joueront.... 
Rions Su ses jsoerano.... 
Ou ne poroit trouver hanbiert nejsszerant.... 
L'.escut Iya percict etpaia lejuzerunl. 

Jaseront a fini par signifier le haubert- ou la -cotte de 
mailles d'une manière plus spéciale. Souvent on disait l 
haubert jasdristt; d'autres fois on le nommait simplement 
le jaseront, comme on disait le frensillon:  

la forme jazerenc (st. 153); le Baud, de Seb. gêaerasst (I, b7); 
et le BannI de Camb. jaserois (p. 84). Voy. Ducange, Glosa. 
et Suppl., vo Jazeran. 

JA SOIT CE QUE, quoique bien que, passim. 

Cette locution conjonctive a été usitée fort lentensps. Au 
moyen îge elle se conjuguait et l'on pouvait dire jà fessst--ce 
que. La langue provençale a en des formules identiques 
Ja zia que, ja iia os que, ja sia aima que ,ja cia aisso que, - 
et toutes reviennent- à notre jà soit ce que. Il fatst en dire 
autant de l'anc. cat. jat sia, et de litaI. yià sia ciô cite. 
M. Burguy fait remarquer que Laharpe s blêmé J.-B. Rsus-
seau d'avoir usé de ce vieux ternie. Gram., Il, 385. Voy. 
de plus Raynouard, Lex. rom., IiI, 578. 

Et puis après vesti Ic haubertjuueranu; 
- 	 (Baud. de Seb., Il, 458.) - 

-Defors garda, si vit vestir les jaserons. 	- 	- 
., 	. 	(Chan,.. d'AnI., 1,85.). 

Lais' suai -plus ,sans venir joues-0,51.  
(Bers, du Cuesel.,l, 71.) 

Cette signification n'était pourtant pas absolue, et tout 
objet fait de mailles pouvait être de jaseront. Voici entre 
autres des chaussures dejaserant 

S'Bvoiteaschc, de fer de très-han juu,rant. 
(Baud. de seb,, Il, 428.) 

M. P. Paria n'a-t-il pas eu tort de croire qu'il pouvait y 
avoir des écus ou des boucliers et même des heaumes jase-
rosis (Chaos. d'Ant., 1, 85)? 

Dans le glossaire -de M. le comte de Lalsorde on voit que 
les chevaux étaient parfois couverts de jaseront. Enfin les 
bracelets, les chaînes se faisaient aussi à façon de jaserain, 
et c'est de là que nous vient jazeron, chaîne d'or. 

Raynouard a fait remarquer l'esp.jacerino, qui veut dire 
dur comme l'acier, et nous trouvons de notrecôté, que les 
Italiens appelaient un haubert jeuzerant, giaco di maglia 
azx.erina, ce qui revient à l'esp. cota jacerina. Cette étymo-
logie a de la vraisemblance. 

M. Diez cite à son tour l'esp. jazarino, qui veut dire 
d'Alger, arab. yazèiir, et qui pourrait bien avoir rapport à 
notre mot. Dans le \Viliehalm de Wolfram, le roi de Bar-
barie porte un haubert qui a été confectionné à Jazerans: 

Dor kùnec von Barbcrie hràl,t im einéu Isalspere: 
In Juzerunu duo selhe vine wurhte deru vol kund (576, 45). 

Il est vrai que dans les Guerres civiles de Grenade, 
chap. 8 , on en trouve un-autre qui a été fait à Damas 
Jacerina labrada en Damasco. L'liypothssse de M. Diez ne 
parait dons pas concluante. De son côté, M. de Chevallet y 
a vu l'angl.-sax. isern , de fer. Elém. germ., p. 549. 

Il nous reste à citer quelques autres formes de ce mot. 
Outre I'ital. ghiazzerino, qui est déjà dans Villani, p. 354, 
on trouve l'èsp. jacerina, le port.jazerina,jazerâs et le prov. 
jazeran. Dans la -langue d'oïl la Clians. de RoI, nous offre 

JEII1II, V. 560, 14344. Voy. esesun. - 
JENGLEI1IE, tromperie, y. 10777. 

Il vous eucanteront par art de dyaklie. 
- Bien me saray garder Scia leurjesagèeriu. 

M. -de Reiffenberg a écrit jeu gierie. Il vaut mieux, selon 
nous, garder jenglerie qui est -synonyme de yen yiois et de 
jengie: 	- 	 - 

S'il peut il 5e rèngignera 	 - - 
Par sajoimgle une autre Cuide. 

- 	- 	
- (Cimes. de laChar., p.  Si.) 

- 	1ers O l'astrl clés s engluiu 
Qui savait souda de gessgloiu. 

(Ilouskds, y. sssès.) - 

Dans ce dernier chroniqueur les yengiéours sent des tromit-
peurs, des faiseurs de fausses nouvelles 

Car lirais créoit volessiiers 
Et genyUunru et nouvelle,,. 

(uuuskds, V 86080.) 

L'aoc. franç. employait-aussi le verbe gengler dans le 
sens de crier, se quereller. Nous ne croyons pas qu'il faille 
chercher pour ces mots une au-ire étymologie que pourjost- 
gleur M. Raynouard a-été d'un avis contraire; il s sé- 
paré le prov. jongla et ses dérivés jassglaria, jan gis-c, 
dejoghnria,jogiar,juglar;  M. Diez l'a imité. Nous pênsono 
qu'il n'y a là qu'une prononciation modifiée; c'est aussi 
l'opinion de Fallot, p- 84-85. Le lst.jocuiari,joctelator, 
produit josmgier, jongleur, jonglerie, et nous voyons qu'au 
1yjje siècle ces mots se prononçaient jasogleur, jassgles'ie. 

- Veneroni explique le premier par ciariiere, bavard, charla-
tan, et il est impossible d'y méconnaitre lejongleser; quant à 
l'autre, il le rend par litaI. ciancie, fadaises, balivernes, 
sornettes, ce qui n'est pas moins applicable aujonglessr. 

Si nous examinons les patois, nous trouvons que ces 
mots n'y ont pas subi moins de transformations. Le wall. 
et le pic. jongler signifient batifoler, jouer- souvent, et sont 
synonymes du rouclti et du norm. gingier; rire, badiner, 
faire de mauvaises plaisanteries. Il en est de méfie du pic. 
jongler, badiner en gesticulant ,jissgier, sauter, danser, et 
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du rouchi jengler, rire, badiner. On pourrait, sans grand 
effort, y.rattacher le norm. ginguer, jouer en montrant sa 
force ou son adresse, et yigaler, se divertir à l'excès. 

Les mots yen pleur, yen pures, que donne Dom Carpentier, 
vit Joculator et Epilogus, doivent se traduire par trompeur 
et par bavaid ou bateleur. Le pat. norm.jangler, en inapo. 
ser, vient directement de lit. Il est impossible de mieux dé-
finir les qualités du jongleur ou du charlatan. 

Et Cautent et vicient et rotent cil geogice. 
(Teav. of Charl., p. 39.) 

- Lisez yengler. Tout cela, pensons-nous, suffit pour rendre 
raison-de notre mot jonglerie, et pour faire comprendre que 
le lat. jocselari est une origine préférable au bas allem. et  au 
flam. janyelen, janton, gronder, glapir, hurler en gémissant 
(Diez). L'allem. gaukeln et le holI. goeclielen, exécuter des 
tours d'adresse, auxquels a pensé M. Grandgagnage, ne sont 
comme l'atsgl. juygle que des dérivée dejecuiari. Outre ces 
opinions diverses nous avons encore celle de M. Burguy, 
qui pense que jenyleur et yengleor ont été formés par ana-
logie à joyleor, et dérivent dulat. cauculator, joueur de go-
belets. Gram., I, 76, note. Kiliaen, lui, ne voit dans le ibm. 
guyclieler, kokeier, que l'allem. yaukler, moy. lut. gaucula-
ter, cattculator, let. jeculator. 

Notre mot gengler, gingler, tromper, pourraitbien avoir 
servi à former les mots yin glottes et regingiettes , piégea ou 
attrapes pour les oiseaux. 

Quont regiuglelleo et reseaux 
Attraperont petits oiseaux. 

La Fontaine, I, vttt.) 

M. \yalckenaer a fait une note Ut-dessus, et il a eu soin 
d'y définir en détail ce genre de piégea. Il n'a oublié que 

	

l'étymologie ou l'originerle ces mols. 	 - - 

.lcNs, gent, V. 8099. Voy. GESST, subst. 

	

Sy quitteront-tu jeus que ce Soit garnison. 	- 

JESIR, VOJ'. GEStE. 	 - 	 - -, 

JESSIÉ, V. 33281. -Yoy. acMés. 	- - 	- - 

JE5TE, famille, v.3489. Voy. GIESTE. 

,JEUER, joster,v. 4552, 55671  11672, 3.3951; uca, 
même signification, y. 6132. 

Qui ovoec la pociettc se joue et esbaoie.... 
Godefroys de Sstittou aloiS au camps juer. 

Du subst. jeu dérive naturellement le verbe jeuer; mais 
c'est là une forme bourguignonne. En picard comme en 
rouclti on disait jss , juer. Le Part, de Blois dit en dialecte 
de Bourgogne 

Seje me yen sains vitonie 
Cc l'm'atoenés pus à fotin (t, 3). 

Le français moderne n'a accepté ni l'une ni l'atttre de ces 
forntes. Il en a préféré une troisième plus ntériclionale et  

-rappelant mieux le prov4 jogar ou le lat. jecare. Nous la 
trouvons pourtant déjà au 115e  siècle: 

Et on i voelj506r uts roi qui ne ment mie. 
(voeux in Paon, MS.,!' 37e'.) 

Notons que le jeu du roi qui sis ment oatie ne figure pas 
dans la liste des jeux de Gargantua. Rabel., 1, 2. 	- 

Nous avons vu que l'on disait jouer de l'escgct ou du Itia-
sen. Le mot juer est employé dans le Baud, de Seb. d'une 
manière encore plus absolue et signifie conibattre: 

Gruau merveittes sera, tire, son ne vousjue (I, 295). 
Jamais ne nlolteerui tout que terds tués. 
- Pur Dieu, diot sanduias, dontjsserés assds (t, SIS). 

J0LI,joyeux, ardent, Y. 9963; Gilles de Chin, y. 5054. 

Cor oueqees on ne vit bataiitte syjolie 
Et dent enèontre ung, c'est plus de le moitie.,.. 

M. de Reiffenberg s'est étonné de cette expression laettctille 
jolie. C'est que la seule signification moderne de joli lui 
était présente à l'esprit. Il avait pôurtant rencontré dans 
le Gilles de Chin, l'adjectif joli d'arntes et Ut subst. joli-
celé: - 

Mais cil qui le Cuer ut séur 
Etjoti d'armes et hardi, - 
Ouq\te, ne s'en acouardï..,.. (n. 5094). 
S'en vient à votoaté esprise 
n'armes et dejoticeté (y. 3338), 

Nous avons ici la preuve de l'amour de nos -ancêtres pour 
les combats. Une bataille est pour eux une fête; être joli 
d'armes, c'est être plein d'ardeur pour les armes; enfin 
avoir une volonté esprise d'arnica et de jol iveté , c'est avoir 
de la passion pour les armes et pour les fêtes guerrières. Cfr. 

joie, combat. Jolipeut donc se rendre par joyeux, 
n ardent, comme ous l'avons dit. Le prov. jeté avait aussi le 

sens d'agréable, jolivetat, sgrément; mais nous trontvone 
surtout dans litaI. giulice , dans l'angl. joug, joyeux, 
gaillard ,et dans les snbst.jollity etjelliness, joie, réjouis-
sance, l'équivalent de nos mots joli et .joliveté. Dans les 
poêmes de Tristan la forme anglaise a été conservée 

Ecu soi en quel vus vus fies; 
Est tu joUté de le cci 	 - 
Que vou bout sufîre cadreR Set, 

- 	- 	(Tristan, ti , tO.) 

Laje)ité du roi n'est que sa bonne humeur; et si le mot 
joli renferme aujourd'hui l'idée de bonne mine et de bonne 
grce,c'est par une extension fort naturelle, mais qui s'est 
faite assez tard. 	- 

L'étymologie seule peut nous expliquer le sens primitif 
de ce mot. L'anc. nord.jol désigne les festins solennels qui 
se célébraient vers l'époque dit solstice d'-hiver ou des nuits 
saintes. Il est resté dans le suéd. jul, juldag et dans le dan. 
juledag. Les Germains se livraient alors à la joie à cause du 
retÔctr du soleil après sa révolution annuelle. L'épsque de 
ce retour toute consacrée au plaisir fut cause de la fortuia- 
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lion d'un assez grand nombré de mots. Nous trouvons 
d'abord dans le calendrier gothique le fruniajiuleis ou coin-
mencement de décembre; dans le calendrier angi. - sax. 
l'mrra et l'ftera pesta, correspondant à novembre et à dé-
cembre; en Écosse pute, la 'fête de Noiil, et dans l'anc. 
angh pute of august lansmas-day, c'est-à-dire la fête du 
premier août. Nous pourrions en citer beaucoup d'autres. 

Jol était donc chez-les anciens germains le synonymede 
fête; mais ce nom avait d'abord signifié retour par allusion 
au retour du soleil, etil se disait en aile, nord. hioi, roue, 
suéd. mod; hiui, angl.-sax. hueol, goth. huit, angl. wheel. 

C'était aussi un globe ou un disque. 
Mais ici nous devons faire observer que le celtique nous 

donne le mot cornouaill. heul et l'armor. licol, soleil, que le 
catnbr; iawl signifie priere, joli, prier, et gwil, fête. Voy. 
Diefeubacit, Goth , I, 122,175,178, 180. Nous sommes encore 
ici en présence d'une racine primitive, et peut-étre faut-il y 
rattacher le grec lco , le laI, io, le js des patois du nord de 
la Franco, en un mot la simple interjection oh. Cfr. le grec 
éoprt, fêle, et surtout 2sioç, soleil. 

Revenant aux fêtes germaniques dujoi ou dujui, nous 
saisirens cette occasion pour définir non-seulement le sens 
de notre nsotjsii, mais aussi celui de plusieurs expressions 
restées dans les patois. D'où viennent par exemple fane. 
franç. héler, lséller, et le wall. hei, heli, mendier à la Nsiil 
ou la veille des Rois, aux portes des maisons? Évidemment 
c'est un souvenir de la fête germanique dujsiou du peol; et 
de même que le nom de leieioire donné aux étrennes, ils 
indiquent le retour du soleil, le nordique lsisi. Voy. Grand-
gagnago, Dict. ; Dont Carpentier, Gloss.franç., vo Agui jase 
neuf, et Roquef., Suppl., vo Hieloire. 	 - 

Ce que l'on appelle héler, héli, aller mendier aux portes, 
à l'occasion dela Noél, se retrouve chez les F!am. et les 
Hollandais, qui appellent le jour de Ne€l aeukiôpperadag, 
le jotir des frappeurs aux portes. .5lrefOiS le peuple par-
courait ce jour-là les rues en courant, et frappait de tous 
les côtés aux portes et aux feiêtres en criant à tue-tète 
put hyl! put hyl! Ces neots se rapportent sans aucun doute 
au retourdu soleil, et nous expliquent le nom de Fiel-ou iceyl. 
monat donné par Charlemagne au mois de décembre. Plus 
tard les souhaits de put hyl! se firent d'une façôn moins bru-
tale, et devinrent une manière de mendier, qu'ois appela 
héler ou, comme disent les Wallons, lieu. 	- 

Il en était de nième dans le Boulonais, où l'on a l'habitude 
d'aller la veille de Noiil chanter aux portes une chanson 
qui commence, dit' M. Corblet, par les mols ghenei ou gui-
net. Ce sont là des formes coironepues , et il faudra y  re-
csnnaitre,soit le put hyl des Flamands et des Hollandais, 
soit une expression celtique. 

Nous avons dit, en effet, que le cambr. gwil -oulait dire 
fête, nous ajouterons quels bas bi'et. poil, goeeél, a le nténte 
sens d'une façon générale. Là-dessous encore nous retrou-
vons une vieille coutume de l'ancienne Francs, nous vou-
lons parler du qui l'an neuf, équivalant su put hyl des Fla-
mands, au ghenel , gsinel , des habitants du Boulonais, et 
qui dans ses nombieuses transformations reviént à ceci 

jouéi! gouéi!ou gwil! gwil! féte! fête! pour le nouvel ait 
C'est une autre manière de demander les étrennes, ou de 
héler. M. Duméril a essayé de coisfii'mer-l'ancienne opiniois 
qui consistait à voir diens-gsei l'ace neuf une tradition relative 
au gui des druidei. Il nous estômpossible de nous y  rallier, 
en présence des analogies nornlsreuses indiqsiées ci-dessus. 

De mênseque les fêtes des calendes rensaiises, tùute cette 
époque dujol.ou du geol était docte un tempsdejoie Il nous 
en est resté quelque chose. De la ce qui étaitjolivoulait dire 
joyeux, et l'ane. franç. disait une festejoiant pour une fête 
jolie et vice versa 

A une Saint-Setian, une fente joiunt. 
(Gsd. de fluait., V. 5581.) 

Droit à!î TrinitS, une feste.joia,et. 
(lieu, du G'te,c., ClOS.) 

Nous terminerons par l'expleialion d'un usage qui se rap-
porte,'sans aucun doute, aux traditions dont nous venons de 
parler, usage que l'Angleterre et la Francs ont conservé 
Nous voulons parler du jeu de crosse ou de cleosele. n Le jeu 
de la seuils ou boulle de chialandas, qui est ung jeu accous-
tumé de faire le jour de Noiil entre les conepaignons du lieu 
de Coriac en Auvergne, et se diversifie et divise icellui jeu 
en telle manière que les geise mariez sont d'une part et les 
non mariez d'autre; et se porte laditte souile ou la Isoulle 
d'un lieu à autre, et là se ostent l'un à l'autre pour gainrgner 
le pris, et qui mieulx la porte a le pris dudit jour.

' 
 » Lettres 

de 1456. Dons Carpentier, y0  Soulte. Or, enmoy. li. chesi-
lare veut dire jouer à la checlle ou à la choulle (Ducange). 
Nos ancètres représentaient ainsi le disque du soleil qu'ils 
polissaient devant eux au solstice d'lsiver; afin de buter la 
venuedu prietenspo. De uosjouro la desselle se fait ils diverses 
nsanières. Dans le Hainaut,' c'est une petite boule qu'on 
cItasse à l'aide d'un lsàton au bout duquel est utn fer cro-
chu. On nous assure qu'à Jsdoigne les jeunes gens poussent 
dans la canspagne une grosse boitte decuir. Mais quoi qu'il 
en soit de la manière dont ce jeu se produise, nous pen-
sons qu'il est un reste de la tradition dujoi ou du geai. Nos 
paysans ne se doutent guère en jouantâ la croise, que les 
Celtes et les Germains, leujs aïeux, leur ont transmis ce jeu 
qu'ils ainsent tant. Voy. sue la fête du soleil citez les Ger-
neains,.l'Année de l'ancienne Belgique de M. le docteur Cs- 
reinans. 	 - 

Jorsceen, ,joescleee', Gilles de Clein, r. 244. 

Tale la terre en est joneie. 

Prov.justcar, jonchar, port. jsencar, liaI. gittncare, nsoy. 
iat.juttcare ou jonchsre. L'usage de répandre desjoncs les 
jours des grandes fêtes dans les églises et aux lieux par èit 
devaient passer les processions, est fort ancien. Voy. Du-
cange. Mais on sulsstituait parfois le lierre au jonc: «Subele-
eiuosynarius delset facere clsorumjtecscari de yerre. e Du-
caisge. Oit a pu de méfie joncher d'lterbes jsttc/eer de fleurs, 
et c'est ainsi que l'on u fini par dire figurément joncher de 
morts. 
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Cum fa sempres Il ehaesj,iel5e0 	
EOtieueneid Asbemarle qui tuut fu alosés (r. 34742). 

0e lsras,de testes et de pica. 

(Clir. de 000rmoadje f' 20.) 	 N ,..., 
Joli, je, y. 3276. at mis eu tort, en cet endroit, d'intprimer Eotievtej. 

,J0RNAliS, jour 	9058 
A Nirmaie arisa la où Jeta ai esté. 

L'emploi du pronom jota dans ce vers où les hiatus se suc-
cèdent, donne une pauvre idée du sentiment de l'harmonie 
chez notre auteur. Les chartes du xnle siècle dans les pro. 
rinces belges commencent, ordinaireme

nt pérjou; qui est la 
forme picarde conjointement avec je et jeu. En Bourgogne 
on disaitju et enNorntandiejo jeo,jeu. Une autre forme 
orthographique était ge, auquel se rapportait gte. 

JOUR 2s'iiuy (flou), V .  1595.  

'IYou jour d'hui eu on cool, vous vous comboterd, 

Dans ce passage on a- isal écrit d'ou jour d'ltuy pour dos, jour d'hsey. Voy. notre ')'et nus'. Froissart dit la jseùrnée d'hsoy. Jour, qui s'est dit aussijurta dans l'anc. franc., vietst comme le prov. et  l'anc. cat. jorn, l'anc. itsi. jorno et litai. mod. giorsso, du lat. diursgus (moy. Iat.jornuo). 

JOUSTE (DPI) auprès, Gilles de Chin, V. 2646; JOPOSTER, 
jouter, God. de Bouiil., V. 34283. 

Elte u'ossjet dc js'uste li. 

Prov. de josta: 
En luec aigos, de jaata un riti. Rayn., Lex. rom., 1H, 392. Lalangue d'oii acta 

juste 	 aussi la forme de 

La dame vieot parlerai cci, 
E il la  mist dejsaje 'ci. 	- 

- 	 (Marie de Ce., I, 134.) 

De cette préposition, qui est formée dit lat.juxta, dérive 
aussi le verhejosler, jouster, dont le Sens'primi 
assembler. 	 tif est réunir, - 	- 

Et Saumons s'en est par le secours atèu. 
Ains que huitjor passassent en et relit ttbitfooUe. 

(Gisons, dAm 1,100.) 

C'est ainsi qu'en Berryon dit enclore;  Mon champ josle 
au sien, pour dire touche au sien. Quant à la jotote cheva-

leresque, nous en avons déjà parlé au mot PetiT °°U5Teti. 

- 	Ly yoyo est retourné qui lOjeuaie acorda - 	0e ,rois tOer, ojonu,r au Joiieu par detà 
(y. 34s02-342s3(. 

Ce mata également potir orioine le lat.juxtu, parce qu'oit 
effet les combattants se joignaient, s'approchaient 

Au joindre ne oc sont de riens entre espargnids 
(Yuan du Paon, sis., f' 442 V.) 

M. de Reiffenberg s cité dans l'introd. du Chev. au Cygne 
(p. LVI) 

 l'opinion de'MM. Halberstnia et Buddingh qui don. 
nent au motjoute une origine germanique il n' a point ii 
s'y' arrêter. 	- 	 y  

Q'eie ne soit niais tant hardie 
Que mat de sa boute li die 
5e il ne let, donnait cangie. 
Lie respond Non ferai-gie. 

(Feaem. d'Erec et d'Enide, san areb. 
du royaume) 

Notre auteur emploie ordinairentent le prononoje, parfois 

il n'en met aucun et dit:Ne le feroie pas (y. 624); vo trason 
[eray 

oir (r. 262v). Parfois aussi le pronom je doit s'élider 
eonlme le pronom le, et il faut lire:j'vous prie, j'vous jure 
(r. 3O5it4_3O5) tout comme dans le patois moderne. Nous 
avons eu tort en maint endroit de ne pas tenir compte de 
cette élision. 

Jeu vient du lat. ego, qui scsi syncopé en es, iee,jee,jo, 
jeu, etç. hi en est de même du prov. et 

 du galicien eu, ieu, de Jonc, est., du valaq. et d u port. eu
, de l'ital, io, et de l'esp. yo. Diez, Lex. etym., p. 196. 

jeune, s'. 33658. 

Ne femme ne enfoui, ejo:tèjt, ne hari,d. 

On s quelquefois le tort d'écrire jovène. Notre exemple 
prouverait à lui seul que c'est une erreur; mais il y en s 
bien dautres 

,tIiy Mottons I dist-fl or est foes ty joncions' 

La journée est rude! dirions_nous aujourd'hui. Cette 
forme n'est pas produite par la rime, ainsi qu'on Pourrait 

le croire. Elle est toute provençale : c'est le mot jsrnal, jornau. 

Cern son fag trist meijorus! 
pas nous Vi cou farsolia(g Zorgi). 

Jouaa (toute jour à), y. 043. Voy. AJOURNÉB (toute jour). 

- 	.fennea Ibm ert, n'ai pas aolg, eraut. - 
(Raout de CoinS., p 103.) 

Orant duel font pour Iteptain li jeefle et li chenu. 
(Bette, P. 433.) 	- 

Dans les Voeux du Paon la prononciation est figurée mieux 
encore 

Ainsi voua orneront li joi,ae et li chenu (f' 41 e'). Mois quant jarre et joinèee font d'un accordement 

Notre mot jetasse venant de juvestjs sen, comme on voit, 
des formes très_.arjées. Dans le rom' de Renart on trouve 
de ménIejuénéfe (1, 627). Jouvencel,jssep,e,sce0 s'écrivait et 
sepronoflçajt par la même raison jooéaiencja0 

Qu'il s'en Vstst eu acière où sont ly jonènene;a 
(Gad. de B., V. 31340.) 

Joué 
se prononçait en une syllabe comme lieue dans 

Estieueqes d'oit listas avons fait Etienne 



830 
	 GLOSSAIRE. 

C'eit- à-dire : je n'aurais pas été si patient dans l'ardeur de 

ma joiivente. CÇr. le juvenitity des Anglais, autrement l'ar-

deur de  la jeunesse.  il en est de même dans les vers suivants: 

oncques mais ne vit roy maintenir tel jouvent. 
(God. de B., y. 4665.) 

Cby fu Rnmls005 Creslons qui Co de hièl jo,sveflt. 
Ibid. , y. 0546.) 

Et de force, et de pubs et de gronde jn,scenf, 
Ahierdy le payeR à deux bras francqnemessl. 

(Ibid., V. 54069.) 

Vdés-là toloridas qui cssjcnvefll vèrdnie. 	- 
- 	- 	(Voeux du paon, OIS., f' 90 r'.) 

Enta chambre Vénus la darne dejnncent. - 	- 
- 	(tbid.,f'9r'..) 

De corps, de bras, de pis, de teste et de jourest 	- 

Se sont entre enc000ré si très.cruensement. 
(Ibid., f' 70 e'.) 

stuult fu hardis Bertrao et de très-fier jouvent. 
- 	(Sert. du Guet-, 5, 209.) 

OtivirrIleMau0Y. 
Et son bon frire Atain qui estoil de jonce ut. 

(Ibid., t, 486, note.) 

En hardi chevalier et plein de sonjouVeol. 

il en est de même des bac'elers joues dé joteeeoit dans le 

rom. de Gilles de Chin,v. 2979, 4059. Quelquefois lejou-

vent, la juuvetste, désignent la.jeunesse d'une façon col(ec-

tiée comme  lejuventtts des Latins. Ainsi Rutebeuf a écrit: 

JouVENT, JOUVENTE, la jeunesse unie à la vigueur et 

à la bonne grâce. 

Cette définition est incomplète. Nous ne saurions mieux 

faire que de donner des exemples pour montrer de combien 

de manières différentes ces mots ont été employés. Voyons 

d'abord les passages qui se rapportent à notre définition. 

Voici qu'Rélyas parle de ses frères changés en cygnes; il 

voudrait, dit-il: 

Qu'il fussent reformé en fourme et en jouvent. 
(God.de.B.,v. 0101.) 

C'est-à-dire dans leur forme et leur jeunesse premières. 

plus  loin l'auteur appelle les Hollandais 

Grande gens et poissalss, dejouvente farcie. 
(Ibid., V. 4020.) 

Ces mots nous rappellent la fameuse fontaine où l'on 

pouvait si facilement se fournir de jouvence ou dejouvente. 

Et Horace n'a-t-il pas dit dans le même sens 

Non ego loua ferrem cslidnSjUveulIs? 
- 	 (Odes, III, 14.)  

Au collier chevalier qi soil de son jsvonl (I, 217.) 
Nul plus bel chevalier Rosai de ta jovonlo (I 205). 

C'est-à-dire parmi les hommes ou les jeunes gens de ton 

ige. Ainsi dans les villes des Pays-Bas, les jeunes gens ou 

les damoiseaux formaient autrefois des associations, à la tête 

desquelles se trouvait-un chef qui avait le nom de prince de 

tee jeunesse (arch. de Béthune). Notre auteur semble y faire 

allusion, qusnd il dit: 

Tout en sont esbnlsy ly prince de jonvenl (y. 04009b 

flans le Baud. de Seb. il est parlé souvent des barons de 

jouvent, des enfants •de joncent, et du danoiel de jouvent, 

11, 255. On a de plus considéré le joncent comme 

l'époque de la vie où l'homme avait encore sa vigueur, sans 

que cette époque fût limitée à l'adolescence: 

là ne vous en crdrny en treslnut mon joutent. 
(Gadef. de Bouillon, v. 067e.) 

lamais flO l'ameray en ircstnut mon joncenl: 
(Sert, du Gues., 1, (4) 

Cela signifie: tant que je serai dans la vigueur de lige. 

Mais d'autres fois la jouvente est restreinte à l'adolescence 

et l'homme n'a sa force et sa vigueur qu'après qu'il en est 

sorti 

Le roi drèce l'espée ocdrde et senglente, 
Dont chevaliers ut mors plus de deux cens et lcente, 
Puis le premerain jour qu'il issi de jouvenCe. 

(Veena du Paon, 919., f' 140 r.)' 

- Autrement Depuis le premier jour où il entra dans la 

classe des hommes faits. 
Mais la signification la plus étrange donnée à ce mot, c'est 

lorsqu'il personnifie!' individu lui-même, et que sa jotecente 

équivaut à son corps, sa personne 

le ami que se Dieu fuist descendus de la eue 
Ne fuist pas sajstsVeflbe sy Iris-bien recéu. 

(Baud. de Seb., 1,544.) 

Si Dieu lui-même était descendu des nuées, on n'eût pas 

aussi bien accueilli sa grisce ou sa persohne. C'est dans le 

même sens que Charlêmagne s'adressant à son neveu Ra- 

land tué à Roncevaux, lui dit: 

Amis Rotions, prou doens,j,irexte bele (si- 201). 

M. Genin -a rendu hardiment ce mot parjelenesse, comme 

lorsque nous disons d'une jeune fille: C'est une belle jeu- 

nesse! Mais voici bien précisément la désignation du corps; 

jouvettte devient un mot semblable à majesté, grîce, etc. 

5'al refsrl de lyon, joncefllo bien laitue. 	 -. 
(Baud. de Seb., lI, 16e.) 

Et Ii jouent en leur joVoflfe 
La doivent amer sans doutaflee (il, 224). 
Tante bellejsnveflto i gist ensanglantée. 

(Baud. de seb., I, 151.) 

flans la Chans. des Saxons ces mots ont le même sens 

La jsoveflto du dus n nu conte livrée- 
(Ibid., 11, 223.) 

Li n telle donnée 
Que des archons lin sajatsceàfe eslevée 

(Ibid.) 
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Lajouuenle du roy ont lest ensevelie. 	- 
(Ibid., 11,330.) 

Je vous pri que chascuns Oit lejosastessls armCe 
(Ibid., 11,348.) 

Ricars de Cammont 
0% d'armes de païens sa jouvessle vessie. 

(lbid, II, 404.) 

Les subst. prov. jovent, jouen et jot'enta n'ont point toutes 
ces acceptions. Outre la jeunesse, ils expriment surtout 
l'amabilité, la grâce, le mérite. Nous croyons quejoutente 
o le même sens dans ces vers, où le traitre Gaufroi lance au 
démon ses imprécations : 	 - 

On ne se pont wsrder de sa faussejouuente, 
Et tels en cuide issir qui bien souvent i rente. 

- 	(Baud. de Seb., 11,380.) 

La faussejouvento du démon, c'est-à-dire les faux attrsits 
par leoquels il-nous séduit. C'est de même que le provençal 
dit: 

Am las belas companhas comptidns de joveot. 
(Chr. des Alb.,p. 020.) 

Jusn,jouer, y. 1364. 

Se fait-il bien jster. 

M. de Reiffenberg a cru quejseer était ici pour joueur. 
C'est, pensons-nous, une erreur. L'auteur dit: Il convient, 
il est bon de .jouer. Voy. .JEUER. 

JUGER, condamner, y. 2008. 

prendre fiaI les sterfians , b pendre tesjssgss. 

Le lat. judicare était pris quelqtSfois dans le même sens; 
mais c'est surtout dans le provençal que nous retrouvons 

cette locutiôn: 	 - 

Si toto ta mous mi jntjavu u murir. 
(Perdigon.) 

« Si tout le monde me condamnait à mourir. » Peut-être 
nous reste5t-il un souvenir de cette acception dans cette 
phrase que mentionne.led.ict. de l'Académie: Il a été jugé 
à mort. 	 - 

JUIREIt, voy. JURER. 

Juïse, jugement, Gilles de Chin, v. 2040. 

du grantjor dujuïse. 

Dejudiciseoso le prov. o fait jue1i4i,jsezizi,jui, l'esp. juicio 
et le port. juifs. Rayn., Lex. rom., 111,-606. 

JnraELIrs V. 5050, 5279, 7311, 10018, etc. 

C'est la qualification que notre auteur donne ordinaire-
ment à lilahons ou Mahomet. Jumelin ptrait i'essembler à 
juntel, jsemeau, - lat. gemellets; mais Msltorsit n'a rien de 
commun avec cette idée. M. de Reiffenberg avait hasardé 

au y. 5050 la signification de cornu, puis dans sôn intro—
duetion p. Lt il reconnut que le sens de ce mot ltii écliap-
pait. M. Borgnet nous propose une conjecture nouvelle. En 
arabe on ajoute habituellement au nom de Mahomet l'épi-
thète de djetnil, beau. Jsomelin ne pourrait-il pas étré une 
dérivation corrompuedece mot aralse,dont le trouvère ne 
comprenait pas le sens et qu'il a arrangé à la française? 
Cette étymologie arabe nous séduirait, li nous rencontrions 
chez d'autres poètes du moyen fige le surnom de jurneiiss 
accolé Sil nom de Mahomet, comme un souvenir des guerres 
dOrient. Mais il est remarquable que cela ne se trouvS pas. 
Nous sommes donc obligé d'émettre une dernière hypothèse. 

On sait que les trouvères, confondant les temps etles lieux, 
donnent aux Musulmane les Dieux de l'antique Olympe. 
L'un des principaux est Apollon qu'ils appellent Appolin, 
et à leurs yeux la religion des Turcs et des Arabes n'est 
autre que la loi Appohine. Mahom et Appolin ont bien pu se 
confondre dans l'eopritd'un écrivain aussi borné que le nôtre, 
et dès lors, il ne serait pas surprenant que l'épithète dejusne. 
lin qui convient si bien au fils de Latone et au frère jumeau 
de Diane, se fsit égarée soué la plume du trouvré et eût été 
appliquée à Mahom. Au lieu d'Apollon junselin, il aura parlé 
de Mahom jumeiin, de même qu'il remplaçait la loi de Ma-
homet par la loi Apolline. 

	

Jrnsiros (loi), y. 	Voy. JusL!?.. 

Jsepin, Jsapitkl, c'est-à-dire Jsepiter, est, comme Apollon, 
un des Dieux qu'adoraient les mahométane, su)vant les 
trouvères; et la loi jupine, comme la loi apolline, n'est quo 
la religion de Mahomet. 

-JURENT, couchèrent, Gilles deChin, v. 2194. 

Cele nuit jurent b Toron. 

e pers. plur. du passé déf. du verbe gésir. Voy. ce mot. 

JURER, JUIRER, V. 2600, 28956. 

Le cause flot juirer, que bien sepsrjuru. 

Nous corrigerions volontiers jiurer, au lieu dojseirer,ce 
qui nous rapprocherait de la forme itsl. giurnrs. L'emploi 
de l'infinitif comme substaqiif est tout à fait dans le génie 

	

de la langsie.. 	- 	 - 	- 

Nely jurer 0000y ne sué vaut ong-bouton. 

Le jurer, comme nous disons le boire, le manger, le dor-
mir, etc. Nous notons dans le Part, de BI. une forme du 
subjônctif de ce verbe: 

Ço jnrt ii moi et jo b lui (I, (06). 

Jus, reposai, y. 21444. 

Il y ssy Ionetompo... 
Que ly mtenscorps ne (u baignidune estov4t 
Ne ne Jus on uns dras qui fussent blaus boSs. 
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C'est.à-dire': Et que je ne reposai dans des draps bian-
dus. Voy. Geair. 

Jus, en bas, r. 5094; Gifles de Clin, y. 554. 

Puis li flot Godefroys le tieolejus'voter.... 
- 	 Jus des palefrois descendirent. 

Proy. jos, anc. esp. et  an.caLjcss, liaI-. giù; wallon et 
rouchij, norm, et berriclt. jus. Ce sont là des formes roc-
courcies: litai. a le mot giuso, l'anc.. esp. yuoo, ayuso, l'aise. 
port. juso, et cela répond au bas lat. jUSUIa, jOSllitt,.qui s'est 
formé du lat. deosum pour desrsusn , de la méme façon que 
jornles (jour) s'est formé de diurnus. 	- 

Saint Augustin dit dans son 10e traité sur la ire  épure de  

saint-Jean: 's Susum me lsonoras,jtostitst nie calc:ss. o Et la 
loi des Allem., tu. 45, § 2: s Et pausant arma sua josotnl. 
L'anc. esp. a mime eu la forme diuso. Voy. Ducsnge, vu lu-
au,n, et Diez, Lex. etynt., p. 176, y0  Giuso,. 

Le contraire de jus, en bas, était sua, en liant. 

JUsTlsEll, justiCiel', Gilles de Clin, y. 1129. 

- 	Aios le dcstraiut et lcuotjoe. 

On dit encore en rouclsijsttise et nlêniejutisse ais lieu de 
jsssticç. Le prov. a les formes jslsts'zia et juaticia, sur les-
quelles se calquent justise etjosatice. Quant au verbe, il eut 
justiziar, le port. jiesticar et litai. gilisf-iziare. 

K. 

KACEB, chercher,'v.' 15307. Voy. ccnien. 

C'est ty roys Luequabiaus qu'àvcsture knçu. 

Kacer n'est que le rouclsi cacher qui entre dans le mot 
composé cache-marée, c'est-à-dire cherche-marée'. Cette 
expression nous semble plus exacte que celle de chasse-marée 
qui a prévalu en français. 

KorELÉ, mis bas, y. 2242. 

vu Siens d'une lisse tous uouvauo ksicUs, 	- - 

Du lat. catellses, petit chien, le'  prov. a fait cadet, anc. 
frang. c!sael,  kaiel;'puis du verbe prov. cade jar, chienner, 
mettre bas, est venu tin verbe chaieler, dont kaieler est la 
prononciation Picarde: 	- 

KAITIs, RAITIVE, malheureux, esclave, Y. 277, 80301  
81643, 16400. 	-' 	. 	- - 	- 

Vous savds que mes sens 	- 	- 
A peins une fi-oisive queje ne puis amer,,., 

- 	Cas5  touL adiès met-on''les plus lsnilis devuùt..,. 	"T 
- 	Avoee auttres  esclaves que nous nommons fisiilis. - 

Voy. Ciivis.'e mot s'employait' comme terme de m'épris 
pour désigner les individus les plus bas. Natif reliement les 
esclaves y  étaient compris. M. P. Paris a élagué de la Chans. 
d'Antioche la branche fabuleuse dite des chétifs ou des 
kaitis. 

KALENGIF,R, contester, prétendre, disputer, y. 11956, 

34421. 

Chy.enslruit vous ksllcng la bielle Margalie. 

Voy. notre mot CILEN0ISR. 

KAMEL, KASIEUS, chameau, y. 9129,-19965.  

Et- g'iroy au ton,,!, sy t'aronsjus giettds. s. 
Cria csscuos Ossues. 

Nous trouvons ailleurs la forme quantètii, qui est irrégu-
lière de tous points. Lat. cassettes, prov. carne! , cal, carncll, 
esp. casneilo, port. casnelo, ital. canisneths. 

KANÉE, Gilies de Citin, y. 3600. 

L'antre fs5ri et ds5fonla 
Et loi dona une 5soé 
Qui puis dnst esSor compars5e. 

Le ronsan en prose traduit ce mot par coops de béton 
Il vifit en grant haste i'aidier à deffendre et-  féry lé cheà'a-

lier-de la royne ung-grant cspde baatsn sur la teste, p.  120. u 

liai. cannata , coup de bâton, du lot, canota.' 

KANOLE, cou, Y. 13550. 

Et piés et brus eops5s et kisseleo ronspot. 

Roquefort écrit canote, et lui donne-1e plus la signification 
d'os- du coùde. C'est celle qu'a choisiellO. de Reiffenberg, 
à tort selon nous. Voy. Ducange, vo Canota, 2, et Dom Cér-
pentier, 'vio Canela et Can,so!la: o Lequel le refrapa du pu 
par la poitrine entre la mamelle et la chassole du col. o 

Lettres de grâce de 1398. - 

Qui pierce pis,et qui usamele. 
- 	- 	Qui brise bras, et qui kos,ste, 	 - 

Celui ociso, cet autre ufole. 	- 
(Ilmu. de Perceval,) 

Ce mot dérive de cana lis et est de la famille de canna. 

KAris, champ (héraldique), y. 1800. 

- 	Soy euevre de l'escst doot ly ku,,s tu d'urgent 
k use erais de geulles. - 
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L'usage de considérer le fond d'ùn ouvrage ou d'une 
étoffe comme un champ émaillé par le deséin est presque 
générai. L'ital. et l'esp. l'appellent cassspo, l'allem. feld, 
l'angl. feeld, etc.. En rouclii on prononce han au lieu de 
cliamp L'anc. fi'anç. disait aussi quelquefois campai gus. 

KAR, char; RAnIER, charrier, y. 7097. 

Et main kar baSionS. 

Prov. ca-r,-char, carre, cat., esp., port., ital. carre, flam. 

kar, allem. karren, suéd. .kœrra, angl. cai't. En wallon on 

prononce chsir et en namurois chaur, en pic. et  en rouchi 
car, liBeauvais ker. On trouve enlatin les mots carras, car-
ram, carruca-, et en celtique le mot kar, ce qui divise les 
savants sur l'étymèlogie de notre mot. 

Li sesjant oet apareiliet 
Car, et curettes pius sIc cent 
De blet, d'avoine, le forment. 

(Rom. de Peraevai.) 

y. 19644. 

Jamais en sen vivant le castiel n'en ks,'s. 

Noue avons traduit n'en kara par: n'en manquera, carebit. 
C'est évidemment une erreur. Kara est la pers. sing. du 

futur du verbe cacir ou keir, choir, tomber, dans le-dialecte 

de Picardie et de ilaistaut 

là puis ne carra cos en l'ester. 
(Laid'FgsaurSs,p.{S) - 

KARIIS, charroi, Y. 7314, 16179; chemin, rue, place, 

V. 27301. 

Véoient 10,1 des Tors elle rioi,c Sari,,.... 
Leur Surin vont meoantqui dure une lieue,,... 
Et I)' ar±ière-gaide venuii par le Surin. 

Le tarin est proprement la -suite des chariots, le charroi, 
ou, comme dit M. de Reiffenberg, le train. C'est un dérivé 
du mot kar, ci-dessus. Quant à la signification de-chemin, 

place, elle vient de ce que l'on peut faire passer un char ou 

un kar par ces voies-là. On les nommait aussi carrières, 
prov. cat'riera, carrau, et ce dernier mot prov. nous explique 

noise franç. cao'rectu, tomber sur le carreau, c'est-à-dire sur 

la place ou sur le chemin. 

Lcspaule à test l'eScst li abat ou r,u'in. 
(BuuddeScb., 11,289.) 

KAROLER, danser en chantant, y. 983, 50108. 

Lilas ne Savait tresquier ne karo)er. 

Le gloss. occitanien donne le verbe carolar qui se trouve 

aussi dans l'ital. carol are (dict. franç.-ital. de Veneroni) et 
dans l'angl. carol, chanson, primitiveinènt danse. C'est, 
dit-on, le cambrien caret, lequel, suivant Owen, vient de 
mir, ami. M. de Cbevallet aime mieux y voirie gallois csrsli, 

TOME III. 

danser en i'ond,et le breton torah, korohhi, danser; c'est 
l'opinion de Ménage, qùi cite le prov. corola et corelar. 
Selon M. Diez,carole pourrait venir de chorul,e, diminul. 

de chorus. Lex. etym., p. 586. Voy. aussi Dom Carpentier, 

y5  Carotte, 2. 
Nous avouons que le iat. corolle, guirlande, nous plairait 

mieux, parce qu'il est surtout en rapport avec trcsquier, qui 

exprime une métaphoré semblable. 

KATIvIsoN, captivité, y. 9254. 

Là leDray mener en la kutivi,on. 

Le •pi'Ôv. 'captivatio a produit l'anc. franç. ihativoison, 
dont kativison est une àutre forme, Voy. Caitio. 	- 

KATJCHE, chàux, y. 15641 Issus, même signifiatiôn, 

y. 20604,20816. 

Et porter taule jour le Souche elle sal,lon. 

C'est une forme plate du mot cous, qui fait keuche en pic. 

Voy. Càus. 

KAUCIE, chaussée, chemin, y. 20622,21070, 21115, 

21256. Voy. Caucn,E. 

KEnUIGNE, gens de commune, communiers, Gilles de 

Chin, V. 5193, 5199. 

Sor une kcniniqcse les mai00 
Et là li paigudis s'arreste.... 
Eom, Sous Cilles s'e,luissa. 
Et livre son eo,'s à martyre 
Par la kemuigne de,confire. 

On appelait ainsi, par extensiofl, les lsoinmes réunis peut' 
combattre sous l'étendard de leur commune. Dans les ba-
tailles du moyen âge, ils prouvèrent bien des fois à la clac-
valerie qu'ils ne méritaient en aucune façon les mépris dont 
elle se plaisait à les abreuver. La langue n'a-t-elle pas con-
sei'vé cependant des traces de l'orgueil des chevaliel's du 
moyen âge, lorsqu'elle met encore si bas les gens du cern-

snun ? Il est vrai qu'elle fait une distinction en faveur des 

gens de la commune. Itucasege donne plusieurs définitions 

du mot csmntunia, et entre aûtrcs celle de col,orte, foule, 
armée; mais le passage qu'il cite d'après une lettre d'Al. 

pisonse, roi d'Aragon, de 4289, ne prouve pas que cette 
signification ne dérive pas des conemunicrs ou de la coni—
mune. 

Keau,blanchi, chenu, y. 1961, 3839, 16394,20149. 

Ly sien k,,ous lions. 

Le prov. ales formes canut, chanut, qui montrent le lat. 

canue, esp. casse, ital. canuto,psrt. encanecido. L'anc. fra)sc. 

s eu de même la forme chante 

Ne ramest ne ehu,,uz ne elsaus. 
(thsm. de Ecu., I, 

- 105 
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Le changement ordinaire de l'a en e a produit notre mot 
chenu, dont la prononciation picarde s fait !iense. 

Keux, tonneau, V. 16028. 

Que l'yaue des fontaines y Soit bien espuisie 
Et mise en grans tonniass et en keuc bye. 

Une queue est encore aujourd'hui une futaille qui contient 
environ un muid et demi (Académie). Roquefort donne 
l'expression quewe d'yave, et dans son supplément il dit que 
la quewe est une sorte de mesure ou de jauge t « Lesdits de 
Msrlis ne pourront vendre ni distribuer ii brocque, par an, 
plus que de l'amontance de dix keueees de vin sans payer 
maltote. e Règlem. de la ville de Valenciennes. Evideni-
ment la queues été primiti'ensent la cure, comme est encore 
l'angl. keeve; niais de bonne heure le mot cupa est le sens 
de tonneau, petit tonneau (Ducange) , et c'est 1h le sens de 
keeee en langue d'oïl, c'est aussi celui de heuwe dans l'anc. 
flans. (Kiliaen(. 

KEURT, V. 2126. 

Droitement ii l'entrùe 
Où la rivière ken,'i. 

3e pers. sing. du présent de l'indicatif du verbe corre ou 
courre (courir). On s aussi écrit qeurt, cueurt, cuert , ceurt. 
Voy. Burguy, Gram, de la lang. d'oïl, 1, 325. 

KEC5T, cuisinier, y. 7633; xEus, cuisine, y. 7635. 

Que tout houeS ce varieS, bonlengier et hoocluer, 
Et tout cii qui se mellesst que destre quisenirr 
'enissent devantl'ost leur houé upparcliier, 

Pour le elsor et le rosi bien cuiere et upoinlier. 

Keuet est une mauvaise orthographe. Il faut lira keus ou 
keux, mot qui est formé de coquus, et dont une prononcia. 
tion dialectale a fa(t gueux e e Le duc o trois gsteeex pour sa 
bouche, cliascun compté par quatre mois, et doit le gueux 
en sa cuisine comnsander. o 011v. de la Marche, Estat de la 
maison de Charles le Hardy, 1474, II, 520, édit. I'etitot. 
Les gueux du Cyse siècle trouvent là l'origine de leur nom; 
suais ce que l'on ne sait pas généralcnscnt, c'est que dans 
lannée 1413, il existait è I'aris une faction des gseeux, qui 
était surtout composée des boucliers de cette ville e En ce 
temps gouvernèrent la ville de Paris aulcunes gens hou-
chiers , qui furent nomnsez les yeux desquels on parla 
moult. n Chren. de Flandre et de Tournai, fo  159 rO. 

Faut-il expliquer le second hein de notre exemple par 
l'attirail de la cuisine, ainsi que M. de Reiffenberg l'a sup-
posé? L'auteur pourrait bien avoir répété par mégarde le 
mot /eeus, Cuisinier, et apparellier les keuo serait préparer 
les cuisiniers au lieu des Cuisines. A moilts pourtant qu'il 
ne faille lire : leur feus appareiller. 	 - 

KEUTE, coudée, y. 7267. 

Vue tente et domy ot le drogua de front. 

M. de Reiffenberg dit n'avoir trouvé ce mot dans aucuti 
glossaire. Les gloss. impr. et  MS. de Lille donnent cunscos, 
queustes, et celui de Guil. Briton écrit cetetes. Dans le glsss. 
du Corp. chron. Flaisd., t. II,on trouve aussi keiae, coudée. 
En picard et en rouchi ketete a le sens de coude, comète 
dans la Clsans. d'Antioche t 	- 

Tout ont no eisevatier ausSarrasi,ss eopld 
Que sbesei que nus Sentes en sont ensoneieniés (1, bOf). 

L'auteur du Baud, de Sels, écrit alternativeisaent keute et 
koeete pour coude (ch. xv). Cette dernière forme est ensp)oyée 
par .Joinville dans le sens de coudée, et Dom Carpentier 
qui la -cite ajoute cet autre exemple : s Et longitssdinessu 
unius cubiti, qui gallice dicitur une cuite, non excedat. 
Vis Cubit are et Cubittes. Roqsefort dans sois supplément 
donne aussi coute, coudée, ce qui rappelle l'esp. cods, le port. 
cote

'
le prov. coide, code et le valaque cod, coude. L'snc. 

csp. cobdo et litai. cubito sont plus près de l'origine cubitus. 

Kit, tomba, y. 941, 9430. 

lb tu mors et tnds nisosy Cou qu'il ké. 

3e pers. sing. du passé défini du verbe keir (choir). C'est 
une des formes picardes; mais l'auteur su y. 9447 écrit 
chéy. On peut voir les exemples de la conjugaison de ce 
verbe dans Burguy,Gram., Il, 18-26. La forme rude est 
encore usitée en rouchi; 

Kixa, chien, y. 2242; eIei'ecoN, petit chien, y. 301. 

vis lieus d'nne lisse tons nouvious kaie5ds.,. 
Et puis vous ly suris qu'elle a porièt,hiesiccsso. 

C'est le nsême mot en isicard, en rouchi et en nornssnd. 
Le prov. dit tout è la fois eau, ca, et cite, clsiu, lat. canés. 
C'est de ces dernières fornsm qu'est dérivé notre mot chien, 
doistla prononciation dialectale du isord a fait kieu ou qesiese. 
Gloos. impr. de Lille. Le dinsinutifkiesscsn en est fornsé ri- 
gulièrement. 	- 	 - 

KIES, chef, tue, y. 25634 

Ly kids ly fa Ircnciés. 

Fornso dure équivalente à chiés, chef, lot. copal, de la 
nsime façon que hien correspond è chien. 

Koc, coq, y. 6100. - 

A nuit me parliroy , oprisis le toc eaista,st. 

M. de Cisevaliet a eu tort de croire que c'était là un mot 
exclusivement celtique. Il est plusjuste de dire avec M. Dise 
que c'est une onomatopée qui cxprinie le cisant de ce vola-
tile. Cela n'empêche pas les Gaulois d'avoir dit coc et les - 
Bretons de dire kok..Voy. l'aisgl.-sax. cocc, l'angl. coch, le 
valaq. cocès , le dialecte de Coire, col, En rouchi et cii pic.- 
on prossonce cd. 	- 	- 	- 
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KOKART, C0CKART V. 10321, 11535. 

Il escrie as payens Fnydsvous.eat, Colon. 
Et s'il est creotieus ne jsuèncs ne viellart ç 
Qui en prende l'escut, vS-le-ci en en part; 

- 	Etje ly prouverav roy Carburant oockz,t. 

Ce mot qui dérive de coq, emporte la signification de sot, 

vaniteux, fanfaron. Dom Carpentier cite des passages d'oit 

il résulte qu'on le donnait aussi pour nom aux maris troin-

pés. C'était sans doute parce que d'ordinaire ces maris-là sont 

plus fiers et plus orgueilleux que d'autres de leurs femmes. 

Peut-être Coquillart a-t-il employé ce mot dans cette accep-

tion, ainsi que le dit M. Taibé,Ll, 91 ;cepeiidant nous ne 

l'avons pas constaté, à msins que ce ne soit t. I, P. 38, 

lorsqu'il fait dire au juge 

vans estes bien garny de sens 
Et estes un osige coquart. 

L'ironie serait d'assez mauvais goût; et peut-étre ce mol 

ne veut-il dire ici que gaillard. Plus loin , p. 76, le même 

auteur écrit, en parlant des amants qui donnent pee 

Se s'est un coquart 
Qui penle-estre n produit trsp psu? 
On le met en une  ose àpnrt, 

- 	 Et le lisisse-on pendre an clan, 

ici le coquart n'est qu'un gueux qui veut passer pour 

riche. Il me semble que les vers suivants de la page 157 lui 
donnent le même sens. C'est un portrait du coquart qui ne 

manque pas de verve :- 

- 	Sans demander ne qui ne qnoy 
Plusieurs eoq,tnrts sont bien en palot 
Et ne sçsnrsient tenir de quoy 
Payer In façon d'un pourpoint; 
lin n'ont d'urgentne peu ne point, 
Pas pour leurs vieul, bousennlx refaire.... 	- 
Mol repens, nsOintcnans saoulez, 
Pour mionlx In fringande parfaire, 
L'eau passe parmy leurs souliers..... 	- 
Et puis pour hanter entre tons, 

- Leur bourre plaisso de gettoers 
Pour dire qu'ils ont de l'areent.... 
Tel est bien psrds, frisque et gent, 
Qui ne sçsit ne croix ne pille. 
Les Sultrea....... 

ssnt houzeeparmy la ville 
Pour dire qu'ils ont des ehevauls. 
Devant l'estomac prupremésst - 
Le beau fin monchouer de lin; 
Mais la chensise est (bien) souveot 
Crosse comme ung sue de moulin. 
Etc., etc. 

Ailleurs Coquillard les appelle des varletz ctymenclieréu, 
p. 205. On voit donc bien que les coquards sont, comme 

1l0U5 l'avsins dit, des fanfarons, des vaniteux. C'est Iectss 

de Renai-t dans un fabliau publié par M. Jubinai:  

Le Recoart trèl,uclicra'; 
Trop huaI monte cons qesquosl 
Chéoir laudes jus ltegnos-d. 

(uauv. rec., Il, SA:) 

L'anglais Palsgrave traduit cocqseart dans sa.gralnmai.re, 

par cracking fellow, c'est-à.direjeune vantard. Dans le suppl. 

de Roquefrt on trouve le mot iocucart employé pour, expri-

mer le citant de la poule après qti'eile a pondu. Voy. Boita 

Carpentier, vs Coquibus, et Diez, Lex. etyni., p.  599. 

KOQUI1S, coquin, y. 29606; KoQullcClt, faire le coquin, 

y. 29608. 

Siicos ornait les Coquins un une povre mes,Iusut 
Ose trestons les plus rites à lui aconseillaot; 
Cil lecicrvoise utoit tonte jour 55 gainant. 
kvsee les compaiuous,et psis se buvait tant 
Qu'il ne pooit payer ne fluer tasst né quant. 

M. fiez ne trouvant pas ce mot dans les autres langues 

néo-latines, semble disposé à lui donner une origine ger-

nianique, l'anc. nord, kok, gouffre, koka, dévorer. Ce serait 

alors un synonyme de glouton. Nous préférons y  voit' le laI. 

.coquinue, coquus, employé par PIeute. Il parait qtl'à.Ronae, 

le marché oit se vendaient les viandes était fréquenté par 

une foule de marauds qui tâchaient de s'appropriel' qstei-

ques lippées sans bourse délier: 

Forum coqssintlm qui vacant, natte vacant 
Nam non coqsiousn vcrnm furinum est forum. 

(Plant. Pseud., 43, 2.) 

Les Romains qui faisaient ce métier-là ressemblaient aux 

truands de notre auteur, qui allaient koquinant dans les ta-

vernes, c'est-à-dire buvant et mangeant, puis payant l'hôte 

et l'laôtesse à coups de psing. L'expressisa de Plaute forunr 
coquislulll e dû finir par signifier si bien furinuool, qu'elle 

n'avait plus,bcsoin d'explication. 
Il y s de plus une analogie dont il faut tenir compte,c'est 

que le lat. coquses s produit le fraisç. queux, dont an a fait 

guISes, et qu'il y a une parenté incontestable entre les gueux 

et les coquins. Ajoutez-y aussi les cuis ires dont nous avons 

parlé sous le mot Gauche. 

K0URlEit, couchet', y. 7279. Voy. ACOUCEIS. 

Kuznv, court, y. 7942. 

go pers. sing. du prés. de l'ind. du verbe ceus'-re. Voy. 

KEURT. 

KUvRIER, KUURIEII 1  V. 13612, Voy. KuvRIEtt 
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L' (élision). 

L'élision de l'a, de Ve, de Ii ou de l'y, soit à l'article, soit 

au pronom, est fréquente dans notre rôman. Quelquefois 

elle est orthographique, et le copiste a eu soin de retrancher 

lui-même la voyelle. D'autres fois la voyelle est restée, mais 

la mesure du vers est là pour prouver que cette voyelle est 

de trop. Voici quelques exemples de l'un et de l')llltre cas  

a dû parler de l'ermite, notre atiteur a écrit ly  hiermites; ce 

qui tantôt s'accordait avec la mesure, et tantôt la gênait 

Or, en voici l'explication: il faut parfois élider l'y et par-

fois eu tenir compte 

(Eti5io.i) Ly biermites le coisi , sy le psitt à Isuehier (y. 742). 
(Sons élision) nions lieux, siiot li siernsiles, nsoult iestes ignnrnny 

(V. 4120.) 

le 
	

Sy, frire en sont doiant,n'y a cely ne l'cquière 
	 Nous n'ajouterons plus que deux exemples 

Qu'il ne voist plus oyant de teste jousic flOre. 

(Cod, de B, y. 54337.) 
	 Lors commanda ly soudons cois l'euist bien toyet. 

(God. de C.,v. 23404.) 

Dans le premier de ces-vers le copiste amis -d'un côté un 

y qui ne doit pas se prononcer, et de l'autre ils retranché 

lui-même la voyelle e du pronom le. La plsrase équivaut à 

N'y u cely ne le requière; mais la mesure veut qu'on lis 

N'a cely ne ('requière. 	 - 

Lorsqu'il écrit au y. 7166: « Ne ('Innés à folie, o c'est 

'encore lui qui fait l'élision. Let autres auteurs agissent de 

même 	 - 

Lis cuidoienl pour Vrai, ne l'lcnen à folie. 

(sert. du Oses., 1,04.) 

BonI l'embraça le ,loc,se l'prist par le menlon. 
(Vœuxdu Paon, SIC., '03 o') 

Mais nous avons à signaler dans le Baud. de Sebourc une 

élision bien plus remarquable que toutes celleslà. L'auteur 

a écrit et l'éditeur a imprimé 	 - 

Girsi 10 vous vsurrdo à vo devision 
Caris dame doit faire le fret de son haro,,. 

(Coud, sIc seb., 1,243.) 

Or, si cela est bien lu, Io vous vaurrés équivaut à L'O.VOVS 

vaurréa, c'est-à-dire : là sic vous voudrez. Froissart écrit 

dans ce sens leur au lieu de là sis. Gloos. de Buclaon. 	- 

Passons à l'autre cas 

Et ly bois chevalier qui en furent joiant. 
Ont Hdlyas uneset devant le rny Oryaot. 

- 	 (God. de B., V. 4437.) 

M. de Reiffenberg u pensé que pour rétablir la mesure du 

vers il, fallait retrancher t'artilo le devant roy. Un pareil 

retranchement serait bien étrange, car il se représenterait 

souvent : 	- 

Où est li dos Godefroisf trouver le me fourra. 

(Gsd. de B., y. 4127.) 

Ici encore M. de Reiffenberg pense qu'il faut supprimer 

li. Suivant nous il faut seulement faire l'élision de la voyelle, 

comme on le fait encore dans nos patois, et l'on prononcera 

l'rsô, ('tises, ce qui rétablira la mesure. Toutes les fois qu'il 

itichement s'y porta ly nolsies-roys Godefroi,. 

(Ibid., V. 23607.) 

Nous avons eu le tort de supprimer le nsot royu dans ce 

dernier vers : Cela n'était pas nécessaire. Au moyen de 

l'élision et en prononçant L'notlea rsys Godefroys le vers 

était sur ses pieds. Quant à l'autre exemple nous ne pou-

vons mieux faire que de le mettre en regard d'un vers pro- 

vençal où se produit la même élision : 	 - 

Quant li le l soudais tionrasis palot bons, 

o Quant lui fit le aoudan honorable paix et bonne. 

Rayn., Lex. rom., V, 274. 

LÂBIAUs, lambels, y. 2550. 

A trois labiu,so d'or fluet une eruin ancrée. 

Dialecte de Côme, lasnpel, mp. lasnlsel, berl'ichon lasn-

triche. Ducange y voit le lut. iiass bus, frange, et d'autres, 

avec plus dersiton, le lut. labetlu,as, petite lèvre. Cette der-

nière étymologie s'aùcorde surtout avec l'anc. franç. la-

biaus, l'angl. label et avec le moy. lat. labells4o. Quant à la 

foi'me lampel du dialecte de Côme, il convient de la rap-

proclaerde l'allem. lappen, island. lappi, angl.-sax. lappa. 

Comparez le grec 2oç. On pourrait aussi lèur trouver une 
certaine affinité avec le gallois lèab, le eambr. liabed, et le 

breton labashere. Il y a dans toutcels une racine qui pourrait 
bien être commune au lst. lassibers, au grec )u —rL'c/, etc .,etc. 
Le lasnbel ou le lambeau d'étoffe agité par le vent ne sem-

ble-t-il pas lécher, effleurer les objets qu'il totiche? Voy. 

Diez, Lec. etym.; p. 671 , y0  Lasnbeaa, et de Chevallet 

Élém. germ., P. 556. 

LeinExeina, LÉDErCGIEC, outrager, maliraiter, Gilles 

de Chin, y. 2169, 5617. Voy. i..siDnt. 

Dofors Assur véns len u 
Où 1cc cresiicus lédengejetie... 
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Le graot orgueul et la buebouec, 
L'or quoi il estoit !uideugiéu. 

LAIDIR , blesser, maltraiter, ','. 8988, 30548 

Là fut reste bataille matée et deeonfie 
lusques à l'eolandaert fu batueet luidie.... 
Dyable vous ont fait tellemeot enhardir 
Qu'un fil d'eosperéour uvés valut tuidi,. 

Ce mot dans la langue d'oïl veut dire blesser, au propre 

et au figuré : laidengier, au contraire, n'a que le sens figuré. 

Il est remarquable de voir que le prov. laidir et l'ital. lai-
dire n'ont pas non plus le sens propre. Suivant M. de Che-

vallet, le vieux franç. iaidir ne signifierait même pas pro-

prement blesser. Les vers suivants prouvent le contraire: 

A pal que Médyen ne vous eureot luidi, 
- 	Ou mort ou retenu ou du corps malboilli. 

(Voeux du Paoo, MS., f' 19 v') 

En la babille tu-je jà si hardis 
OC voslre pères fa navrés et laidit. 

(Caria le Lah., I, si.) 

Et non portant si fu-il si midis 
Qu'il ut senglant et la teste et le pis. 

(Ibid., 11,37.) 

Vuslre marastre vous a et férue et Iseidile. 

(bflerte,p 77.) 

Mius aim chardons suns eup férir 
Qae blé avoir et moi loidir. 

(Rom. de 10es., IV, il.) 

Le sens ordinaire de ce mot, comme celui de Iaidesayier, 

est outrager, injurier, maltraiter, ce qui n'empêche pas 

Raynouard et M. P. Parie d'y voir le lat. leedere. Nous ne 

voudrions pas affirmer que le latin n'a point été considéré 

dans le moyen âge comme Vétymologie de ce mot, avec le-

quel il a beaucoup de rapports. Cela est si vrai, que le mot 

laid a fini par subir une véritable transformation, en signi 

fiant d'abord une personne défigurée par des blessures 

puis une personne ou une chose d'aspect désagréable. Nous 

avons même, ii ce sujet, deux corrections importantes ii 

faire. M. de Reiffenberg a imprimé de cette façon les vers 

SslivantS 

Cui qu'il soit lorI ne euh qu'il face, 
Leu pieu bor lièveot de la 1510cr. 

(Cilles de Chin, y. 960.) 

O" il fallait lire lait au lieu de l'art, et il fallait laisser 

place, qui est dans le MS.., au lieu de face. Ce n'était point 

là une répétition inutile et inintelligible, puisque le vers 

signifie : N'importe à qui la clIsse soit désagréable ou â 

qui elle plaise. M. de Reiffenberg , rencontrant cette même 

phrase au y. oetO, s pensé qu'il la rendrait l.us correcte en 

imprimant - 
Qssi qu'il soit l's,ie 55e qui qu'il place. 

Nous sommes sliligé de déclarer que cette version ne vaut 

guère mieux. La signification de M-ii, désagréable ,n'a pas 

eté comprise.- 
Le rom, de Tristan nous offre le subst. laidurc dans le 

sens de mauvais temps (11, 79). 

il est certain que l'origine de laid est germanique. Ainsi 

notre expression faire lait à quelqu' uts, c'est-à-dire outrager 

quelqu'un n'est que l'aoc, h. allem. !eit fuon. Laid se dit 

laide en ital., en fine. cep. et  en inc. tort.; c'est l'anc. h. 

allem, leid, l'anc. nord. leidlsr, l'angl.-sax. lâdh. Laidir 

n'st que l'allem. ieiden, anc. leidjan, angl.-sax. lcidlsjan. 

Le subst. laidenge, qui a fait le verbelaidengier et qui parait 

être le prov. ledena issur laidenha, pourrait dériver de l'anc. 

h. allein. leiduisga, inculpation,accusation. Voy.. Ducange, 

y° Lad are, Laidare; Raynouard, Lev, rom, 1V, 9; Diez, 

Lex. etym., p. 998,-et de Chevallet, Elém. germ., P. 954. 

Liixres, LAIE?eT, hans, y. 0799, 13808. 

Ce mot s'est dit par opposition àçaieno, céans. Le prov. 

écrivait la-intz, laine, layns, lainz, formé-de lai, là, et de 

intz, dedans. 

Lu publes cru toisa intrasn. 	- 

(Cbsr. des Alb., p.  30.) 

Notre forme laient est sans doute une erreur de copiste 

pour là-enis. Pana les Voeux du Paon, MS., on trouve lsjests, - 

qui est encore plus anormal 

1.yeus le vont uoaeier-eseu(er et garçon (f' 100 y'). 

Serait-ce une prononciation flanlande?' 

LAnus, LARIU5 teIres en friche, y. 1508,:4209, 5547, 

10386, 11730, Gilles de Chin, y. 985. 

Et le roy chevaucha par bus ce par lais-O.... 

	

Tant aba Corborans par pliiiss et par (siris 	- 
Que de Nieques pierçut les crestiaus haut assis.... 
Taut a olé ly roys par vous et par luirlo 

Qu'à Oliphierne vient....... 
- 	No baron sont lsgiet la nuit sur le l,,fris.... 

Et lui-méismes abotu u 

En sis lurri, munIt durement. 

Le copiste du IIIS. ayant écrit inexactement le vers 29659, 

150t15 avons imprimé lavis au lieù de lairis. li faut lire: 

Eegiens font earpeeterparde,sos les lsirio 

Ce mot que. l'on écrivait aussi larriu était-encore français-

asa xvIi" siècle, et figure même comme vieux dans certalés' 

dictionnaires modernes avec le sens de terre en friche. Le 

patois picard l'a conservé. En rouchi-litri désigne-le désordre 
et la eonfusiôn. Comme il est souvent question dé la montéç - 

ou de la descente dun larris, M. P. Paris a pensé qbis.s 

devait définir ce mot e terrain inculte et inégal » darin,  le-

Lob., I, 9.  
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Sua cheval broche e mutuel un fuie. 

(Clians. deilol., sI. 87.) 

Rouans reguardet ès sonna e en larde. 
(Ibid., ut. 338.) 

En tel point quoje di descendent ou ion- 85. 

(Voeux du Paon, MS., f' 175 y'.) 

Il en est des larris, comme des landes, ou des sarts, qui 
sont sujets à des plis, à des ondulations, et il n'est pas 
necessaire pour cela de le dire. C'est ce q&a compris 
M. Paris dans la Chans. d'Antioehe à propos de ce vers 

Tant n nid les tertres, les puis  et les i,srrio (I, 49). 

Sans aucun doute les larris éqtiivalent ici à des setrlo. 
Nôtis croyons qu'il en est- de même dans les exemples sui-
vants 

Par devant Pontvalain, au dessus d'un larris, 
Dessus s saliiemesil au dehors des coursitz. 

(Bers, du Gues., Il, 369.) 

« Qunr je li donrai si beau don qu'il porra slornair en 
prez, en rivières, en forez, en larriz et en montaignes, en 
calées, en boscisaiges, d'une part et d'autre. » L'erberie 
dans Rutebeuf, I, 472. 

Se vocittoger sous lions en Pelye, 
Tout au lune d'uit larris sauvage 
Plain de fossés, près de boseage. 

(G. Guiart an. 1304.) 

Garda aval en un (ars-dz 
Et vit un otiiver fuilli. 

(Frsem. d'isonsb. et Corso., Mouskéo, 
ii xxxii.) 

Laine est donc un synonyme de sort. Voy. Eosart. Nous 
avons vu que l'origine de ce dernier est latine; celle du 
premier, au contraire, parait être germanique ou celtique. 

De même que le mot acer) est entré dans la composition de 
beaucoup de noms de lieux, on trouve que lar ou latu' a 
servi n en compsser un nonbre tout aussi grand, surtout 
dans les pays de langue thioise. M. Grandgagnage, dans son 
curieux et Savant mémoire sur Ion noms de lieux dans la 
Belgique orientale, parle ainsi de laer: s Le naot tudesque 
!avrsignifie incontestablement: terre non occupée,parsuite: 

terre où chacun peut mener paitre ses bestiaux; de l'aoc, h. 
allem. et  ban sax. Idri, vide. Le même vocable existe aussi 
en d'autres langues, par exemple en gaélique et en dialecte 
de Mao (far, laare), où il signifie sol, terrain. » P. 79. 

L'anc. flamand laer, terre inculte, est resté dans le laoll. 
mod. lacer, clairière, espace vide dans une forêt. C'est égale-
ment le nsuv. h. allem. leer, vide, l'ang!.sax. gober et 
l'angl. tore, leer, même signification. Diefenbach, Goth., 
11, 129. 

M. de Chevallet préfère n'y voir que le celtique, et cite 
I'écsss. làr, terre, terrain, sol, l'in, jar, même sens, le gal). 
llawr (pron. laour) , enfin le breton leur. Voy. de Chevisilet, 
Elém. celtique, p. 278:279. 

Il semble naturel de croire que cette racine est comnitine 
aux langues celtique et germanique, et le nombre consislé-
rable de noms de lieux qui en ônt été formés dans les pays 
thisis est une preuve incontestable en faveur d'une origine 
germanique. Voy. aussi Ducange, yn  Larrjcjtstts. 

LAI5SIER, laisser, s'. 3908, 4192; L.tlsssn, laisser, 

y. 27206, .30937. 

Ly bous abis (utosa les jeuae essor... 
Pas n'ay entenscion 

De luissir x-astre aroy et s-saure norrrçonj. 
Que je puisse â Dosons faire, repairison, 
tlleshous restituer et lxiosir le tençon. 

La forme laissirdérive, crayon-s-nous, de là prononcia-
tion flamande que le copiste donnait au verbe laisoier; or 
ne rencontre point cette forme ailleurs. Notre auteur en a 
fait la 5e pers. plur. du pansé défini : laissiresst. 

Lors /sioodrenl ester et n'en vont pies parlant (y. 10098). 

Sans revenir sur la locution laiioier ester que nous avons 
coulsparée à l'allem. sein lassen, et dont nous avons parlé, 
y5  Ester, nous devons ajouter qu'elle se trouve aussi dans 
le prsv. laissar est cer, dans l'anc. est. lexar eslar, dans le est. 
mod. dexar eslas' et dans lit. lasciar store. Rayn., Lex. rom., 
IV, i. 

Selon M. Genin, La Fontaine aursit cédé à une ortho-
graphe vicieuse lorsqu'il a écrit: 

Je (08,0e à 5sestsn 10 vie 
Que tirent ers deux amis. 

(Futées, ID.) 

C'est je laisse oppenser qu'il faudrait écrire, dit CO Cri-
ti que , comme dans guet appens, c'est-à-dirt guet appesisé. 
Variations, p. 24. M. Genin n'a pas réfléchi que nous di-
sons aussi je volts dosssse à penser, et mêntoje t'eus laisse à 
faire le reste. A penser, à faire équivalent dans ces phrases 
au gérondif latin, et répondent à l'infinitif tIans, précédé de 
le ou à l'infinitif allem. précédé de zu, comme nous l'avons 
dejà fait remarquer aux mots A et Faire. Notre auteur a dit 
d'après cette règle 

Et sy (adage Lyon ung psy si guerroyer (o. 08200). 

C'est.à-dire : s Qu'il laisse un peu de guerroyer Lyon, ou 
Lyon devant être guerroyé. » En voici d'autres exemples: 

Ne sais par quel ioioiaoe à dia-, 
Li tus de nous velt l'nitre noire. 

(Brut, s,4l33.) 

Porquoi luirsie, à asdsi,-
1cc que Dcx le oeil lnrgir? 

(ibid., y. (ISIS.) 

Laisser à guerroyer, laisser à dire, laisser à saisir, sont 
dans une analogie parfaite avec laisser à penser. La correc- 
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tion proposée pour le texte de La Fontaine n'est donc nulle-
ment admissible Voy. Burguy, Gram, de la lang. d'oïl, 11, 

169, noté. 
La conjugaison de ce verbe est assez irrégulière. Ainsi 

nous trouvons dans notre auteur l'impératif lasj-moy, pour 
laisse-moi (s'.  036), puis layés ester (y. 4159). Ce qui n'em-
pêche pas l'auteur de dire ailleurs : Laissiê-asas à vous parler 

(V. 25056); ce fait laissiés ester (s'. 1104). La mort de Garin 
nous offre aussi lai-moi: 

Dcx dit Rigaus, qui cocu as lote gent, 
Loi-mai veugier par ton commandement. 

(Mort de Garin, p. 50.) 

Le futur laray et le conditionnel laroye sont fréquem-
tuent employés, notamment aûx vers 2555, 4677, 6060, 
G 102,35630. Le picard dit encore lai rai , et cela 'nous rap-
pêlle une vieille chanson populaire qui a pour refrain 

Te tairas-tu mouri? 

Quant au subjonctif présent, sa 5° pers. du sing. était 
laést 

ADiuOra 
Qoe eest volage li taiot faire 

- 	 Et raconduire cx sou repaire. 
(Cilles de Chin. n. 2000.) 

Voy. aussi dans God. de Bouillon, V. 2292 et 2682. 
Toutes ces formes si diverses ont empêché les savants de 

s'accorder sur l'étymologie de ce verbe. Faut-il n'y voii, 
avec M. Burguy, que des différences dialectales, et doit-on 
dire que ce verbe s'est primitivement prononcé laiseier, lai-
oie-r, en Picardie; laier, en Bourgogne; laier, leier, en Nor-
mandie. M. Genito soutient, il est vrai, qu'il n'y o pas 
d'exemples de ces dernières formes. Nous'. rev. encyclop., 
juin, 4847, p. 246. A quoi l'on peut répondre par le y. 9530 
du rom. de Brut; par ce passage des sermons de saint'Ber-
isard s N'en ai mies grant cure del laier, p. 557; » et enfin 
par ce vers: 

[Ce Richarl ne liane,, ne 'li voleot Scier. 
- 	 (Roua. de Itou, V, 0047.) 

La forme laier n'est donc pas contestable suais il y  a 
plus, etlle s'est conservée dans le -ivall: liii et dans le rouclai 
laiier. M. Dunoéril ne l'a point reconnue dans le patoie nos-
naand , et à cause de la forme du futur tairai, il o proposé 
le verbe laircr ou luire, qui lui semble venir de iinqseere, 
tandis que laisser viendrait de l'allens. lassen. 

M. de Clievallet ne paraît pas avoir fait ces distinctions. 
Pour lui le verbe lassier du cantique de sainteEulalie dérive, 
du lat. laxare.  

laissar, le valaq. lêsà, etc., au lat. la.xase, finit par s de-
mander si la forme laier ne viendrait pas du foui. laten; 
mais il lui semble retrouver dans ce mot ledial'ecle lomb. 
lagà, qui doit avoir une autré origine que lasciare. il serait 
donc disposé à tirer laier, lui, leier du lat. legure, si le.gall. 
léig et l'aise. irl. hic 12e s'en rapprochaient pas plus encore. 
Lex. eym.,p. 200. 	 - 

A notre tour nous dirons que laier, leier, et l&wall, liii 
peuvent très-bien n'être que des formes contractées du pri-
mitif laissier, lazsier, laxier, et nous nous rangerons à l'avis 
de M. Burguy, touten faisant remarquer avec lui l'intéres-
sante comparaison de ces formes avec-celles des idiomes 
germaniques : gotlt. jeton, angl.-sax. lâtan, anc. h. allem. 
lazan, moy. h. allem. lazen, lcaten, losseos, et lân. Gramen. 
de la long, d'oïl,!', 305,et Diefenbach, Goth., Ii, 157. 

LAIT', laisse, Gilles de Clin, y. 3861. 

A soit hosteil son lion toit. 

5° pers. sing. du prés. de l'ind. du verbe laisser. 'Voir 
l'art, ci-dessus. 

LAISC, plaine, terre incrtlte, y. 5730. 

-Devant Nicqoes la ville, sur le ie,e,sur t,s prds. 

Ce mot devrait probablement s'écrire tant corniste l'aoc. 
naoy. h. allem. Il dérive du goth. land, terre, pays, mot 
qui est entré dans la composition d'un si grand nonabre de 
noms de pays germaniques. Le françi. landes, aussi bien que 
le prov. ou litai. landa, vient de la même source. On disait 
en celtique lastn. Zeuss, Gram. celt., 1,168. 

LANcIER, lancer, jeter, y. 22739. 

Et puis ont fait Martsrun en la Lierre foncier. 

Lustrer dans la terre, au lieu de mettre en terre. C'est 
qu'en effet le corps glisse dans la terre par son propre poids, 
comme s'il était lancé. Nous disons encore de la même facon 
lancer un navire à la nier. 

Le verbe lancer vient de lance, qui est un mot celtique, 
de l'avis même des écrivains de l'antiquité. Diodore, liv. V, 
50, et Aulu-Gelle, XV, 50. Voy. Ducange, y0  Lcssscea. 

LAN1ER, avide, cruel, dégénéré, y. 1602, 83.53. 

5y me tends menteur et bouedeor et laier. 

Tiana la rn,lrnnxor;nnn donno ru, nnm une cosser» narti- 

- 	Volt 10 seCte tstsi», si motet Crin ('e. 55). 	
csdièro d'oiseaux de 1)roie. L'Académie dit que le laneret 

' 	 ' 	 est le màle et le hunier la femelle.'Cette distinction semble 

n Ells4- s'eut quitter le tnonde, si Christ l'ordonne. » 	arbitraire, car en flamand le lanier s'appelle bbaet, et le lasse- 

M. liiez , après avoir tattac1té de naênsc l'itali laociare, 	ret, qui en est le diminutif, btaetken. M. de Reiffenberg re- 

Iaosare , 'l'aise. esp. feras', beiiar, le port.' lcixor, le 'pros', 	marque au y. 1602, que cet oiseau était moins estimé que le 
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faucon, is cause de sa lâcheté ;et Ducange ajoute que c'était 	Cette acception est vieille, dit t'Académie. Le peuple l'a 
un faucon dégénéré. Le prov. dit pourtant: 	 conservée dans ce dicton: Il est large, mais c'est des épaules. 

Autrefois la langue d'oïl s'en servait aussi fréquemment que 
Si vols bon hilton buter 	 la langue d'oc. Voy. Risyn., Lex. rom., IV, 2 1. 
AI) gros cap et ab gros bec, tu laier. 

(Raye., Leu, rom., letS.) 

Si tu veux bon faucon lanier, avec grosse tète et avec 
gros bec, cherche-le. u Les laniers étaient plutôt avideset 
cruels quô lâches, et, comme ditM. Diez, ce nom leur venait 
sans doute de ce qu'ils déchiraient les oiseaux, a laniandis 
avibus. Voici un vers qui prouve que ce mot ne veut point 
dire lâche , mais avide : 

Chascuns du bien tArir as'oitle cors bouter. 
(000d. de Scb.,iI,405.) 

Lds laniers sont des gloutons, des avides, des voraces. 
Ainsi Gaufrois dans le Baud. de Seb. a aussi le coeur lanier 
(I, 10). Dans le Bert. du Guesclin: Sans pensée tanière 
équivaut à: Sans pensée félonne. L'auteur du Gilles de 
Chin, voulant faire l'éloge de son héros, fait pourtant dire 

de lui: 

Faucons ne nus oisiax de mue 
A prendre aisel n'est si ,nuniers; 
Cil n'est péreceus ne buniers(v. 358.360). 

L'idée deparesoc et d'indolence s dû en effet s'associer à 

celle de gloutonnerie. Voy. Ducange, y0  Laainrii , o. 

LAPIDE, massacre, destruction, Gilles de Chin, e. 3985. 

Gront lapide de Sur, j font; 

Extension donnée à la lapidation. Le provençal s'en est 
tenu à l'idée de la mort à coups de pierres. La basse lati- 
nité a donné à la.pidare le sens de conviciio insectari , pour-
suivre quelqu'un d'injures. Le picard donne au mot lapidé 
le sens de malheureux, misérable. Il en est de nième à Douai. 

LARCIN1  E 1  voleur, y. 27156; LARRENCIN (EN),à la dé-

robée, e. 7304. 

Pour conFondre Juïs, la folle cent burti,,r. 

Ceci est un adjectif de la composition de notre auteur. Il 
l'a fait pour le hesoin de la rime, à l'aide du subst. larrecin, 
larcin. 	 - 

Foyen ont toit un, lont  par nuit en barrenein (e. 7305). 

Lrsrrecin, larrencin, dérivent du lat. latrocinium, qui a 
formé aussi le port. et  litaI, lettrecinio, puis, avec une mé-
tatluèse, le prov. layronici, l'esp. latronicio, litai, ladrenec- 
cio, etc. La locution adverbiale en lasrenciai, à la dérobée, 
se disait aussi : quoiement à luron (y. 8881), traduction lit-
térale du lat. furtisso, furtive. 

JLRGE, libéral, y. 3493 

SoyAs ln,'pc et courtois, déhsnnnire et saçant. 

Etc e forntz en loto fuite cabalas, 
Si fosse), lurex (Grand.) 

u Vous éteà et seriez en toutes actions supérieur, si vous 
étiez généreux. n 

N'est pas (orges du sien donner. 
(FabI. et  cont. sec, li, 156.) 

A propos de la consonne r précédée de la voyelle a, 
M. Genin a fait remarquer « que lard, gars, char, sonnaient 
Iii, gé, cité, trss-long. o Variat., p.  67. Très-long, nous n'en 
savons rien; mais à coup sûr l'r ne sonnait pas. Voici, au 
sujet de large, deux vers qui en sont la preuve: 

Et là vendy Tangrê et Corburnnt 5e sage, 
Pour Olifierne avoir, la citA uobte et large (e. 30620.) 

LARenêca, largesse, Gilles de Chin, y. 4881. 

For sa biaule, par sa barg,séce. 

Le rouchi a conservé ce mot dans le sens que lui don-
naient les anciens ménestrels. C'est, dit M. Hécart, le cri 
de celui qui reçoit la rétribution des danses aux fêtes de 
campagne, surtout lorsque la libéralité •a été plus grande 
qu'à l'ordinaire. Prov., esp. et  port. largsoe:a, itai. lac-
ghezza. 

LAItr,nE!t, pleurer, V; 2316, 2785. 

Ly ctsevaliers au chine snouit tendrement bar,u'ie. 

C'est la forme primitive de notre mot larsneyer, le piul. 
norm. n les verbes iarnser, leroner. Les moto larsne, lairsne, 
terme, sont des contractions du lat (acrysasa, prov. lcscs'ima, 
lagrisna, et le verbe larmier vient par une contraction sem-
blalsle du lat. lacrynsare, prov. tags e,sseiar, port. lagrisnejar. 
Le prov. avait opéré sur lui-mênse cette contraction dans, 
la forme lersnar 

Fuis es qui trop se tenon. 
(ttuyn,, Len. mm., IV, 7.) 

LASQUEII, LASQVIER, lâcher, laisier tomber, y. 32735, 
3.3129. 

En niant envier, lui va ses tantes booç non! 
Et jusques au genoul toute jus avolant..... 
Jusques en Eseotonne n'y ut règne bsscqnie. 

Dans le prenoicr exemple Tancrède, corushattant à pied 
contre Labigant, se débarrasse de ses chausses pour étre 
plus à.l'aise. Dans le second, l'Amulaine conduit Margalie à 
Escslonne ,et il ne lâche pas les rênés, tant qu'il soit arrivé. 
Lasquier est une prononciation picarde du mot lâcher, asse. 
franç. lassier, ital, lasciare,lat. laxare. Comparez tresquier. 
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LAsses, lâ-haut, v. 1575, 1963, 3835, 52225. 

Mauquarés, en tossas que Dieus puisi cravenser 
Par les soins de louas!... 

Lassas en paradis sers m'arme sointie. 

Nous l'avons fait remarquer sous le mot asseniestre, on 
faisait souvent le redoublement de l's pour la fortifier. Ainsi 
on aurait dû écrire là-sus consme en provençal 

Lu sus sel Auturihs van Cuit la pont psosar. 
(Chr. des Alb., P. 455.) 

Sus, en pros'. et en langue d'oïl, se retrouve dans litai. 

sis, dans l'esp. et l'anc. port. suas; et tous viennent -du laI. 
susum, abrégé de sursu-sn. Le MS.-des Voeux du Paon nous. 
offre le vers suivant: 

Par les Dieux de laosnz et par ceuix de lassons (f' 53 n'). 

Le mot lassus nous rappelle le nom du célèbre musicien 
Roland de Lassus, né à Mons en Hainaut, et connu en 
Allesnagne et en italie sous le nomd°Orlando Lasso. 

LASTÉ, lâcheté, y. 9988. 

Car il n'y a dut troïsua ne tu_sIS. 

Nouvel exemple des bizarreries de lsngage,dc l'auteur. 
'fout à l'heure il prononçait laoquiei, en durcissant la syl-
labe finale que nous aplatissons dans bicher. Ici, au con-
traire, il semble vouloir l'adoucir, et le subst. laoté ferait 
presque supposer un adjectif las pour biche. 	 - 

LATIN, langage, y. 993,3236, 6848, 29538. 

Du moment que la langue romane eut été formée et fut 
devenue la langue générale, le latin qui avait servi à la 
composer ne fut p)us pour le vulgaire qu'un idiome étranger 
que les savants seuls connaissaient. Puis bientôt on mit le 
latin sur le même rang que toutes les autres langues que  
l'on ne comprenait pas; on confondit même sous cette dé-
nomination tous les langages inconnus, y  compris ceux des 
aninsaux: 

AnSi-vases entendu de Judas le lutin? 
(Baud. de Sets., Il, 55.) 

£5 cil oisel, elsuscuss maties 
S'esludient, en lue latin, 
A l'aui,e du jar saluer. 

- 	(Rons. de la stase, y. 5150.) 

- 	Cli augeili 
Ciaseuno iii sus lutins, 	 - - 	

5Dante, I'reica rasa.) 

Les truchements, les interprètes reçurent le nom de lati-
nier ou lotimier, ce dernier - resté comme nom de famille 
dans l'angl. Latinser. M. Michel a peut-être eu tort dans la 
Cossquéte de l'Irlande d'écrire latinier, au lieu de latisster 
que porte le MS. 

Maries Regan Osa passer 
son demeine latinier. 

- 	(Cissq, d'ici., p. 51.) 

TOME III. 

Lutioies' fa, si soi pcsrler rotuaa 
Eogioio,et breton ,et norasan. 

(Rom. de Caris, eite pur Dueooge) 

Est un mot les lalinieri étaient deé savants, des gens 
expérimentés. Dans la chronique des Albigeois, un sirvent 
lcttisoer (p. 408) est un servant expérimenté. Dans notre au-
teur, Cornumarant a tin latinier qui connait le français 

(s'. 781); -ais r. 5884, il y en a un autre qui sait l'arabe; 
enfin, il y  a aine latinière, près de Florie (y. 14596). Uit 
homme qui était eoslatiné d'une langue quelconque, devait 
la parler couramment: 

Et dot sarrasinays notait sublimés. 
- 	 (Cisans. d'Ant,, I, 45.) 

Enfin, commè dit le rom, de ibm, on pouvait être au 
(ourant ou cotre escolé de plusieurs latins, c'est-à-dire de 
plusieurs langages (fo  10). Il n'y en avait pas moins une 
vraie langue latine, qui était connue aussi, suivant notre 
auteur: 	- - 	 - 

Car il ii et apris le Cray tsiiss parier (s'. 555). 

Cela voudraitil dire qu'à l'aide de ce latin, il était permis 
à un hiomnie de se faire entendre partout, le lotisi étant 

pour ainsi dire la langue universelle -des clercs? 
C'est l'opinion d'Henri Estienne, qui pense que la signi-

fication de truchement a été donnée au mot latinier o pour 

ce que le langage latin, du temps de nos rommans, esteoil. 
celuy duquel les truchensans s'aidoyent quelques fois poui' 
interpréter : fust bon latin ou mauvais. s' Précellence, 

p. 205. 

Furent si drsvoyet qu'il ne nOvent naiaot 
Retrouver le chemise qu'il aloie,st qudrani; 

	

O'estoit en ung pays où n'entendent- noyant 	- 
Se è, ne sons ii clerc qui toua vont pariant (s. 5155). 

Il vaut mieux, coisim'O nous l'avons dit plus haut, ne voit-

dans le latin, chez les trouvères et chez les troubadours, 
qu'un langage queleonque, et il fsut pkstôt étendre le sens 
de ce mot, qùe le restreindrù à la seule langue latine. 

Prov. loti, casaI. ilati, anc. ital. latisuo. Rayn., Lex. rose., 

IV,  

LAYER, Gilles de Chus, y. 2954, 2995. 

Li rais lus,a et tel lovèrent - 	Et la roSse --si lava. 

Le prov. lavpr- s été de même employé coninld serbe 
neutre, ais lieu de se laver. - 	 - 

Nous avons oublié un synonyme de laver, c'est- l'asic. 

mot- huer, dont il nous reste bua-ssderie et buassdièi'e. 

Eu uns deos qui fussesol isiaos Suis (y. 01410). 

La plujoart des patois ont gardé buée ,i,entre autres 
le rouchi, le piéard, le isormand, etc. Le bourguignon- cii 
a fait bssie et le wall. bosewéie. Il est évident que c'est litai. 
bucato, l'esp. et le .prov. bugod-cs, lessive. Il ne l'est pas moins 
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que le franç. buer correspond is l'allem, mod. beuchen, les-
siver, hou. buckeat, mêmesignif:, etc. 

M. Diefenhach a fait observer que litai. buca, trou, et 
bucare, faire des trous, pourrait bien être l'origine de bu-
cato, lessive, attendu que faire une lessive c'est faire passer 
de l'eau sur des cendres de bsis au-dessus d'ùn tamis ou 
crible, ce que les Espagnols appellent colar, et les Français 
couler la lessive. Le rouchi a gardé le mot coulache dans le 
sens espagnol de colada. Voy. Diefenbach, Goth,, I, 278. 
Cette opinion semble avoir été adoptée par M. Diez, Lex. 

etym., p. 74. M. de Chevallet s'arrête à l'angl.-sax. buihken, 
et ne dit rien de litai. buca. Élém. germ., p. 384. MM. Du-

mérit et Corblet recherchent une racine celtique. Voy. Mé-
nage, Origines italiennes, y. Buca. 

LAY, plainte, lamentation, y. 28489. 

- 	Quanton le me.vintdire, j'en Cs-,najzst piteus loy. 

Cette signification du mot lay n pu faire penser au lai. 
lesstes, surtout si l'on se rappelle que le plur. ital, lai veut 
dire aussi lamentations. Marot ne dit-il pas 

Pour eu chanter quelquefois laya sIc plainte (V, 57e). 

Cependant les lais et même les lai sses exprimaient aussi 
la joie, Sinsi que le prouvent ces vers du rom. de Renard 

Quant joie fout par le palais 
Et ehantoient et sous et lais (il, 445). 
Si chanterons entre nos dai 
Une toisa, de cuer joli. 

(Ibid., iv. la.) 

D'ailleurs il est prouvé que le genre de poésie appelé de 
ce nom est originaire dé la Bretagne, et il convient, par con-
séquent , de lui chercher une étymologie celtique. C'est ce 
qu'a fait M. Diez en le rapprochant du cambr. liais, son 
mélodie, de l'irland. et du gal1. iàoith, poésie, en ayaht 
soin de faire remarquer que le gallois change la diphthongue 
ai du cainbr..en aoi. Voy. Diez, Lex. etym., p. 670. 

M. deChevallet s'est arrêté, au contraire, à l'étymologie. 
germanique. Pour lui le mot lai n'est que l'allem. lied, 
chanson, et l'anc. -h. allen,.- lioth, liod, qui rappelle le bas 
lat. jeudi deVénance Fortunat-. Élém. germ., p. 552. 

Enfin M. Diefenbach rapproche le cansbr. iasïdle, citant, 
du goth. litefitota, chanter, source de l'allem. lied, de t'angl.-
aax. ieod/s, du haut ailem. laid. Il parait leur accorder 
ainsi une parenté que leur refuse M. Diez; Gotls., il, 148. 
Cette parenté ne nous semble pas conlestàbie ; mais elle ne 
doit rien changer à ce que M. Diez a établi sur l'étynaologie 
celtique du mot lai. Évidemment il nous est venu des Bre- 
tons plutôt que des Germains t 	 - 

Celto m platà maia que chantas 
volta ni lais de Jlretauha. 

(Eaynouard,Len. rom., iv, ta.) 

Les contes ko jo sai neyais, 
Dunt li b,etuu sut fait lor lais, 
Vus eunlerai assez briefment. 

(Marte de Franco, 1,00.)  

LE, pronom personnei, V. 3042.4. 

Cl le mea farderds sur les ,saembres lreecier. 

Le mes pour me les n'est en réalité qu'une orreur du 
copiste. 

Lé, aez, large, Gilles de Chin, Y. 3081, 3201: 

De lé o plus d'une toise. 

Nous avons conservé le mot lé pour désigner la largeur 
d'une étoffe entre ses deux lisières Un lé de velours. Dti 
lat. latus, large, dont le prov. a fait lai, l'esp. et litaI. 

'lato. On trouve cependant la forme lets dans le provençal 
Que son e grans e lets (Chron. des Alb., p. 192). 

LÉÈcE, joie, Gilles de Chin, s'. 1454. 

Que fora le mèce de cet jour 
A joie, à léèce, à honour. 

De là le verbe esléécer, se réjouir, se mettre en joie. On 
disait aussi liesse, quirappelle mieux I'a.dj. lie, liez., formé 
de loetus, prov. let, ital. lieto. Lééce vient de lcetitia. Voy. 
ESLÂIdCEII, LIE et LYAICHE. 

LÈGIEE, facile, V. 2402; Dc LÉGIER, facilement, y. 7005, 

14845. 

C'est tigier à prouver... 
C'est vray, disi Corl,acons je le cray etc léyir. 

Leve, de levé, ont eu le même sens dans le latin du moyen 
lige; voy. Ducange. Le provençal n dit de même leu, de 
jeta, facile facilement. Froissart n employé dans cette sigtti-
fication l'aelv. légérentsnt u A ce conseil s'accorda messire 
Galebault légèreanent. s 1, 420, édit. Buchon. Léyera plutôt 
le sens moderne dans levers suivant 

Li raps s'en dparli de voleetd léyière. 
(Baud. dl. Sels., 1,9.) 

De légier ne doit pas non jius être confondu avec de 
légerie. Ce dernier mot répond li la légèreté, l'imprudence, 
dans le sens moderne : ç'est le prov. lsujaria, aise. cat. 
leu geria 

Voiout tous, me sautai de ntoult graut légerie. 
(Chaus. d'Aet., 1,515.) 

De légerie n senablé incompréhensible à M. Mirhel, dans 
la Chanson de Roland. Dans les Tra-v. of Charl., il avait est 
le tort d'y voir le même mot que lécherié. Quant à M. Genin, 
il a voulu l'expliquer à sa guise. De légerie est devenu 
pour lui un substantif formé de litai. dilegsear, délayer, 
délayer, et il lui donn& le sensde trêve dans les vers que  
voici 	 - 	- 

Leèceot vous nIques de lyesie. 
(Ch. de Flot., I, V. Osé.) 

o Ils votis persuadèrent d'accorder quelque trêve. o 
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Eisa j ferai un poi de légale. - 
(Ibid., I e'. 000.) 

Mais je veux au départ mettre quelque délai. 
Comme pourtant cette traduction était forcée, il a bien 

fallu revenir â la signification véritable, et se donner un dé-
menti plus tard. En voici la preuve: 

je vos ai fait alques de légerie, 
Quant par ferir eus démustrai grant ire. 

(Ibid., I, V. iii.) 

n Je vous ai fait un accueil un peu leste, quand j'ai paru 
vouloir vous frapper en courroux. 'Ici la tréce a disparu 
potir faire place à un accueil un peu leste. Autant valait 
dire : Je vous ai traité un peu légérement. 

Enfin lé mot légerie finit par recevoir son vrai sens dans 
ce pansage 

Franecis sont mors par castre légerie. 	 - 
(Ibid., III , V. 255.) 

Si nos français sont morts, c'est par votre impru. 

dence. n Inutile de dire que l'étymologie de M. Genin est 

complétement fausse, et que de légerie est une locution ad-

verbiale formée du prov. lcujario, qui dérive de i'adj. leu, 

lat. levis, ou plutôt moy. lat. leviarius, ce qui u produit le 

pros'. leu gin' et par suite notre moderne léger. Voy. notre 

mot ASSOnES. 	- 

LENT, lentement, v.'l3450, 2347. 

Cor il ont n cevaux qui ne vont mie lent... 	- 
li broche Plantamor qui neya mie lent. 

Cette forme accuse un adjectif plutôt qu'un adverbe, et 
en effet,ce dut être d'abord en vertu d'un latinisme qu'on 

l'employa : Lentus ibat, il allait lentement. Nous' trouvons 
cette expression dans le Bert. du Guesciin 

Le cheval qui ne meurt mie lent (lI, 446). 

Mais c'est surtout dans la langue provençale que nous la 

voyons usitée 

M'esgarcla, mas so.fai tant Zen 
C'uns sols dias me dura ces. 

(Rayn., Leu. mm., IV, 47.) 

Mas trop yen Zen su merers. 
(Ibid.) 

Cet usage n'empêcha point les troubadours de se servir 
tic l'adv. lentanieret , ni les trouvères d'employer lads'. len- 
1cm 

Lesta, corrigez FERA, V. 6643. 

eéaéais suit sic Dieu qui pendre 'le fera (MS. 1cm). 

.LÈRES, larron, voleur, y. 1946. 

À Élyas s dit ly 1ères maiestrus. 

Lères, venant du lat. taIre, est une forme empruntée au 

prov. taire, layre. Rayn., Lex rom., IV, ii. 

LÉs, côté,v. 1051, 4308, 21420, 23499, 2577; 

Gilles de-Chin, y. 4517. 

Or sui-ee bien baye maintenant de tous lés... 
Par devant Godefroy, sur le seniestre lés, 
Chevauça 1g bains abbés...... 
Il est vray quant je fuy au lés de ça passés... 
Revint à l'autre lés oussy Sers que lysas.... 
Et vous au lés deçà puissiés bien demorer. 

L'escu au coi, l'espée au lés. 

Ce mot vient du latin comme lé, large, mais c'est de 

laIssa, côté. Prov. iatz, laz, anc. cat. lat, esp. et  port. jade, 

itai. tata. L'expression au lez de çà, au lez de là répond à 
notre par deçà et par delà: 

li avait promis 
Qu'il ne partiroit jAde nous un lez de çà.- 

(Eertr. du Gues., I, 420.) 

Se lia demandes osà ariver canera, 
Et elle li u dit: Vers Prise au lez de lei. 

(Buud. de Seb., I, 40.) 

Quoique le mot lés doive se traduire par côté, le vers sui-
vant fait soupçonner toutefois une légère différence entre 
ces deux mots: 

- 	Et devant, et après, et eu cosse, et en lé,. 
(V,ruu du Paon, MS.,f' 110 s'.) 

Nous avons déjà fait remarquer les mots da)cz et delés, 
qui sont conservés dans le wallon et dans le rouchi. Nosis 
devons ajouter ici que la langue d'oïl employait de même 
le mot lez, à côté de. Notre auteur écrit: lés-ly, auprès 
d'elle, y. 28114 ; lé-nos, à côté de nous, y. 275; lé un 
peron, près d'un perron, y. 2669. Cette forme prépositive 
donnée au mot lé ou les se trouve aussi en provençal 

- 	Sol que m pogaes lolo son bela cors este,sdre. 
(Rayn., Leu. rom., IV, 26.) 

« Seulement que je pusse m'étendre à côté de son beati-
corps. » Pourquoi donc ce mot, lez, dont nous nous servons 
encore, quand nous disons: lePlessis-lez-Tours, Saint-Denis-
les-Paris

'

est-il appelé adverbe par l'Académie? C'est une 
belle et bonne préposition, qui a toujours un régime, et qui 
équivaut à: près, près de, à côté de. 

Lesore, banc, y. 378. 

Le roy Carnan,ara,st nssist sur un leàon. 

Dans le Bertr. du Guescl. on trouve la forme lizoss 

Nus pourqasnt elle Bertran séait sur un licou (I, e). 

Dom Carpentier, sous le mot laiacum, place le mot leson, 
dont l'origine lui est inconnue : n L'exposant qui se apoioit 

à un banc , appellé lesose, qui estoit emmi la nisison,elc. o 
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Lettres de grêce de 1385. Dans la •Elandre française on 
employait, pour désigner unecouche, le mot lisebetto, Us-
bette, qui nous semble appartenir è la même famille que 
lizon, leson : « le donne è Jacquelinede G;.. nia niepce 
cent florins avec la couche, aultrement appelée lisebette. 
Suppl. de Roquefort. Au lieu de dire avec M. de Clievallet 
que ce dernier mot vient du tudesque luzil , petit; et de betti, 
lit, nous le rapprocherons simplement de'!' anc.flaisi. lys-
bedde, litière, et nous jouterons:quei(i1iaèn donne de plus 
le subst. simple lyse; lys, escabeau, dans lqïiel il faut 
reconnaitre notre lizoss, lissps, bènc. Voy: dans'Diefenbach, 
Goth., 11, 139, les rapports pàssibles de ces mets avec le 
verbe anc. fris. lidz'ia, 'nouv. frison lisje, jacere, cubare. 

LuSTRE, Iettre,v. 4072, 21674, 21676, 21710. 

Il o IslLe le bistre et derière et devant... 
I.y ressues de alstlrao ale bistre levée. 

La lettre s intercalée dans ce mot n'a auèune raison 
d'être. Elle est contraire è l'étymologie et è la prononcia-
tion. Ce doit être une erreui du trouvère qui aura confôndu 
lettré et listré , prsv. haïrai. Voy. ci-dessous. 

LTRÈ, orné, bordé, v.26557. 	 - 

Mi fr5re qui soue mort et dan siècle SaS 
seront par noy vengiet au rire brane isis: 

'C'est le p1s souvent au mot lirauc que cet -adjectif est 
accolé 

Itou cop i dsitnc do insane d'acier titi-é. 

(Mort de Cari,,, P. Cd) 

Vustre aie, le tlotn,lraio par qui mon lrane teW'é 
tic fu l,ui malgré fl,l}i lises de mou psise naIS. - 	- 	- 

(Voeux du Paou,'MS., fô 151 r'.) - 

Voy. aussi le Garia leLolierain, Il, 35, 191, et le Baud. 
(le Sebourc, I, 313,11, 418. On le rencontre cependant avec 
d'autres substantifs: 	- 

CI laça un vert cime qui fu ,,,sult hie,, sus-réa 
Li cercles en tu d'or ,,,enucu,ent titrés.' 

(CImes. d',snt., li, 54.) 

Une variante, relevée par M. P. Paris, porte anenus fa 
sioielés, et l'éditeur Su-induit que hitri doit signifier'chargé 
d'arabesques. Cette opinion est assez s-iaïsensblable. Dans 
le Partonopeus, ce sont les lances qui sont -'lettrées 

flous el,n,eun est sa, Isomu ranci,, 
lit portant eisa1 lances (655es, 
De (réa sinol,les colorée,. 

(i'rt. Il, 95.) 

Il y s plusieurs manières d'expliquer ce mot. -Ou  bien  il 
vient de Uttera, lettre, arabesques;- ou bien hitré n'est 
qu'une forme corrompue de lesiri , histré , prov. histrat, et 
aalsrs c'est un synonyme de listé, lssrdé, mot qui existait  

dans l'héraldique sous la forni'e-listré; ou bien enfin c'est 
le nsoy. lat. literatiss, autre synonyme de hstatlss, donné 
par Ducange, et duquel est venu, par contraction ,le sllb-
stailtlf litra, liotra, lictra , bord nec. Lit el'aias ne serait lui-
même que la corruption de hituralus, du subst. litura, - 
ligne : Lit sera, dicta quod liniendo teratur: Papias, cité par 
Ducange. Voy. CULé. 	- 	 - 

Leu, loup, Gilles ('le Clin, y. 727. 

Cont brebis fuicst deva,,t te,,, 

%Vallon leû,roucli', picard ,franc-comteis leu. Ce mot 
rappelle la citation de La Fontaine.: Bieu claire -leu, etc. 
On connait aussi le célèbre domaine de Saiiet-Leu, qui ne 
veut dire que saint Loup , et l'épilepsie appelée le mal saint 
Leu. Fallot cite les formes hello, loua, louz, lix, qu'il s 
relevées dans Marie de Francs, 11, 43, 54, 253. Dans les 
rom, de Tristan, on trouve 'les lus de bois, 11. 113. C'est 
une fsrme normande. 	- 

Levr.n, Gilles de Chin, y. 4313. 

1,1 rt,cvaliers I, la,at jura 
Cilles de Cl,in loti l'en (eus. 

Ces mots doivent se rapporter au serment judiciaire que 
Gilles de Chin fut aussi olsligé de faire. Le chevalier ajuré 
sur les saints Évangiles, et aussitôt Gilles lève è son tour la 
niain pour en faire autant. Cette expression est loin d'être 
claire. 

Au vers 21720 du rom, de Godefroid 'de Bonillon, lever 
est pris dans le sens d'élever, lsêtir : 	- 

Et en çestc cilS lisl ly ruys édeirer 
Eglises t, fnisou et (eec,' mèt,,t elocqn iâr. 

La, Lui, elle 5  -y. 815, 1719, 24337,54322. 

Itegerdés ecsle fen,mc qui in.tos ardera 
Mouedry asse enfant,de li ine souve,,ro... 

- 	l'Sois pueielles s (ni ta royue rnena. 

Notre auteur se sert alternativeing,at de li et de lui comme 
pronom perssn,nel féminin, réginae.d'une prépusitien. L'em-
ploi du prou. lui nous est resté au féminin dans les régimes 
indirects. Ainsi : vous lui avez parlé , signifie aussi bien 
vous avez parlé è lui que à elle. Au x,ve siècle, lui féminin 
n'était usité qu'après ulse préposition. M. Burguy a csx,staté 
que li était seul employé comme rég. indir. fém. au  Elle et 
au anti siècle, Gram., 1, p, 121. Ce n'est là qu'un souvenir 
des I,abitudes provençales où nous voyons li et lui dans des 
acceptions toutes semblables. Rayn., Lex. rem., 1V, 66. Le 
dialecte du Luxembourg, en 1425, nous offre l'expression 
pardevers leye, pardev'ers elle, dans un contra-t de mariage 
de Rohert,de Sisontinet de Phil..de Houffalize, archives de 
Florennes. C'est une des formes de l'ancien rég. direct du 
pronom féminin de, qui fesait- aussi loi, lei, lie, etc. Com-
parez le pronom ital. lei. 
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Lieue, LIEUÉIi 1  hetire, y. 358, 3654 ; LtUE, lieue,. 

	

Gilles de Chin,,v. 2800. 	- 	- 

- 	En plus d'une liessei ne disi-sue o sic non. 

- M. de Reiffenl?erg aurait dû, pour la mesure, lire léessée 

dans ce vers, comme au vers 3654 qui enest la répétition - 

- 	Cm plsis d'une lieuéc ne diC 000 biC non. 

De notre côté nous avons eu tort de lire au vers 20-l124: 

Oncqucs ne eauforta la gesit ereslicuée 
En la erant tour LaInEr, ne liessre ne l,,,sée. 

Nous aurions dia lire liessée, comme nous l'avons fait pisse 

loin 

- 	Qaaat lu dame et ce mol,à le lierre s'eslcsst 
Et plus d'une lis,sée n'en leva nullement)v. 25590). 

Dans le Baud. de Sebourc on lit lsseeet louée potir lieue et 

houée, heure 

Onke, scsI ne parla en bien demi lo,sée (II, 142). 
tisse 5rsnt toue fui et plus ris eh, point-là (il, 52). 

- 	Li encans en dura sept lie,ses et demie. 

)Ctiusss. d'Auj., I, tSll.) 

On ne peut méconnaître -dans ce mot notre subst. liesse, 

bas lat. leuca; mais il ne fàut pas dire avec M. de Reiffen-

berg que nos paysans s'en servent encore comme autrefois 

pour désigner les heures. C'est le contraire qui est vrai. 
L'usage des Wallons et des Flamands est de dire une hessre 

de chemin, een tier, pour une lieue. Ainsi qu'on vient de le 

voir, autrefois c'était le mot lieue, lieuée, qui avait ces deux 

significations en français.. Dans les exemples qui suivent, il 

est pris pour lieue et non pour heure 

A prês de Sur lisse cl demie. 

- Li lieus iietetbrait et crie 

(Gilles deCtciss., y. sets.) 

- 	Si durement, d'une liaS - 	 - 
01-on le brait-cl le criée. 

(Gilles dé Ctsiu , n. 2000.) 

Et sont prOs de Fessu  à demi tisée. 

(Vmuxda Punis, NO., f' e n'.) 

LIE 1 -LIEZ , joyeux, Gilles de Chin, y. 2687, 2861; 	Le Baud, de Sebourc emploié de nsême buttée pour lieue 
LISmISIENT 5  joyeusement, Godefr. de Bouillon-, y. 18752. 	(1, 337). Lie'e est d'origine celtiqoe, suivant le témoignage 

deoaint-Jérôme, d'Hésychitss, de Jornandès; s.l'lsidre, etc. Clolt en fo lien 	
Voy. Ducange. Bret. lew (prononcez lés), lieue, lesik, petite Gilles de Cyu cassa coraec... 
lieue; écoos. leig, lieue, irland. leige, lcagiic, nsèmesignifi- Li rois le voit o lie eièrc.... 

	

I,ie,,se,,t va ly dus sssr le conduit Turquaol. 	 cation. De là litaI, et le prov. lega., l'esp. leçon, et le 15011. 
leçon. Diec, Lex. etym., p. 202; de Chevsllet, Elém. celCiq., 

Le vieux mot lie nous est resté dans cette seule expies- 
sitsn faire chère lie, et c'est sans doute à La Fontaine qts'il 
le doit. L'Académio le mentionne-, ainsi que liesse son sub- 	Lices, lige; y. 303 ;Gillès de c,hii, y. 1197. 
stantif; maison ne parle plus de l'adveèbe iiesssent, que nous  
avons esi .tort d'imprimer avec tin accent liésnent. Liez lie 	 .5 I5i'tlUCfl1li) amis, qui est mes liges Issus... 

repond au prov. letz, anc calai, let, esp. port. ledo, ital. 	
Volres soi liges et seroi. 	- 

.-lieto, làt. lactus. Voy. culésin. 	 . 	 Prov. et anc. cal, lige, luge, itai. /içjio, angl. liege. Gtsil- 

Licnoa, Llco0 leçon, y. 372, 18677, 21200 

Assec tioleisse euy, sues oyr tel liehoss... 
Li clerc y vont caulaisi on 5mb e home lichen... 
Tu os se, hsieîs inoostedu et joutes mes liçoos 
Au roy Corunmarcsnt. 

Du lat. lectio, le prov. s fait leieso, fesse et le catal. hissé. 

Lichen est nué prononciation picarde aplatie , qui se re-

trouve dans lerouchi 

Se le poursuis encore 5,51 l€ehon 	- 	 - 
0e 0, parié de rnarioec , 	- 

Nichais, que cous rirons! 

(Chons. lilloises.) 

Les jurisconsultes, dit: Ducange, appellent Iectiosieo, les 

passages des lois qu'ils citent è l'appui d'une sentence. Dans 

la liturgie, on donne ce nom aux extraits des ouvrages dcs 

saints pères. Tout cela suffit pour expliquer le mot lichen ou 

leçon: ce sont des extraits qui servent de règle. ci Je n'ai pas 

besoin d'ouir de psreilleo lichons, ou de pareils conseils. - 

Les clercs chantent mainte bonne lichen, ou des hymmes et 

des psaumes. —Tu as montré mes lettres et mes licosss au 

roi Cornumarant, c'est-è-dire mes projets, ma régie de 

conduite, o 

Lte (l'lN sua), V. 16025. 

Et le bain vin s,,,' lie. 

Le bon vin doit être, en effet au-dessus de la lie, sans 

aucun mélange avéc elle, Il est encore d'usage de laisser le 

vin sur lie pendant tout Lliver qui suit sa fabrication, et de 

ne le soutirer qu'au mois de mars. De cette façon le liquide 

ts plus de vinosité. Le vin sur lie n'à rien de commun avec 
le fcecoturn vinuns des anciens. 

Ce mot est sans analogue dans les langues nés-latines et 

dans les germaniques. Ois le retrouve dans l'an&.  lees,M. de 
Chevallet signale le nsoy. latin lia donné par Jean de Gar-
laude, et déclare que lie est un mot celtique : Breton ii, 
lie, fornié dc léit, vasé, lieue ,limon; gallois Ibid., écôss, 
et irland. làthach, mêmesigni.11calion. De Chévallet, Elém. 
celtiq., p.  280. M. Diez n'a point traité ce mot. 
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lauuse le Breton, dans sa Phulippéide, traduit toujours 
li.smsne lige par ligat ses 

Osse tenehatur homo ligius otquc fidelia 
Et tauquam domino jurandu jure ligari. 

(LiS. il.) 

Cum foret Anglorum feadali jure ligoiso. 

(Lib. 111.) 

Et, en effet, lige vient du lat. ligare. En allem. l'homme 
lige était appelé ledighnsan. Voy. ce mot dans Ducange. Lige 
est déjè dans les lois de Guillaume, § XCIV. 

Lia, lignage, l)arenté, race, y. 7308; L1&15AJE 1  même 
sign., Y. 3466. 

Abrahams s'y ioga qui Co de noble tin... 
Panebes ly a Goulet li ciertaiu convenant 
Et dou riche ligsosjc k'Ydaia y a si graut. 

Nous avons gardé lignage, lignée, mais lin o fait place è 
ligne, qui s'emploieepresque dans la même acception en 
généalogie. Lin vient du prov. Unis, ling, dérivant du lat. 
(inca. Ce n'est pas, comme l'a cru M. Genin, le résultat 
d'une apocope sur le mot lignage. Variat., p.  221. L'aug-
ment, lignage se retrouve dans le prov. linhatge, ligesatge, 
esp. linag'e, port. lisshagern, ital. legnaggio. Voy. Rayta., 
Lex. roni., 1V, 78. Ces mots sont fréquemment Usités dans 
la langue d'oïl 

Des antis qui se fout de son lin. 

(Baud. de Seb,,I 27.) 

Ses félons listages en est salis avant. 

(Ibid., 1,55.) 

Dans le premier de ces exemples nous voyons que les 
amis pouvaient se faire admettre dans le lignage: la parenté 
n'était donc pas toujours nécessaire pour cela. Dans les 
communes naissantes; alors que les familles luttaient d'in-
Iluence pour avoir la suprélsoatié dans la cité, chacune 
d'elles dut s'efforcer d'accrojtre le nombre de ses clients au 
moyen de l'adoption. Ainsi se formèrent les fansilles patri-
ciennes ou les ligseages, qui gardèrent en leurs mains pendant 
si longtemps l'àdministration des villes, et fondèrent une 
aristrocratie interniédiaire qui ne fut pas moins puissante 
que l'autre. La bourgeoisie et la commune, qu'elles avaient 
la prétention etc diriger et de conduire, les obligèrent sou-
vent à soutenir des luttes d'une violence inouic. L'histoire 
des communes du moyen êge est en grande partie l'histoire, 
de ces lutteo intestines. 

L,sori, banc, voy. LE000. 

- Sonate lui l'a assis par dessus un lises. 

(Baud. de Seb., 11,82.) 

La Chans. d'Antioche offre la forme leson (Il, 272). 

LISTÉ, bordé, bandé, y. 597, 1716. 

Je vous ay eby mundet en ma cambre listée... 
Ensuit droit as feoiestres de son palois listé.... 

Ailleurs c'est une targe listée (y. 22328); ailleurs c'est une 
tente (y. 34008). La signification de ce mot n'est-pas dou-
teuse : les listes sont des bandes, des bordures. Notre mot 
liste dans son acception moderne fut d'abord une bande de 
parchemin sur laquelle on inscrivait l'énumération des per-
sonnes ou des objets. Ois appelle encore liteaux, listeaux, 
les raies colorées qui trac erseht une étoffe, d'une lisière ii 
l'autre. Cet ornement si simple, qui na consiste que dans 
une bande ou une bordure, a produit le verbe lister et le 
participe listé. Nous ne dirons donc pas avec M. de Martonne 
qu'une chanabre et un palais listés sont peints ii carreaûx, 
mais à bandes ou è bordures, comme les larges, comme les 
tentes, comme les écus. La Chans. d'Antioclie nous en 
fournit une preuve incontestable 

Li trés estoil ouvrés d'ue poile modian - 
Li,tiù beodes séor, Ii genou et Ii pan (11,245). 

Tout ce qui précède vient è l'appui de la définition donnée 
par Roquefort, et il faut s'y tenir, quoique Fallot ait voulu 
insinuer le contraire. 

Listé vient de l'anc. la. allem. lista, nouv. (ciste, fianç. 
liste, ital. esp. et  prov. lista, port. lista, iistsa. Diez, Lex. 
etym., p. 206. 	- 

Lon, conseiller, y. 5644, 7085, 8394, 28157, 
31870. 1 -  

Jetas qu'à Solimant façous a-sain psrdon... 
Je looque nous soions de nos gens envoiunt 
Au lés deviers Robais.... 
Sy toc que vous qacrréa médecins aaltremens... 
Sy vous ton, mou soigneur, la ville garnissiés; 

Le moy. lat. laudare a cule même sens (Voy. Ducange); 
et on le retrouve également dans le proveneal iauzar, 
lssexar: 

Lassa que fassou acordan,ea 
Eestr'ola. 

(Saga., Lex. mmiv, 29.) 

Notre forme je les n'est qu'un souvenir du prov. écu (nus. 

Les dialectes du nord l'ont rendue plus dure, lorsqu'ils ont 
écrit je lac, comme ils écrivaient-je [ach 

Je Io, qu'il soit viesti 
Bedons une at,éie,se priera pour mi. 

(Baud. de Scb., lI, 377.) 

Oit écrivait aussi je (s 

Je loque viileteont soisns de ci sevré. 

(Bert. du Gnesr., 11,221.) 

L0IEL, loyal, y. 576. 

Or sy pieedu l'amour de mou lofs! ami. 

M. de Reiffenberg s dit en note que leiel était mis ici 
pour Isial. On ne peut nier qu'en effet loial, leial, ne se 
rencontrent plus souvent, et comme ils dérivent d'un adject. 
lat. en eus, on est porté à croire cotte observation fondée. 
Nous devons cependant faire rensarquer combien il y s 
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d'exceptions à ce que l'on s'imagine être une règle. Con-

trairement ii ce qu'ont fait les autres langùes néo-latines, 

la langue d'oïl a formé des adjectifs en el avec des adject. 

lot, en alis : ,nortaiio, mortel, nalurali, naturel, etc. Il 

n'y o donc pas lieu de s'étonner que legalio ait produit une 

forme loieL Nous devons cependant ajouter que le français 

avait coninsencé par dire niortaus, naturaus, etc. 

Loseris, liens, Gilles de Chin, y. 5215. 

Les fors biens en a rompus 
Dont ilestot fort loié. 

Du lat. liyamcn, le prov. fit par contraction liam,-et la 

langue d'oïl licou. La tendance naturelle à l'anc. franç. sub-

stitua bientôt à l'iia dipht. oi, et Pan prononça loier au lieu 

de lier, loicso au lieu de lien. Voy. LOYER. 	- 

Lois, y. 16564. 

En lierre sont lu lois, il est bien véritds 
Dont casIons est sy bien en sa Isp abusés 
luis et sarrasin et les erestidnés. 

Telles sont les grandes divisions religieuses connues au 

moyen àgo la loi de Moïse, celle du Christ et celle de 

Maliomet. Mais comme cette dernière était aux yeux des 

trouvères un composé de -touteo sortes de religionspsïennes, 
et qu'Apollon et Jupiter s'y trouvaient ï côté de Tierva-

gant, de. Cahu et de beaucoup d'autres, il en résulte qu'il y 

aplscé, même dans cette énumération, pour tous les autres 

cultes, aujourd'hui connus, des peuples de l'Asic, de l'Afri-

que et même du Nord. 

LOO11IIER, LoUslEIt, nomnael', V. 1542, 2269, 2598. 

Je eroy, dist 11lyas, que tocs le Isudier 
- 	Cas lont,,sc alauquors... 

- 	Qui de nouba se fait la ducoise tournes..... 
Ses frères appiella et bo,o,ou par leur non... 

M. deReiffenberg a retrouvé cette forme doua le rom. de 

Jourdain de Blaye, dont il a publié un fragment: 

Et les s, autres gestes drsi-cy lonssuer mords. 

(Mouskés, H, tvtvss.) 

Il aurait pu ajouter que le rouchi en - usait encore: 

Une vicIe arme,un boujoeron, 
Qu'un lo,sme un fusique. 

(Cbsns. lilloises.) 

Ce mot est de plus dans le wall. lounser, et dans l'anc. wall. 

lomeir, dans le dialecte du Poitou losissscr, et dans l'anc. 

-port: lcmeas'. Voy. Grandgagnage, Diction., 1, 39. 

- Losnmer pour nosssmer est produit par le changenlent de 

In en 1, comme le mot orphelin, qui vient d'orphanus, 01'-

phaninus, ou comme litaI. veleno, qui vient de venensons. On 

peut citer ausoi notre mot nombril, formé du lot. oasssbilicus, 

mot qui se prononce losssbril à Mons, et dont l'anc. franç. 

avait fait ionsble (Mouskés, y. 591t).C'est par une tranopo- 

sition, et non par un changement de ce genre, que le pro-

vençal o dit isessh pour nslls. Rayn., Lex. rom., 1V, 347. 

Los, conseil, volonté, consêntement, v 19570; Gil les 

de Chin, Y. 4801. 	 - 	- - 

Et se la sror du roy est eu 5051cc baillie, 
AU les de Curbarunt suit de son fait punie... 

Au bus ses amis le pldvi 	 - 
Dedens un mois à espsuser. 

Le conseil, l'avis, que l'on donne, n'est effectisensent 

que la louange de l'objet que l'on conseille de faire. Aussi 

trouvons-nous que les Provençaux ont employé le lat. lasie 

dans le même sens : 	- 

Tant rant val snsy, ni bans dels dreshuriers, 
flouses que sntn. 	 - 

- 	 (Eayn., Lcx. rom., lv, 28.) 

o Autant que vaut plus, à l'avis des justes, honneur que 

honte. o 	 - 

Los pour conseil est souvent usité dans l'ane. langage, 

ainsi que le verbe ber, conseiller : 	 - 

liais, prens conseil au lus que je te dis. 

(Cariait Lob., I, 77.) 

Monstrelet a écrit de même : Au las de son conseil (Il 

fa 40). 	- 

Desri que l'eure suit venue 	- 	- 
- - 	Quejai miss, Occis de 555055e 

De prendre par Ior 100 Se555F. 
C 	- 	 - 	(Pars. de BIais, I .50. 

Ce mot - est resté dans notre langue, où il est regardé 

comme vieux, mais on ne loi donne plus que le sens de 

louange. La Fontaine l'emploie fréquemment: 

Tous rcnoneoiest au lés des belles actions. 

(Faisl., XII, I.) 

LOSÉE, corrigez aloséc, y. 8058. 

LosErselce, LosErsGlIlEll, louangeur, trompeur, men-

teur, y. 2647,5700, 11178; LOSEIOr5EIIYE, flatterie, men- 

songe, tromperie, y. 2776, 20250, 21271. 	- 

Vosss n'y descenderes , traïsres Isseszgier.... 
Cor 1db, est la rOnstaoe, au peuple buoessgier.... 
J'ay mon seieuuurpierdu par ma bosesgs.rye. 

Le moy. lat. losinga, lasazenga, le prov. lauzenga, lau-

zenja, enfin l'anc. françt. bosesaçe, ont eu pour synonyme 

l'ital. lusinga et-l'esp. lisonja. Depuis Ilenri Estienne, les 

savants se sont évertués à prouver que la Franco n'avait pas 

emprunté ce mot et ses dérivés à litai. lusinga, lstsing!iiere. 

u C'est le contraire qui a eu lieu, dit Henri .Estienne 

Amor eau sue promesse b,uio5undu 
itii ricundusse aIls prigisue astica. 

(Pé Irar ., San. 16. 
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- Il a falu que Pétrarque, ayant ici besoin d'un beau 
mot et bien choisi, le soit venu emprunter de nos rommans, 
qui disent losenger pour décevoir.... Les Espagnols aussi 
ont voulu avoir part au butin, et ont dit iissnjear pour 
llatier, et lisongero pour flatteur. » Préceil., p. 275. 

En parlant ainsi Henri Eslienne avait raison, et-de plus, 
il ne préjugeait rien quant â l'étymologie. Le mot était 
français, cela lui suffisait. Fallot a voulu faire plus en sou-
tenant que losengier venait de l'allem. lobsiin per, chanteur 
de louanges. Recherch., p. 548-549. Nous pensons qu'il est 
allé trop loin 'et' qu'il faut d'abord reconnaître que l'anc. 
frauç. losangier n'est que le prov. lauzengier, iausengier. 
Dès-lors, il n'y a plus ici que des dérivés du prov. Iaus,' 
ane.. franç. les. Telle est l'opinion deRaynousrd, Lex. roui., 
IV, 28 et suiv. M. Diez voit dans le mot los-enge un suffixe 
de la même espèce que dans laid -enge, cost-enge, et dans le 
nous'. franç. vid-ange; et il ajoute, quant à l'opinion de 
Fallot, que le moy. h. allem. lôsen, louer faussement, devrait 
êti'e pi'éféré la lobsingen, si l'on ne trouvait pas toutes les 
convenances dans le lat. laudare. C'est à l'sllem. los, ruse, 
perfidie, et à ses dérivés, que s'est arrété M. de Chevallet, 
Éléin. germ., p.  563. 

De losange, flatterie, louange, vient aussi losange, figure 
de géométrie: Item un chasuble cendre, dont l'orfroiz est 
iosengé aux armes deFrance et de Nas'arre. Invent. de 1376. 
Cela veut dire que les armes y  étaient brodées ou peintes 
dans ce que nous appelons des losanges, ainsi que cela se 
fait encore pour les blasons des filles. On aura dit de ces 
dessins d'orfrois, destinés souvent à exalter les grands sei-
gneurs par les allégories qu'ils renfermaient, que c'étaient 
des losanges ou des louanges,puis des mensonges, et bientôt 
le mot, dont le sens primitif fut oublié, ne servit plus qu'à 
désigner l'encadrement. Les blasons de nos jours, sans étre 
toujours renfermés dans des losanges, n'en sont pas moins - 
souvent pour cela des mensonges, et il y s maint généalo-
giste qui mériterait bien qu'on le nommât losangier. 

Losseorsos, rossignol,'v. 145. 

in li dous loo,eguoS vadoueernent eon,ont. 

M. de Reiffenberg s fait remarquer que ce mot était plus 
près un lat. iuscinia que la forme'r000igosol. Si l'on s égard 
au changement de la-liquide I en r, rossignol n'est que la 
forme italienne lusignueoio, dérivant du diminut. laI. 1usd-
nioia. LitaI, dit aussi, en retranchant les 'liquides,usignuolo. 
Quoique l'esp. ruiseâor ait l'air d'en étre encore plus éloi-
gné, ce n'est vraiment que l'équivalent de, luisenol. Il y 
avait à Tournai un endroit qui se nommait place du Losqui-
sied, mot dans lequel nous devons reéonnàitrla aussi un 
dérivé de lusciniola. Chron. de Flandr. et de Tournai, 
fa 151a r°. 	 - 

Losvnii, leur, V. 229801  26970, 26982. 

sarrasins ,ont dolant, n'y ont que couronner, 
Quant voient loutre gent tourner en nusint bustier... 
Et Meibom, loutre Dieu, houllenoen, rdelamoient. 

Celte forme que notre auteur parait avoir forgée comme 
analogie de nsstre, encIre, équivaut à l'adj. lot', leur. Nous 
ne l'avons pas rencontrée ailleurs. 

LOTIR, jeter des sorts, présager, y. 114.59. 

Colabrela royne le m'avoit bien Ioty. 

Nous avons conservé ce mot dans le sens de partager par 
la voie du sort. Il faut y rattaclaer loterie, loto, et le primitif 
lot. Le rouclsi dit lofer, partager. L'habitude d'interroger 
le sort, soit par les dés, soit par d'autres moyens, est de la 
plus hatite antiquité. Les Germains avaient des jours parti-
culiers pour la connâissance de l'avenir; on les appelait jours 
de sort, en flam. lot.dagen. Voy. Coremans, année de l'an-
cienne Belgique. 

Lot vient du gotb. Mante, anc. nord. hiufz, anc. h. alleni. 
Islôz, nouv. loos, flam. lot, sort. 	- 

Louoign, LOIJDIÈRE ,vaOrien, v. 1341, 21919. 

Je croy, ]ist Hilyos, que l-u es le lo,s,tier 
L'on lo,nme illauquard.... 
Etli diol t lienutos-vous, lieux de pute lo,stsid,-e. 

Roquefort copie Dons Carpentier 'en disant que ce mot 
vient du boy, laI. lodia, cabane, et qu'il sert comme terme 
de mépris o Laquelle Raoul(e dist au suppliant qu'il esloit 
un malvais loudjer. o Lettres de 1372. 	— 

Diraient tost ribaut on nues o tel  lo,,dier 

90e Oerid, i Afldrd qaeje maissneen gibier. 
(Coud. deSeb., 1,00e.) - 

Cousissent elamm'on par son ison cli, (o,,dier' 
(Ibid., IF, 298.) 

Les dict. franç. naod. mentionnent le mot lodier, couver-
ture de laine, qui vient du lat. mdix, et dont les Normands 
et les Picards se servent dans, le mémo sens sous la forme 
lodier. ioudies'. Le rouchi prononce toudi, et le définit une 
toile grossière d'étoupes. Nous ne croyons pas-, malgré l'as-
sertion contraire de M. Duméril, que pour cette acception 
(le toile ou de couverture, on trouve des exemples dans 
l'anc, longue d'oïl. Loudier, lodier, y a toujours le sens de 
vaurien. M. Diez retrouve dans cette dernière signification 
le nordique loddari, et il n'hésite pas à lui donner la même 
origine qu'à lodix, couverture. Comparez l'anc. la. alleni. 
lôdo, surtout, laabit, anc. nord. lôd, qualité d'une étoffe 
velue. Voy. Diez, Lex. etyni., p. 676. On pourrait aussi 
rapprocher ce mot de l'allem. lu4er, terme injurieux. 

Li l'uluïsis raconte que sept ans après la bataille de Cour-
Irai, c'est-à-dire vers l'an 9309, on vit tout.à coup appa-. 
raitre des individus qui feignaient les sentiments les plus 
religieux et qui allaient donner des nouvelles de leurs maris 
aux veuves des chevaliers qu'on croyait avoir été tués à 
Courtrai. Le peuple, dit le chroniqueur, leur donnait le 
noua de lseodieu. ILy en eut un qui réussit à tromper la 
dante de Mortaigne et lu se faire si bien passer pour Jean de 
Vierson son mari, qu'il a'att.ribua tous les droits de châte-
lain de Tournai. Cependant la fourberie finit par être dé- 
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couverte, et' le loesdieu qui avait tfompê'la dame de Mor-
taigne fèt enterié'vivant(vivus in' fossa suffdcatus). J.-. 
De Smet, Corp. chron. Fland.', il 161: Malgré l'assertion 
de Li Muisis , nous croyboso que cés misérables qui,  trom-
paient si bien les veuves, ne réussirent pas è en 'iisipotr. 
autant au.pestple; qui'dèit leur avoir donné le nom de leu-

'dier, mot dont les intéressés firent peut-être celui de ioés' 
I)ieu.  

..'Lor (A), à la façon, à la manière, y. 22375 1 .22401 1  

24194,26398, 29168, etc.  

Les Provençaux ont dit également A lei dè fin aman ;ct 
les Espagnols : A ley de ladron. C'est une locution dont les 
trouvères ont fait un usage très-fréquent. 

A lei sic chevollor. 
(Chous. de Roi., o.55,) 

Loen, lier, y. 12144, 32975. 

A t'es,acque fa mis et loyés piris et bras. 

Vy. LOIERS. Du lat. ligare, le prov., l'esp. et le port. ont 
fait iir, d'oie vient directement notre forme lier. Loyer se 
troue encoré en picard et en rouehi, de même que loyen. 
Ceinparez doyen du lat. decasius. On a écrit aussi diien. 

Luen, leur, y. 1165. 

Ly chisnc revenrost ou mer propre Cochon. 

Cette transposition de lettres peut n'être que l'erreur 
d'un copiste flamand qui prononçait lur. Dans le prov., 
l'une. cat, et l'aoc. franç. on trouve la forme lur. Plus régu- 

lièrement c'est 1er, et dans litai, c'est loro.'L'origine de.ce 
mot est le lat. illoroi,n. ' 

Par quelle bizarrerie le mot leur a-t-il au xive siècle été 
le synonyme de l'adverbe composé iii où? e Nous eslaulis-
sons pour nous et en no lin no chier foiaule Th. don Casteler, 
chevalier, bailliu de Baynnau, pour iestre leur noble damme 
Ysabialz, damme don Roelz,se désiretera de tout le fief ko 
de tient de nous è Angre. s Charte de Guillaume, conste de 
Ilainaut, de l'an 4507. Cartul. appartenant è M. Th. De 
onghe, e 58 r°. « Cts'est li escris don harnas monsr de 

Haynnau, leur il n ut parties. o Archives du Hainaut, clii-
rogr. de 1558. Cette expression est fréquente dans la chron. 
de Froissart. 

LuÈs, aussitôt, y. 3073, 17316, Gilles de Chin, 

s 1750, 4889. 

Elle prise ses iii fleur, douchemeni les baisa 
Es doriens son manuel Ests les envctopn.... 
Lst, que Jhdrusolem 000queslde sera.... 

Et li dus Ii s lue: dont! 
Un boa cocaS fort e, driuivre. 

Pros'. luec, itiecx ,aussitôt, sur le champ (Gloss. occitan. 
et  Rsyn., Lex. rom., 1V, 88); cap. luego. Cette locution équi- 

TOME IIL 

vaut à in'ipoo lom, au moment même, è l'instant (en estant). 
BIos le Baud. deSeb. on lit la forme lotis 

Aces que colle le vit (I, 78). 

Nous avons gardé le mot lieu dans le sens de monlent, 
occasion, circonstance, lorsque nous disons: o Vous avez 
lieu d'être content. »Ls langue ancienne s'en servait aussi: 

Quant Ions on ion, bics j parons vesir. 
(tiort de Canin, p424) 

Lui, elle, y. 1719. Voy. Li. 

O mi EXX POCi011CS. 

LUISANT, V. 1430. 

Tanlosl l'euist «chie esses poilais luisant. 

L'auteur du Baud, de Seb: dit de mémo : en on palais 
luioant(l,.67) u cela exprime,sans doute le poli du marbre. 
Les trouvères ne discnt-its,.pas tout aussi fréquemment.: 
palais snabrin , salle snabrine? 

La conjugaison de notre verbe luire a emprunté plusieurs 
temps à celle du verbe prov. luzir, entre autres, son part. 
prés. ou adj. verb. luzent. 

LmsIEL, cercueil, y. 29759. 

Mais marie li trouva et mise en un lsi5iel. 

Rouchi luioeau, luyseau, luigeau (chaos. lilloises); picard 

luoet, biseau, 1usd , luoior. Du moy. lat. loceilus, dérivé du 

lat. ioculus, cavité d'un tombeau. Les Espagnols en ont fait 

aussi le aubst. l,ucillo, tombeau de pierre. 

LUSTRE, lutter, Gillesde Chin, y. 5414. 

De l'espdo à iass mite et bobo, 
Escut fenteS heaumes ddtrenee. 

Cette forme a sa correspondante dans le prov. loitar et 
surtout dans l'aoc. catal. lluytar. Lut. luetari. 

LUITON, monstre, y. 20408. 

Sont s'enut recorder Codefroy de Ouilles 
15e l'iormite vulltant qui mort n le laiton. 

11 s'agit ici d'un serpent ou d'un monstre, et nullement 

d'un lutin. Cependant on ne peut nier que ce ne soit, malgré 
cela, le mot servant à désigner les esprits surnaturels ou 
les lutins. Aux yeux du vulgaire, les monstres participaient 
de cette nature noystérieuse des esprits, et il ne faut pas 
s'étonner qu'on les ait appelés tuilons. 

Nous avons donc à montrer les formes diverses dccc mot. 
Marot l'a employé comme notre auteur 

Si n'est'il toop, louve, ne baoveton, 
Tigre, s'nspic ,ne serpent, ne EstEs,,. 

(Épis,re son dames de Paris.) 
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Dans l'édit. de Rabelais de 1553 3  on lit : « C'est ung 	Les nuit uns de Mousk'és, les sautons du pays wallon, sont 

	

luiton ou ung diable ainsi desguisé. » -I, 35. De même ail- 	des argumentsqu'it est impossible de rejeter. Et si l'on est 
leurs: 	 forcé:d'avouer que ces mots viennent de nuit, il sera-bien. 

Diable semble ou minu s ou manfez. 	
difficile de faire une distinction:à -propos de isoigon et de 

	

... 	, 	. 	. 	. . 	 •,. 	 lutin.-Lneffet ,- n y a4-il pas -toutszmplemeiit ici la muta- (CutI. d'Orange.) 	 , 	- 
-, 	 -. . 	 tion de In cul, -dont nous avons deja-tait remarquer plu-' 

Enchslitemeat de uieqble ou de-luilon. 	- 	. 	sieurs exémples 50(15 LOIIMER? Ce-ci sngemetit-'-assèz rare 
(Baud. de seb., 1,101.) 	 dans les autres dialectes se montre fréquemment dans ceux 

du nord, ou le peuple dit encore tous les jours lusniro -et 

	

Au contraire dans- Mouskés nous trouvons écrit nuituns : 	m6nselisnhro pour nuflbérô. En somme , nous pensons qu'il 
Et plus sagement s'en parti, 	 faut en revenir à l'opinion du savant évêque d'Avrsnclle 
Quar nient plaseom s'ilfustuodiuns, 	 et de M. Jos. Grandgagnage. 
Ne sorent qu'il devint cascuns (y. 2115e-25128). 	 -  

Voici ce que M. Ad. Borgnet dit de ces esprits, à propos 
du Trou des fluIons, dans un travail récent sur les Ardennes 
qui n été inséré dans lejournal l'Émancipation. « Ces êtres, 
véritables génies domestiques qui existent partout dans nos 
campagnes et que nulle part on n'a vus, portent différents 
noms: nutons, lutons, ostais, dans les provinces wallonnes; 
wichtellein, diminutif de wïchtel, esprit, dans le Luxem-
bourg germanique. Nutons peut se rattacher à nuit (isutte 
en vallon); lutonil à lutin, et sokiis à sots, par une raison 
analogue à celle qui rattache follet à fol. » Émancipation 
du 16janvier 1855. 

Nous ajouterons que les nutono wallons, de même que les 
nuitsns de Ph. Mouskés, ont une parenté certaine avec les 
nachtridders flamands. Mouskés, II, cxttv. Mais il n'en 
reste pas moins à déterminer si lutin, luton, luitost, sont le 
même mot que nutofl, nuitun. 

M. Cb. Grandgagnsge a fait sur ces formes un article asses 
étendu, dans lequel il a montré combien l'origine de lutin 
est controversée. M. J. Grandgagnage, se rencontrant avec 
le savant fluet, évêque d'Avranche, dit que luiton est cor-
rompu de nuiton, et dérive de nuit. D'autres y voient le lat. 
luctari, qui s produit le verbe anc. franç. miter. Dans sa 
Mythol. germ., Grimm dit que c'est peut-être le lat. luctus, 
esprit plaintif, messager. de deuil. Frisch préfère l'allem. 
laut, hlût, bruit,son. Enfin M. Ch. Grandgagnage a proposé 
à son tour l'anc. bas-saxon luth! , petit (Dict., Il, 44-46). 
La question u été depuis examinée par M• Diez, qui dans 
un résumé succinct déclare que ni la forme ni le sens ne 
s'opposent à ce que lutin, luiton-, dérivent de nuiton. Seu-
lement il lui semble assez énigmatique de voir que le mot 
le moins rapproché de l'étymologie ait été préféré au terme 
le plus clair. 

LtIi LUTTE1 lU, lu'e, y. 4072,' -. 

Il a luiSe le lestre et deriCre et devant. 

Les formes du participe passé relevées par M. Buirguy 
sont leit, IiI, léut, lui. Gram. de la langue d'oïl, Il, 171-17. 
Lut parait n'être qu'un abrégé de léut, qui lui-même doit 
remonter à un primitif légut. Cfr. le provençal lescsut et 
elegut, part. passé des verbes logis' et elegir. Rayn., Lex. 
rom,, 1V, 41 , 43. M. Genin voit dans le d ou le t final des 
participes passés en cd, enit ou en ut, une lettre tout eupho-
nique. Pourquoi n'y pas reconnaitre la trace du t qui existe 
généralement à la finale des participes latins? 

Ly, V. 35356. 

#reablois te lairay et qusnqu'il l•y opent. 

II nous semble que ceci doit être une erreur. Alois, pas 
plus qu'aujourd'hui, on n'employait le pronom personnel ly, 
lui, comme régime indirect à la place des noms inanimés. 
On ferait donc bien de lire : o. Et quanqu'il y  apent. » 

LTAICIIE, liesse, V. 52939. 

honneur cura ne lyaieho. 

Forme picarde du mot liesse. Voy L8èCS. 

Lyssy, s'esT, lut,v. 9916, 17785. 

La teneur en lyny tanins de raye en royr. 

Cette forme du passé défini du verbe lire n'a pas été 
remarquée par M. Burguy, Gram., Il, 171-17. 
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MA, mauvais, y. 1930. 

La poissance loonnoorde 
Doinst et voelle envoyer ma jour et pute onde 

Lorsque mal signifiait mauvais, on a pu obtenir cette 
prononciation par la suppression de la lettre t. Elle existe 
encore dans le rouebi pour le substantif: J'ai du ma 
muette, et nous la trouvons dans le •Bertr. du Guesc. pour 
l'adverbe 

C'est teop ma commende (Il, 43). 

On disait de préférence mau surtout en composition. Voy. 
les mots qui commencent ainsi. Le subst. et  l'adj. prov. mai 
avaient aussi la forme mau. 

L'adj. 1001, mauvais, n'existe plus en français que dans 
quelques noms composés, avec lesquels il fait corps. Exemp. 
enalebête, matefaim, malemort, maiencontre, analepeste, 
malgré, malheur. 11 se rencontre dans un des plus vieux 
monuments de la langue 

Elle n'ont eskoltet les snuls conselliero. 
(Cant. de S-Eulalie, e. b.) 

Fors de la rotes dcl snol pas. 
(Cilles de Chin , V. 7040.) 

MACH (se), je mets, y. 2870, 4697. 

Etly dist: Je le muet en vo possession... 
Et dist Cornumurans: Je me muet en Mohom. 

Cette forme qui est si semblable ivje fach du verbe faire, 
appartient au dialecte bourguignon, où l'infinitif est maitre 
au lieù de mettre. On dit encore aujourd'hui en Bourgogne 
je mai. Les Picards disaient je 'mech. Burguy, Gram. de la 
langue d'oïl Il, 174-575. Nous remarquons 'cependant que 
leronchi, qui est une branche du picard, a conservé cette 
forme en a pour le prés. du subjonctif. 

Pour ce dernier temps notre auteur emploie tantôt mach', 
par élision, tantôt snache , d'autres fois maiche: 

En un feu le snoch'on: 
DéOiervit a l'ordoir, j'en dy m'ensessseion (e. 29284). 

- 	JéSUS Cris souche t'ûme en joie et en ioulas (V. 34845). 
Et qu'il en-mniehe lsorslo roynes'nmie 

C'est cette dernière prononciation qui est ,encore usitée 
en rciuclii. Un trouvère du Tournaisis a dit comme notre 
auteur 

Que rosi Cachent 	 - 
Et songneuoementtoudis mochesst 
Lor besoene en retenanelse. 

(t. Dinnuu,Tr. duTooru.,p. 223.) - 

Nous devons aussi noter la signification du verbe mettre 
dans cette phrase Je ime mach en Mahom, 'est-à.dire : je 

me confie, je me remets en Mahom; puis dans cette autre 
Qu'il en maiche hors la royne, c'est-à-dire qu'il en disculpe 
la reine. Mettre oses h quelquun, c'est l'accuser; le mettre 

hors:, c'est au contraire l'absoudre. 

MSOIR0IT, s. 7767. 

Je insogeray insu sol ,nuls ne le modirsit. 

M. de Reiffenberg traduit c.e mot par measetirait (?). Qu'a-
t-il voulu dire? S'il est bien écrit, madiroit signifie peut-
être mat-diroii, pour contrediroit. 

MAOuS, VOS. HÀHAP. 

MtGlreols, V. 10903. 

Et ly soudant est (oit) ou palais soogisoio. 

La chronique de Bertrand du Guesclin nous ofre aussi 
un palais de cette espèce (11, 68) ; et dans le Baud, de Seb. 
cette expression se rencontre de même 

Houris lu h seboure ,le castel moginois (I, 5). 
ou ehastel à Coudrai dont butin est Ii bertrois; 
Là trouverds ma soer ou chastel moginois (1, 170). 

Ce mot qui n'est pas dans les glossaires est saits aucun 
doute le sysonyme d'imagé. Ducange, yin  tmaginatu-s et 
Imaginetos. Les palais, les châteauc .mayinois étaient ceux 
qu'embellissaient les ouvrages des peintres et des tailleurs 
dimages. 

Et lot eissi l'unt cnn menée 
Dcci qu'en la chambre vossiice, 
OiS ont muint -ymagepeintice, 
A or vermeil et à esters. 

(Chron. (les duesdeNoe.e.,ll,v. 51415 

MAHOSIEFIIE, mosquée, y. 3180, 35021. 

Ly abés le mena et priot par le eierao 
En ismohsmmecie,ou temple Sslon,on.. 
Ly évesqoes d'Oliphierne.etla noble çlcs'gir 
Ont les fous ordenés en le muhs:oo,orie. 

Ces deux exemples nous montrent les étranges vicissitudes 
que durent éprouver les églises chrétiennes ou autres, dans 
l'Orient, à l'époque des croisades. Le lemple de'Salomon, 
l'église de Sl, _Sophie de Constantinople, changés en mos-
quées par les Musulmans vainqueurs, furent des représailles 
pour les mosquées plus d'une fois changées en églises par les 
chréliens. Les croisésne se ffaisaient,pas faute sic chasser 
les Tslrco de,leurs asiles celigieux: o Doneéderelinqu(snt 
penil us .synagogas et mahumroerias suas. o Chron. Roherti 
de Monte ,Pertz, VI, 528. 
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Car fuisons un castel S la maho,uerie, 
Et cil castiaus soitfait cl non sainte Marie, 
Se Dame Dieu ce donne, qui tout o en haillic, 
Que nous aj050 la vile en 0005m commandie, 
La douce mère Dieu 15 sera bien servie, 
Si ferons moines metre et faire une obéie. 

(Chans. d'Ant., 1,035.) 

L'Église primitive n'en usa !pas autrement. envers les 
temples des dieux de l'antiquité: elle se contenta de les 
transformer à son usage, non-seulement à Rome; mais dans 
les provinces, ainsi que le prouve ce passisge d'une lettre 
de Grégoire le Grand : « Tabernacula sibi, circa easdem 
ecclesias, quœ ex fassis commutatat sunt, de ramis arborum 
faciant. » Lib. «t, ep. 76. 

MAICKE, VOS'. ssAcu. 
MAIGNIER, manger, Gifles de Chin, y. 4682. 

Lors vinrrent li valtet avant 	- 
Qui dicoS cons puèt bien suniguies-. 

matai, le prov. desnan, et le valaq. de nièsse. Le français en a 
composé le subst. lendesnain, qui s'écrivait autrefois i'ende-
snain, et pour lequel on double aujourd'hui l'article: le l'en-
demain. -La raison alléguée par M. Genin, c'est que le mot 
matin a précédé main dans la langue d'oïl, et qu'il est con-
traire au génie des langues de voir allonger un mot racine. 
Tout cela serait fort juste, si nous D'avisos à objecter le prov. 
mass, ma, qui à coup sûr n'est pas une syncope dé nsati. Il 
est plus simple devoir deux vocables à racines diverses, là 
où M. Genin n'en veut voir qu' tin seul. 	 -, 

Quant à matin, il dérive de snatulinssm , aussi bien que 
litai. mattino et le prov. ,nati. 

L'expression hiermain de nos exemples devrait petit-être 
ne pas s'écrire en un seul mot. 

- 	MAIN 011E y. 873. 

Je luyen baillernymeosui,s trestoote ,,sse. 

Si c'est le même verbe qui se rencontre dans les vers sui- 	Lorsque dans le roman de Bauduin de Sebourc, Esmeré 
vants, M. de Reiffenberg n'en a pas bien reconnu la forme 	fait serment de n'avoir jamais d'autre femme qu'Éliénor, il 
et la conjugaison r 	 a aussi la main nue 

A la cave cri Gifles venus, 
Or le porvoit li rois Jhéous 
Qu'il ne l'soai,,iefe ne n'acte 
Cil dyablez cul Des maudie. 

(Gilles de Chia, V. 3116-5115.) 

Au lieu de mainiete, il faut peut-être mainièce ou mai-
nièche; forme de la 3epersonne sing. du prés. du subj. dans 
les verbes de la Ire  conjugaison, du dialecte de Flandre 
s Et ichieus est commandés du roi ke il isce tost de Flandrea 
et repcsirèclse en se tière. , Anc. chron. de Fland. en fran. 
gais, Corp. chron. Fland., Il, 89. M. Burguy ne paraît pas 
avoir eu connaissance de cette forme du subjonctif. Ii se 
pourrait aussi qu'au lieu du verbe maignier, il fût question 
ici du verbe manjuer et de son prés. du subj. manjuce, et 
dans ce cas nous devrions lire 

Qa'il ne l'munjuco ne n'oeie 

Nous sommes même porté à croire que c'est là la bonne 
leçon. 

Mai gnier est resté dans le rouchi méfier, mégncr, et ces 
mots dérivent du prov. manjar, lat. manducare, par le chan-
gement de l'a en e. Dans certains dialectes l'a s'est changé 
en j: limousin nainclzé. 

MAIN, matin, y. 8885, 9817. 

- Me demnnda hierns,in une cote ordenée..,. 
Je cevuuçsie hies-main lés le bois d'Arbenton. 

Main n'est pas une sencope de matin, ainsi que l!affirme 
M.Geisin Variat., p.. I98 C'est un mot formé-du lat. mane, 
commé le prov. maso, ma, et l'anc. esp. man, comme litai. 
niasse et le valaq. méne. Dola aussi l'adv. itai. dimani, do- 

La pucelle acola et prist par le main nue 
Et diii Je vous sf11..... (I, 67). 

Nous avons déjà faitremarquer, sous le mot ficeler, que 
dans la prestation du serment la main ne devait ni trembler 
ni remuer. On avait peur que le moindre signe, le moindre 
mouvement ne fût un moyen cabalistique de détruire la 
valeur du serment. L'obligation d'avoir la main sotte, qui 
s'est perpétuée jusqu'à nos jours, était fondée sur la même 
raison. On croyait empêcher ainsi les noaléfices que celui qui 
jurait aurait bien pu glisser sous son gant pour annuler son 
serment. Le moyen âge ne connaissait pas la théorie des 
restrictions mentales, telle qu'on la pratique (le nos jours. 

Il y  a-un souvenir de cet usage dans l'habitude qu'ont 
certaines personnes d'ôter leur gant avant de donner la main 
à quelqu'un. Donner la main, n'est-ce pas en effet engager 
sa foi? Comme cependant aujourd'hui on donne la main à 
tout le monde , bien des gens nè se dégantent plus. 

MAINER, mener, V. 33473. 

Et furent bien siervit et suaiueos eièee lie. 

On trouve ailleurs la forme ,nsissner 

Li damoisax main se sa joie. 
)Clsev. ou Cygne, p. 136) 

Tout cela n'exclut pas la forme moderne mener: 

Telle Vie me,,èvesl 
Que cil qui sont derière S le tiers-e vier,èeent (y. 36792). 

C'est de la même manière que le -lat. minus o produit le 
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prov seïenn, l'ital. ineno, l'esp. menos , etc., l'asàc. franç. 

mains et le nôuv, moins. 
N'oublions pas que l'on éeri'ait aussi démainement , mot 

qui vient comme le verbe mener du lat. minore pour nsinau'i. 
Voy. BdMÂIISEMENT. 

MAINES (Hues ly), y. 5494 et passim. 

Hues ly naine et non; çus conte se croisa. 

M. de Reiffenberg en imprimant nsainé, et en disant qu'il 
fallait prononcer Hue au lieu de Hues, avait établi un précé-
dent, que nous avons eu le malheur de. suivre. Si nous 
avions exanoiné avec attention les vers où ce nom se trouve, 
il eût été évident pour nous que le mot onaine n'a pas besoin 
d'accent. Ainsi nous devions écrire et prononcer comme suit 
le vers 219 

C'est ly (I') queux Hues ly ,nsinea de Fronce par delà. 

M.P. Paris a fait sagement en imprimant snaïssen dans la 
Chans. d'Antioche. Voy. son glossaire. 

La cause de ces différences provient du sens qu'il faut 
donner à ce mot moines. Hugues, frère puiné du roi Phi-
lippe 1er, fut-il appelé moine parce qu'il était le nuainoné ou 

le cadet? ou bien ce mot moine, que les clsroniqueurs latins 
ont rendu par Hugo Magnus, signifie-t-il Hugues le Grand, 
ainsi que ce prince est nommé dans l'histoire? Il est bien 
difficile de donner la solution de cette question , attendu 
que sous ces appellations diverses, il ya évidemment un 
quiproquo. Un exémple va le prouver. Sous la seconde race 
on trouve plusieurs princes du nom de Cariomanssus, et 
nous savons que c'estlà un composé gernoanique, dans le-
quel les mots kariet snan veulent dire homme courageux. 
Â mesure que la France oublia ses origines germaniques, 
elle essaya d'expliquer par le latin ce qu'elle ne consprenait 
pleis. Ainsi les Carlomanni devinrent des Carie moines ou 
moinnés : plusieurs en effet furent des fils cadets des rois de 
la 2o race; il faut en excepter le premier Carloman, fils 
ainé de Charles Martel. 

Mais il y eut un nom qui vinb.bouleverser toutes les don-
nées des écrivains du moyen ûge, ce fut celui de.Charle-
magne, ou, comme dirent les chroniqueurs, Caroius mognus. 
Sous leur plume française ou provençale nsagnus devint ii 
magnen, ou le magn, Io manh. Et, dès lors, qu'arriva-t-il? 
c'est que les trouvères confondirent toutes ces significations. 
Pour eux les Carbosnassssi

'
ne furent plus que des Carolo-

snagni, et il leur arriva dé dire en parlant du Grand Charles: 

Ksrlt nleine est à Mont loua tornen. - 

(Ch. de lialand, texte de M. eourdillon, 
citd par M. Cenin, P. 056.) 

On comprend d'après çela que Hugues le maisnes soit de-
venu Hou go ma gnous dans les ilironiques latines et vice-versa. 
Il est fort à croire que c'est Hues le snoisasé qu'il faudrait 
lire; mais la mesure des vers est là qui nous oblige de lire  

mainès, et le lat. 'sbagnses semble dire qu'il en estl'éqiiiva-
lent. Hugues est-il un cadet ou un grand homme? voilà la 
question. 

MAINENT, demeurent, y. 1253. 

a'icquesetAndioélscû mainrnl li Escicr. 

M. Burguy' s exposé d'une manière complète la conju-
gaison du verbe nsaneir ou moindre, dérivé du lat. manere. 
Gram, de la lang. d'oïl, II, 54. On trouve ce verbe déjà 
dans le cant. de sainte Eulalie et dans les lois de Guillaume 

Qu'elle fico raneiet eh; tueras sus Pu ciel. 

(Casstique y. G.) 

Ce que notre auteur écrit sous une forme plùs moderne 

De par Dieu le poissant qui maint en paradis (y. 12250.) 

Le verbe simple motter n'existe pas en prov., niais on y 
trouve comme dans lalangue d'oïl le verbe remosser, suc. 
frang. remonoir, ital. risnonere. De là le subst. remasuant Si 

fréquemment employé dans l'ancien langage. 
Le mot mano,sent qui se lit dans le Baud. deSeb. est -sine 

faute d'impression. Corrigez manoient (manehant) 

Or avait... kristiens jusqu'à cent 	- - 
Qui rnanonesl ilIoee. 

;ilaud. de Seb., 1,522.) 

MAtricoNaier., mangonneau, machine à lancet' - sles 

pierres, v. 13386. 

Fières a lait gietter 15 Isy de ,esn9s,ssiel. 

Ital. mangano, dimin. niass pastelle, prov. sssaaigaatei, nio. 
lat. nsangonuns. Ce mot yient du grec 	'ayss, mais il 
faut le comparer avec l'anc. h. allem. snango et avec le nossv. 
mangeZ, naachine. Voy. fiez, Lex. etyns., P.  215. 

MAuilEa, SIANIER1  facile à la main, appt'ivoisé, y. I6364; 

Gilles de Chin, y. 359, 4615. 	 - 

Et voient no baron qui se vont esbstant 
A traire d'ars ,auinioru dont il vont biel jcuaxt... 

Faucons ne nus nisiax de nsue 
t prendre oisel n'est si s.stlier'... 

- i ceval et un esprevier, 
Aies ne véistes si saunier. 

Les arcs mainiers sont ceux que l'on manie avec facilité; 

les oiseaux manierà sont ceux qui sont apprivoisés. Le prov. 
a employé de mênse les adjectifs aasanier, mainier, snaner. 
Ces mots expriment surtout l'laahileté, la dextérité. On-a 
pu dire dans ce sens: 

Chevaliers j a bans et ms,,ie,'a de jouster. 

(Rom, de Pou, V. sIlo.) 
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Comparez l'esp. sneèero, et litaI. neanigro, dérivant aussi 	On peut cômparer avec ces diverses transformations du 
du lat. menus, 	 lat. materia, la forme espagnole snadera, bois, dont nous 

ne.. 	 fait notre anod. frsnç. madrier. 
ttA.i15ItiL VO,).. J?lAiISNiLR. 

MAINs, moins, V. 12358. 

Seigneur, j'en prise moine Mahom et Tiervegaut. 

« Au mains s'en souvenroit lit-on aussi dans le Baud. 

de Seb., I, 23; et dans la mort de Garin 

Lors si auroït Girbers moins anemis. 

Comparez le pro".'. nsens, anc. est. snenys, nous'. cat., esp., 
port. menas, ital. mena. Nous voyons ici li de sninns se 
changer alternativement en ai, en ai et en e, comme le 
verbe mener et ses formes mainer, snoinner, dérivant de 
-sssislare. V. l'art. iuutsna. 

MAIREIt, V. 13826. 

Car bien voy que Cent est me destrnist et me nuire. 

M'afflige (?), dit M. de Reiffenberg, sans donner aucune 

raison è l'appui de son hypothèse. Nous n'avons point ren-

contré ce mot dans les glossaires, et le seul exemple que 

nous en ayons trouvé est celui-ci 

Per ces ii fis son grain duel maine et maire. 
(Raout de Camb., p-  103.) 

Nous croyons que c'est un synonyme-du mot ssta-rir, dont 
nous avons longuement parlé ,vo Essnarir. Sa signification, 
dans les passages qui nous occupent, serait celle-ci t -is Je 
vois bien qu'il me détruit et qu'il me disperse (égare) mon 
armée. u - s Pour ses deux fils il s'abandonne aux égare-
ments de sa douleur. 

On ne confondra point mairer avec le snairier du Baud. 

de Selsç, qui n'est qu'une faute d'impiession 

Si prist I p01 deShire etie peint à mairies-, 
Puis il bouta le clef et li fist atachier (il, 7). 

Ait lieu de sstairier, lisez oetetnier. 

iMiies, bois de charpente, y. 5873, 14984, 16228. 

Là furent carpentier 
'eQoi trançoicut sssoirleno en la foriist naye..... 

Où la place fa close du ,nairien qui sont grolle... 
Arbres • msiries,, et bans qu'il vienens ttdcoper. 

l)ucange a donné les formes diverses qu'avait prises le 
anoy. lai. nsateriagnen, du lat. metteriee. 'C'ûst entre autres 
,slaercmisosn, maPeneium osseresnisesss, -moerennum, SStairan-
atsem, ssearieseum , sflarrenum , etc. 1M. Dico y -ajoute, d'-après 
les glos. de Cassel, nsediran cinapar, bois de construction. 
On sait que nous avons, conservé le suéS merrain, qui rap-
pelle le prov. sstairam. Rutebeuf écrit: 

il sont fondé ses fort ,sie,ries (I, 549). 

-MAIS, rsÈs, plus jamais, y. 701, 12751, 28214; 
Gilles de Chin, y. 1414, 2139, 2220. 

Ajuré 	- 	 - 
Que mais n'ara moullier en droit mariensent... 
Or ne set suds lyleux où puist loure tournés... 
Tout le metteur roy qui oncques ,udsfu nés.. 

Tant (u') en I ni suais, ce me socle... 
Nesont saule que xx, ce me-ssmble.... 
Con i chevoliers ne fisC sosie 
Si faite ofrande que on face. 	- 

Le mot mais entpioyé comme adverbe est, d'un usage fort-
ancien. C'est le lat. magie, dont litaI. a fait mai, l'anc. esp., 
le port., le franç. et  le prov. niais, le nsuv, esp., le port. et  
le prov. osas. Il faut comparer -è ces mots le goth. mais, plus, 
plutôt. Dans le rouclai l'expression t Il n'd'y a maique deux, 
signifie il n'y en a plus que deux, comme dans l'anc. franc. 

Le picard dit dans le -même sens Ilsa -que. Plus de cent, se 
dit en prov. t- mais de cenL Clsr. des Âlb., p. 128. 

Bataille auree, uuchr.s mais tel ne dut. 

(Chans. deitul., si. 99.) 

Une geisarose tint, est mais de quoi jouter. 
- 	 (Vœuu du Paon, MS., f' es e'.) 

C'est -à..dire -il n'avait pas davantage pourjouter. Remar-

quons pourtant que l'empiéi ide suai-s pour plus ii'était pas 

exclusif. La chronique de Flandre et de Tournai dit -par 
exemple n -Oncques mais si -grans n'-avoit esté véus. )' 
F5  152 y5. Et ailleurs : o -Quant li rois vit -qu'il n'en parait 
plus atraire. -e -F° t-48 vo. Dans cette dernière phrase plus 
se rapporte è-atraire, et ilne faut pas confondre cette locu-
tion avec n'en paaevoir mais, cette antique expression qui 
nous est resiée. 'Lorsque La Fontaine dit 

Le mnitseureux lion se déchire luimSme, - 
Fait résunner saqoeu'e.à -lent.our de ses faines, 
Bat -l'air qui sien pesaI mois, 

- 	 (Fab., ll,.) 	- 	- 

ce n'est pas seulement Marot ou Maiherbe qst'iI s imité, 

ce sont les trouvères et les trou'badotirs. 

Malinis 'est, mais il ?senpnéf mais, 
-Quer ses lignages est mats-oie. 

- 	(Chsstoien.ent d'en père à son lits. 
iII, v dli. 2.) 

Qu'est ;weec assoie, .s'asusrs mi vol auciret 

(Rayn., Leu, rom., !V. 424.) 

-n Qu'.en puis-je mais, si amour me veut oc-cire? e Qu'est 
peeis-je mais, c'est-è-dire que puia..je davantage-pour l'ens-

pêcher? J'ai -fait tous les efforts que je pouvais faire, je 
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n'en puis mais, je n'en puis plus. Telle est l'explication de 

cette vieille locution francaise. 	- 

Le mot mais se trouve en composition avec huy et a le 

sens de aujourd'hui, désormais; encore : 	. 	-- 

Vous oc pords huyn,nis l'al,die trcspssser (y. 5913). 

On peùt voir su'r l'adverbe mais, l'article de M. B.urguy, 
Gram; H, 	et. celui de Roquefort ,'Glossaire. 

MAIs QuÉ, pourvu que, v 305, 2243, 4811, etc: 

- Mais qu'il  en soit saisons1 -. 	, 

Au. vers 584 M. de Reiffenberg ne parait pas avoir 

reconnu cette conjonction, si l'on en juge pas' sanote su 

le mot nués  

Cornamarausjura pardevant maint princier 
Qu'enaensent le feroit • s,sès qu'il puistrepairier. 

La Fontaine, qui connaissait si bien les anciens auteurs, 

a peut-être eu l'intention de les imiter quand il a dit: 

Le trop d'expédients peut gâter une affaire, 
N'en ayons qu'on, mais qu'il Soit bon., 

(Fsb., IX, 14.). 

Cette conjonction signifie généralement pourvu que, no-
tamment dans les exemples que voici: 

Ainsy tom je diray, mais c'nn me veuille oïr. 

(Sert. de Gaescl., I, 176) 

Mais que de sa vitaille nous anions confortez. 
(Ibid., 1,011.) 

Mais qu'il ne vous en point-ne ne solda pensans 
Que por détrievance vous en noie lainns. 

(Chaos. d'Ant., 

M. Burguy n'a pas donné d'exemples oà l'on puisse attri-

buer un autre sens à cette conjonction. Pourtant il semble 

que nous devrons y voir l'équivalent de quoique dans les 

vers suivants 

Le gué (nids que bien li enflait) 
Et le posasse li ntrule. 

(Chev. de la Char., P. 29.) 

En.provençal mais que se rapproche de cette signification, 

car il veut dire excepté que. 

MAIs, E1  mauvais, y. 520,2399, 13447, 18548, 
18653, 29527. 

J'ai moult le cuer dolant 
Que vous avés moullier de si mais convenant.... 
Mais c'est à tanise canne si con l'en doit r'uater.... 
Carje ne creiray jà qu'il soient ,snsaine gent.... 
Qui vous n fait, diat-il, ces lestrea délivrer 
Qui sont laides et ,saasisez.... 
Il en y  ut des moio et s'en y  sI des bons... 
ton cl roy Abilantay trouvé niais cousin. 

maise, dit M. Genin. C'est dans le Dit de la borjoise de Na,'-

bonne.:  

Or serai-je pendus, n'en isclsaperai jà, 
- 	Pour moine compaignic qa'ai menée pidçà. 

(Jabinnl, Nouv. rec. 1,37.) 

Il esi,  probable qu'il y avait ici qbus. s' Variations, 

P.  
Nous avons eu. plus de chance que M. Genin, car nous 

ayons rencontré outre l'adjectif allais, l'adverbe snaioesnent 

et même le substantif sisaisetet (Roisin, Glos.). De plus, le 

rouchi nous a montré l'adj. nué, meg, mail, mage, lady. 

ma gentint et le verbe ,staisier, gâter, corrompre (Hécart). 

Voyons quelques-uns de ces exemples 

Et li proia pour Diu le dras, 
Car grant pièce avoit esté cras 
Semais morsioaa et de mèn dis. 

(ibm. dotez., IV, 60.) 

Ha 1 Iseagrin, com les omors 
t vilains fois et à saoin dis! 

(Ibid., 1V, 77.) 

Par mais mariage bien hoanie mn-on. 

(Baud. de Seb., 1,36.) 

Estragne boilcI fait mais nu sien à hier.. 

(Ibid., 1,59.) 

s Au cas que ce fussent gens croyables et sans snaise 

ocquison. o Chartes du chef-lieu de Mons, cli. 42. s. 5. En 

rouchi sentir osai ou nIais, veut dire sentir mauvais; à la 

campagne on donne ainsi à la camomille le nom de sést-nssait 

(sent. mauvais). De nasaioe la prononciation lilloise s fait 

mage 

ElI' vahot faire l'nsaqe (la nséchnnte( 
Véantqa'i lebageot 
Md elle étot ben oge, 
Cor elle en souriot. 

(Chassa. luI.) 

Nous ne confondrons pas mage avec maie, ainsi que l'a 

fait M. P. Legrand dans son dict. du patois de Lille, et sur-

tout nous ne le tirerons pas avec lui du lat. mayas. Maie est 

contracté d'esmahi. Passons à l'adverbe 

Clic Vu une parelson nsansemesf ordonnée. 
(Baud, de Seb., I, 15e.) 

Que font ly pélerin de Fronce qui sont gent' 
Distly contes de SInisa Il le font uaaiae,oenl. 

(Godée llnuil.,v. 7884.) 

De quoi la prononciation lilloise s fait aussi magemisit 

Clic n'est point magemifls pensé. 
(Cbann. lUI.) 

Y vo bien moj'miol pour la Franco. 
(Chnns. de Descousseans, p' 5e.) 

e Je n'ai rencontré qu'une fois nsauvaiee contracté en 	Ces formes mais, maineme,ot, sont-elles, cosnnne le dit 
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M. Genin, une contraction de mauvais, ojauvajjemesst? 
M. Cli. Grandgagnage ne le croit pas; il croit moins encore 
que mais ait rien de commun avec le préfixe niés, comme 
l'affirme Roquefori, et pense endéfiniiiye que le dauph. 
magin, mauvais, pourrait représenter un primitif incinssu 
sous une forme plus dévelôppée. Voy. Dict. wall., il, 99. 

Cettè opinion laisse tout dans le doute, comme onvoit. 
Nous hasarderons pourtant une observation- à l'adresse de 
M. Graudgagnage. S'il voit dans le namuroismuais une 
forme de mais, qui l'empêche de la' voir aussi-dans le pkard 
massais, maoseais ? et aloré ne pourra-t-on pas dire -que é'iist 
vraiment une contraction de mauvais? 

Quant au préfixe sués ,il y  aurait auèsi quelqtaes raisons 
à alléguer en sa faveur. 'Nous n'en citer6ns qù'uli.s comme 
rapprochement: - la forme mais, niaise, appartient surtout 
aux dialectes du nord de la Fronce, et il est assez rensar- 
quable de voir que le préfixe flam. -mis est encore employé 
adjectivement dans des phrases comme celle-ci dat io mis, 
cela a manqué. N'est-ce pas comme si l'on disait: cela est 
mauvais (mais)? En italien, en allemand, en suédois, en 
danois, en islandais ,en flamand, en français et surtout en 
anglais, le préfixe mis ou niés n'a souvent pas d'autre sens 
que celui de mauvais c'est ainsi que l'angl. misfortune est 
le synonyme de mésaventure ou snaise aventure. 

Toutefois nous ne nous- faisons pas illusion sur la valeur 
de ces hypothèses. Nous savons que le préfixe mé, niés, dé-
rive du pros'. mens, esp. ssenos , lat. minus. La forme ge-
manique mis y  est simplement corrélative. 

En defiisitive , mais, niaise, est d'une origine très-ipcer- 
laine la forme snaissan, donnée par Roquefort, avec le 
sens de mauvais , méchant, doit-elle s'y rapporter? Nous 
ss'es savons-rien. 	 - 

MAISÈLE, mâchoire,joue, Gilles de Chin, y. 3129. 

Puis met sa mai,, à sa moité!,. 

Le pros'. sssaissella , et - litaI. mascelia viennent comme 
notre mot du lat. nasilla. On trouve dans le Baud, de Seb. 
là forme usasse lie 

- 	Le baisa Cent Cois en le ,,saooel(, (1-55). - - - 

Les dents de la mâchoire sont appelées dans la Chans. 
d'Antioche les dents maisselés (1, 23). 

MusrilE,troupe, compagnie, famillé, y; 5568, 19107, 
33693; Gilles de Clin, y. 421 

Â tant ès Soimiant à ,noioni, privés... 
La m'en tournoy minus à ,naisnie esgarée... 

Cil sont de sa ,s,aissie andoi. 

- On donnait ce nom à toutes les personnes qui habitaient 
la onos,se et faisaient pour ainsi dire partie de la fànsille 
cette famille constituait la suite, la compagnie du nsaitre. 
Nous avoss parlé, y5  Halegrén , de la ntaisnie célèbre de 

- Hdllequin.- C'est pour ainsidire ntansionafcs, dit Ducange,  

d'où par contraction, -le nsoy. lat; -snasnats, mnoissads. 
Nous retrouvons ce oubst. dâsss le pror. sisisinada , âne-. cat. 
masnada,esp; et port. sssanada;-ital; -snasssada. La chron. 
des Âlbig. nous offre pourta'nt-une forme plus aapprochée 
du franç. snaisnée Toto sa nsaisieia (Chron. des Alb., 
p. 144). 	 - 	- 	- 

Nous pensons que les mots de l'ènc:.angl..ssiioayesneissy, 
famille, sont dérivés du franç...sssaiosiie, et n'ont -I'en -de 
commun avec le goth. nsonags, foule. -Diefenbach, Goth. i1, 
4, 764.  

La famille du moyen âge n'existant plus dans sa foime 
ancienfle, il n'est pas surprenant - que sssaésssie ait disparu. 
Le motssiénage ne dit pas la même chose. Qssant à sssaisni, 
qui sd trouve -encore dans le rouehsi, le picard et lenor-
mand, il indique l'habitation de cassspagne, niais lion ls 

	

famille qui y demeure. 	 - 

Musstvn, MASSIER, mâcher, V. 10251, 11967 

Et ce pain de Couèment niai,sier et avaler..:. - 
Et !'avaloit ovàl sans mordre et sans lnussier. 

L-'rov. mastegar, ntaschar, nsachar,du lat. sssasticare. Cons-
parez cette pronolsciation de sssa-iosier avec l'anc. franç. 
lazsier,lâclser, pic. lasquier. Massièr semble plus régulier 
que mctisaier, dans lequel on croit reconnaître un souvenir 

	

- de snaisiel e, mâchoire: 	-- 

MAISTIIE, principal, y. 1988, 51211  22745. 

Don moisIr, doit,t li a le sic,, autre sel crevé... 
s'ay véut Godefroy en sa 5555!: Ire ntaison... 
li sont dessus la rse ou plus sinistre clsequier. 

Le suaistre doigt, le maistre clocquier, sont des façons 
de parler encore en usage, pour dire le doigt majeur, le 
clocher princijal. Ce qui a droit de' nous surprendre, c'est 
l'emploi de sssaislre au féminin : La maistre maison. Nous 
trouvons de même, dans le Bertr. du Guesci., une maistre 
caucie (I, 16); et dans le Baud, de Seb., une maistre yoyo 
(I, 21). Dom Carpentier ajoute un exensple à tout ceci 
« Guillaume Vernis prist oudit lieu, où estoit ledit tumbe-
reau , le fer et coultre de une charrue, le vennelier, la 
snaistre, etc. » Lettres de 177. Or la maistre veut dire ici 
la pièce principale de la charrue. On serait -tenté de coire 
que onaistre était des deux genres dans l'anc. français. De 
nos jours on dit la suajtresse clef, au lieu de la maistre clef 
on suit en cela l'exemple de' l'esp. et de l'ital. 

MAsSTsueli, IIIESTISIEIS, tllESTltOlEl5 exceller en qqc., 
dominer, s'. 2771 1-7074 9945, 15532. 	- - 

555 ly contes de Obis qui prooichc rnoislrie.. 
voit ly roys coebarans qu'Olifleruesneosric... 
Li roys Corsssn,,rans qui la cité meurs!,. 

Ces formes qui viennent du lat. magistrssre, ont eu pour 
int-ersisédiaire le pros'. nsoeotliar,  , snais&eiar. Comparez 
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l'une, esp. ,,taestrar et litai. ntaeotrsre. Rayn., Lex. rom., 

IV, 118. Nous trouvons la forme en oier plusieurs fois 

Qoi joinêce 0005tient et Soc amour tuestroic. 

(Voeux du Paon, 515., fa  500.) 

t.s puehette coi grau, bisutêt ,500(rc,ie. 

- 	(Baud, de SeS., t, il.) 

Le mot moiolrier s'eut dire aussi avoirla snoistrie de quel-

que chose. Cela répond, si l'on veut, à nos mols snaitrise, 

tnailriser; mais combien les significations ont été altérées! 

Iii Sont engiflguénor qui -sèvent le mcflrie 
t)e, cogieus ordonner. 

(God. de Itouhl., y. 0860.) 

li est ôlair que ce sont des ingénieurs qui ont lasttait,'ise' 

de leur état, qui èont en un mot passés ,nait.a'es. De li, tout' 

ce que l'on fait, tout de que l'on sait d'une manière parfaite 

ou approfondie, se fait ou se connait par snestrie. On peut 

chevaucher par ,uestrie(v. 9263); on peut frapper ou férir 

de mime (s'. 13654). Savoir la-mest rie d'une chose, c'est 

connaître cette chose à fond , n'en pas ignorer l'objet 'es-

sentiel 

Or s'oy que par ce sort dont ht srt le mrnlrir 
Eoprrndcro orguet et suttrequiderie (V. 5149). 

Nous trouvons ces mémos significations dans les antres 

langues néo-latines: prov. maestria, science, habileté, cat., 

anc, esp. ,sets'is, esp. mod., lIai. maestria, Rayn., Lex. 

rom., IV, 1'17. 	- 

MAJoR, st,s.soutt,-v, 9586. 

Ce contparatif latin est accompagné' le plu's souvent du' 

mot Jade. Le moyen ige connaissait en effet une lrtde me-

,tour, une moyenne et une majottr. D'autres appellent iette 

dernière mdc oupért'ottr. Cependant on ,encontre parfois 

et Surtout dans la Chsns. de Roland l'expression de Tire 

mojor ou ottajstr, et il est évident qu'il ne peut' y  ét,'e qsues-

lion de l'inde. M. Michel u confessé qu'il ignorait le sens de 

ce mot.- M. Genin, au contraire, y  s vu la France, la grande 
terre, le 8rasd pays, la pstrie, en un mot ( Chans. de 

Roland, l). 565). 

Nous sommes de l'avis de M. Genin, la lire ntajor doit 

étre la Franco. Le sens ne s'oppose pas à cette explication 

dans' les différents passages du poème, et nous trouvons 

dans la chronique de Bertr. 'du Guesclin un endroit qui 

confirme cette opinion: n En F-tait ce la sstojotsr, n y dit le 

trolts'ère (li, 136). 

Msiiz, Gillès de Cltin, y. 2600. 

dinAr: d'acier, ss'ivrtt, tounors. 

M. de Reiffenberg traduit ce mot par ntasses. C'est un à 

peu près, qui, au reste, ne donne pas raison de l'origine de 

mokez. En Hainaut maque désigne un bôton qui a une boule 
su bout, c'est-à-dire,utte petite massue; macque est aussi 

TomE 111. 

Is partie du fléau qui frappe le blé; sttaquct , un instrument 

de bois avec lequel on chasse la boule appelée choute); enfin, 

tssaca est le non) du martinet dans lei'usines ntétallurgiques. 

Dans latte. franç. c'est le gros bout d'un bûton : « Un baston 

appelle sttoqttc ou planchon de Flandre. 'o Lettres de grâce 

de 1-415.'o Deqtadamsnadut., de quse deffendebst.'tLet-

tres de 1350. On l'ap'pelait aussi uttaqnelotte. Le suppliant 

qui tenait une tataqteelofle ronde de fer, n Lettres de 1468. 

M. Cli. Grandgagnage, en traitant le mot w ail. ,stake, lite, 

ou boule semblable à une tête, a exanainé à fond cette ques-

tion. Il cite les savantes recherches de M. Diefenbach sur 

le goth. sa,eki, Goti,,, li, 58, et résunse son opinion en disant 

que notre mot est abstrait du verbe ,naker, ou bien que 

snaker est ltti.méme un dérivé tic quatre o,take, dont il dsnne 

la définition. S'il vient de ,ttsker, frapper,M.Grandgagnqge. 

fait observer d'abord le prov. ntacar, assommer, Vine. franç. 

macquer, le bas lat: èmacnre, s,naecore (s'ulnera're), et il' 

compare-  ces mots'  avec le lut. anactare, qui ne serait que le 

fréquentatif d'itn 'verbe stsacare (primitif perdu). On peu,t 

comparer aussi le grec  
Malgré toute la vraisemblance que peut avoir cette opi-

nion, elle ne sensble pas suffisante à M. Oies, qui n'en fait 

mime pas mention. 11 préfère avec Le Pelletier aller j usqtt'iL 

l'hébreu tttahach, plus exactement maccah, des coups. Voy. 

Lex. etym., P. 210, vo Macco. 

MAL, s'. 8857. 

Sa,gt mol et tons rn)'OO, 

Il nous est inspossible d'admettre ce mot, qui n'a pas le 

moindre rapport avec la pensée exprimée par l'auteur. 

MAL, SALE mauvais, w. 6976,8857. 

Ly peoptes pèterins mot s'ohsin y avoht. 
Carre 000t ,nale gent. 

Voy. ce que nous en avons dii, sous an. Nous aurions dû 

sjsstter que ce mot, oublié par l'Académie, existe encore 

en français: bon gré, otal gré. 

MALADIE, position critique, embarras, r. 5194, 19141 

Or sèveot cre,tycu toute ou ,,,otodir..,, 
'J'e,tvoierai pour ruas en t'Ost Die,, ong e,Jiir 
Qui dirènt I, vo geot la ,'o,tre ,oeolndie. 

Il ne s'agit pas ici du sens propre, miiis d'une signilication 

toute métaphorique, dont l'usage est coniplétement perds. 

Qtiant au mot maladie, vient-il, comme le pense Ray-

nouant, du lat. male opttts, qui s formé le prov. malsptia? 

ou bien d'un participe itsataluo formé de malum, comn,e 

barbalusdelsarba? La formemalexbdequi se rencontre dans 

la Paos. de J.-C., st. 116, semble témoigner en faveur de 

l'opinion de Raynotiard. Voy.'Diez , Lex. etyns., p 215. 

MA LIS C H A IT. 

Voy. ce tisie nous avons ,iit'de ce mot et de soi, iadic 

/iait soits ABUSER, DEtiOtT, Ss Il! tTEn. Esnst'rett et tiAITI,O. 

108 
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MALÉICCON, 0lALÉlÇO8, malédiction, V. 1171, 5641 

5es eofans li cases à se sssoUirhosa.... 
Et vèsey Solimont qui ait otéios. 

M. de Reiffenberg a rétni un certain nombre de formules 
de malédiction a la note du.vers 501. Maléicon est une syn-
cope de malédiction. Ce mot a une grande analogie de for-
mation avec le subst. male/oiment et avec l'adj. match idor 
de l'anc, cat. Rayn., Lex. rom., III, 57. Voy. ci-dessous 
MÀL}IR. 

	

MALÉIII, maudire, V. 11273, 33485. 	- 

- - 	Dieux vous puits 'ssoléis'!... 
Mais ly roys Murgafier's que Jhmuà moiSi,. 

Cette forme, dit M. Burguy, ne parait pas avoir été d'un 
fréquent usage; on la remplaça par la forme du simple 
franç. maudire, majdire. Gram, de la langue d'oïl, 1, 325. 
Nous la rencontrons néanmoins encore dans les Voeux du 
Paon 

Outtret cuvert viettort , Dtet te puiss matit,'! 
(Ma., f' 145 v') 

C'est à la forme syncopée sttaléir que se rapporte le suhot. 
maléicon, dont nous avons parlé' ci-dessus. C'est aussi à elle 
qu'appartiônt le part. passé sttaléis, onaléois, correspondant' 
à ténéis, béstésis, du verbe bénéir. 

Eracteu ty tel, qui tont fa ,uotéis (y. 57346). 
Et quittes vengera des gtoutons ,uoléoio (y. 334515). 

On a dit, en. faisant une contraction nouvelle, ssta!is, 
ntalite, matois, sr.aloite: 

!fuiiï soit qui vuuro 
Cendre le corps le toi t 	 - 

(5sut. de Seb,, 1,125) 

Mutile soit li heure que tu fus engoues t 

VSines vous, payenu, ,swstoisle gent diervdc. 
(God. de ltuuil., y. 478119.) 

!Iolsileoottlosente 
Dont on ne pues issir. 

(A. finaux, Trouvères du Tournatsïs, p. 344.) 

Mais n'oublions pas que le part. passé dà malèir a fait 
aussi ssialci, rssaléie, constate bénéir s fait béoséi, bétséic: 

Tronche, Sert ci abat cote gnt ,ssaléje 
(Chaos, des Sou,, Il, 135.) 

Cete igtise 
Devuitl'endcsnnin par devise 
I cotre ténue et sucrée. 

(Mossskés 5 v. 5406.)' 

Au moyen ége on confondait les fornses.tséni, bénie, bénit, 
bénite, et bénénis, bénéoite, comme celle de maléi, ,maléie, 
matis, nsalite, snalcois, nsaléoite. Le poète Coquillart nous 
fournitscependasot une observation , c'est que, tout en écri-
vant tténoiste 5  il prononçait bénite 

Deux frdqucsstent en ung m005tier 
Dont l'un y pert, l'autre y profl'sie; 
L'un sert de sel au benoistier, - 
L'sultre bossue de l'eau tlesoiote(p. 483). 

M. Genin n'a vu dans le participe bénit, bénite, que le t 
euphonique, et c'est ainsi qu'-il explique l'origine des de,lx 
formes françaises actuellès. Variations, p. 479. Totst ce que 
nous venons d'exposer prouve qu'il n'y s là rien d'eupho- 
nique. D'un astre côté, si aujourd'hui nous disons de l'eau 
bénite, c'est par pure convention des, grammairiens, et parce 
qu'autrefois on parlait à peu près ainsi: de l'eau bestoiote on 
de l'eau bénite; mais rien ne prouve que l'on n'ait pas dit 
aussi de l'eau bénéie. Quant Rabelais appelait le vin : de 
l'eau béniste de cave (I, Avisa), il suivait un ancien usage, 
sans faire aucune distinction grammaticale, peuuêtre même 
se rappelait-il le prov. ai,sa !uenesesjta. L'eau bénoiste de 
Coquillart n'a pas non plus d'autre portée. D'ailleurs ne 
disait-on pas aussi: Béseoite vierge Marie? Or qui s'aviserait 
de traduire aujourd'hui ce mot par bénite? Quant à béni, 
bénie, Mouskés, dans les vers quenous avons cités plus liant, 
prouve' qu'on l'employait aussi avec le sens de consacré, et 
que l'on disait d'-une église qu'elle devait être béttéie. Les 
grammairiens modernes verront peut-être une faute dans le 
texte de ce trouvère du xlIue siècle. 

MALESIEUSE3TENT, malicieusement, y. 13415. 

Or sommes-nous enclos ,fleste,ie,soetsteol. 

La lettre s qui dans cet adverbe u l'air de former une 
orthographe vicieuse, n'est réeilement là que potsr repré-
senter le z du pros'. ntaleza, ennsalezir. 

,MALIIÉUIIÉ, NALÉUIRÉ, malheureux, V. 6282, 6812, 
9735. 

A 	mole gent, diot-it, 'povre et' ,ssalf,éurée... 
Au dus le vont sicvant lugent snul!sénrée..... 
Aby, tnest 'dut ly roys,buitis sisislétuiré! 

Il ne fai.st'paà croire que cdtte forme soit simplement pour 
le besoin de la rime, et que malloéut'é ou snatéuiré ne soit 
que le mot malheureux ou anates(ireux. Le provençal avait 
un verbe sitaiahuaar, rendre malheureux, et notre mot n'est 
que la tradnetion de son participe passé sssaia-lsstrat. Rayn., 
Lex. rord., III , 549. On trisuve la geiit snalaserece dans la 
Citron, des Albig., p. 198. 

Ces rapprochements avec la langue provençale conaplètént 
ce que nous avons dit sur la prononciation des moto élu, 
euireux, bénéuré. Il est évident que la forme ètaléseireux 
dérive du pros'. snalahuros, comme béenéuré vient de bo-
naurat. La forme provençale n même quelquefois passé dans 
la langue d'oïl sans aucun cllangelnent 

A vos que tient, assatoii,-a, ehéti,, 
De rampoiser la francise isis pereris? 

(Mari de Gariu,.p 84.) 



GLOSSAIRE. 	 859 

MAII'ILLSsTitE, mauvais beufi1s Gilles de Chin, 

s'. 41.. ''  

c,erart I ppelle t moifihle rc.  

Le mot simpie'/iilasto'e existe :auisidans le prov. ftlhaïtro, 
fihlastrc, dans litai. fipliu.utro el dans 1'.esï.  /iijaelro. On 
trouvé déjà fîliaster dans des inscriptions anciennes (Du. 
cange). La Ch ad 0"kleRôland nousrésêiiIe ce 14101 : 

Guenes respu ut flollno! élut mieàs fih(uutre. 
(Cli. Il y. 83, édit. Genin.) 

M. Genin a fait rcmarquet,sians'sChans.de,Rolandtte 
le mot nmrêtre nous est rest,tandis que ses correspondants 

parâtre, fiulâtre ont été délaissâé.'Gh. deRol., p. 356. Pour 
êtrejuste, il faut ajouter que ces derniers mots n'auraient pas 
gagné à être conservés aux mêmes conditions que rna'rdfre, 
qui ne signifie plut seulement belle-mère mais aussi clan-
vaise mère. 

MAtLES, méilles, V. 1813. 

Que Sou I,aubiert tcencba des mqtleotiardirnenl. 

C'est bien là l'orthographe que devrait avojr ce mot, dé-
rivé du hit, macula. On lit de même dans Pariaelaflu- 
cliesse z 	' 	- 	.• 

les haubers et les tourne, maintes ns/eu fondes (p. lic). 

Le prov. en n fait nalha , ntafla, le cat. et  i'esp. snalla, 
le port. malloa, enfiis litai. maglia. La forme maille n'en est 
pas moins fort ancienne, et Joinville.a consigné ceproverbe 
o Maille à maille fuit-on les haubergeons. s Nous rencon-
trons un adjectif formé de maille 

Et Çcs'ir leurs espde, ès bons houber, mai11,,,. 
(voeux du mon, MO., ( 140 V'.) 

Mailles équivaut ici à fremillons. 
De maille les Flamatids ont fait n,alîe, et-cette forme est 

entrée en français, sans doute à l'aide de quelque trouvère 
initie aux deux langues: 

Son mon qu'elle n'umuit mollie. 
(Bond. deSeb., Il, 9.) 

Iilollie, maille, sert ici de point de comparaison, c'est-à-
dire la valeur d'une maille. Dans le sens de n,onnaie,snaille 
vient du lat. ,netailum. 	 - 

MALOSTRII, V. 1946. 

I.e tOres muloslruo. 

Cette forme défigurée nous cache le prov. malasts'uc, 

malheureux, d'où vient le wall. unalastru, c'est-à-dire né 
sous un astre défavorable. o Lirotier malastruc. o Chr, des 
Alli., p. 558. Isidore a défini de même ssTnosus,quasi mob 
sidere natus. L'anc. caL noaloslruch, l'anc. esp. snaiastrugo, 
sont le même vocable. Rabelais nous montre pottr ainsi dire  

la:  maéière dont ce mot s'est, déformé 'è Ainsi les pauvres 

malaul rus -sont aulcunes fois plus de trois sehtsines ans 
mangue5 o 11,-30. li a'vait fait du prov. sosalaslruicyie frsnç. 

.snaiauttu, et de là'jusqu'à zssuilôlru, il tI'y 'aait"p1ius qu'es 
pas. L'aneilsl. corrompit davantage encore le mot primitif: 
u 'Ahi! sn;aleètrui e mal nati ,'.', s'écrie le Da3té dans son 

Convito. Maigré;Ia )1ifférenée')u'ii présetite, ce mot"estaus8i 
-un, défivé d'asts'um et' ndmt'pas des%alé'issstr,ucisss',colnme 
certains l'ont pensé.  

Les moto désastre, désastreux, appartiennent ils famille 
ds'rnald(riv. Voy. liiez, Lex. etym., p.  31'. 

MALTALEsrÏS 'nia1'disÏos'd y. 4974, 

ds est Suions et.stoult snullolesu,s. 	- 

Le snallalent ou le maul aient; dont nous trouvons ici l'ad-
jectif, indique une mauvaise disposition de l'âme à l'égard 
de quelqu'un ou- de quelque chose. On disait datm  le sens 

contraire être entallinte ou entalentis. Le mot talent signifie 
donc proprement penchant , et c'est en effet le lot. talentunt, 
poids; grec' 	aprsv, qui est son étymologie. On le trouve 
aussi idans l'ital. l&é,sfo, l'esp. talento et talante, le prov. 

'taluté et tahiot L'anc. ftanç. en avait fait le verbe «taieosteo, 

rendre désireux, disposé à '(proèlivis). 
Le sens que nous donnons aujourd'hui à talent n'a aucun 

rapport avec celui (le l'expression ancienne. Il faut, suivant 
M. Dieu, le reporter directement au.-lat. taientum, somme 
d'argent, prix, valeur, le talent étant la valeur personnelle 
d'un individu. Lux. etym., p.  340. 

M,aj,unc, malheur, calamité, y. 26939. 

et comment ly ribaut y kanent tout ssolsre, 

Encore un mot qui semble forgé pouè la rime et qui n'est 
pourtant qu'ttne réminiscence du provençal 

Qu'a son poSer 
N. s vn(va ni s vlr ni., peine 
Eh, e ,un bran o ,,,uloh,gr. 

(Boy., t,ex, no,n,ttl,lii2.) 

u Que selon son pouvoir il ne s'entraîne, ni ne se tourne 
ni ne s'empire lui et son glaive à malheur, r 

MASIBCRNIE, administration, y. 8241. 

Et tu (ronce eoyne 
Assit neste cité adon( e,, mo,nlnon,oe. 

C'était l'administration du u,ta,o,boier. Ce mot d'origine 
germanique, et que nous retrouvons dans le flam. tnaotsboer, 

moonsboor, sotootdboor (Kiliaen), est resté dans nos patois iltl 
nord. Le wallon dit au maoc. ,r,ansbor, et att fém. ,naunborsiue; 

en Haittaut et dans la Fltindre'franç. on du snansbosor. Du-
cange o nentiotsné des formes asses variées de ce mot dans 
le nooy. latin. Sans nous arrêter à mambursius, si nous exa-

usinons les formes mseotdjburdtos, ntundiburditie's, ,nnnd?bolr,  
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ssum, nous serons forcés d'y reconnaitre l'anc. franciq. 

msindiburd, Fane. sax. .muotdburd , etc.; mots. composés de 

,nund, main, etde beran, porter(nainlenir). Le.sssanibour est 

en effet un tuteur, un protecteur, celui qui maintient. En 

Flandre, par exemple, l'archiduc. Maximilien,.après la.mort 

de Marie de Bourgogne son épouseprit le titre dbail et 

satana bour de son filsk jeune.prince Philippe le Beau. 

On avait fait de ce mot-le-verbe masnbusnir, ceit-ii.dire 

avoir la mantburnie  

La gent de son pays avoit soamisrsi,'. 

' (Voeux du Piiu, 51S.s I' tOG r) 

Moy lat. snastsburnire, snunburnare (Bucange). 

MÂaA&E, manse, habitation, s'. 497,. 6524, 6531, 
30618. 

par dedros la cité où il ou maint manage.... 
Car assalir votons etpiercier lrmovu,Je... 
Que te Jt,érnsalern lenra tout le snsoag&.. 
Pour venir à Damas où il o fuirt sasanogé 

Ce mot qui est, comme 5ltOj5Ot5a  formé du verbe ,nanere, 
se disait en usoy. lat. massagiuon, et l'évêque de Tournai, 

Philippe d'Arbois, dans une charte, de 1368, le donne 

comme synonyme de maooeriuoss, nsanoir. Miraeus, Op.  dipl., 

Il, 1328. 

Vou, pensés grand outraee 
Qui eusesuent votés taissier vostre tsénitage. 
Et vos uts biausfien qui sont en cr51 amasg,. 

(Baud. de Seh., 1,7.) 

Le mot nsanoir, ennobli par l'aristocratie, noua est resté 

pour desigtaer une sorte de château féodal. Quant à manage, 

il ne désigneplus qu'une populeuse commune de la province 

de Hainaut. Les Wallons ont gardé oiaandge. 

Â ce mot se rattache celui de mtsnant, qui dès l'origine 

signifia siinpletsaent habitant, demeurant. Dieu aait depuis 

lors ce que la lassgue française, sous l'influence d'une caste 

orgueilleuse et vaine, est parvenue à jeter de mépris sur les 

manants, c'est-â-dire les bourgeois ou habitants, obligés de 

séjourner dans la limite seigneuriale. Voy. ce que dit Du-

cange sur les manants et !aabitants, les levants et couchants, 

levantes et cubantes. Ce mot est encore un exemple frap-

pant des vicissitudes philologiques. Manant, avant d'être 

un des mots les plus méprisants de notre langue, avait dé-

signé au moyen âge l'homme aisé, l'Isomme riche, qui pos-

sédait une laabitation, celui, en un mot, qui avait un ma-
nage, un snanoir, une ssaanandie, ou, comme on l'a dit plus 

tard, qui avait pignon sur rue, prov.nsonent, esp. manente. 

MArs-AIDE grâce, merci, protection, y. 82, 9764. 

De ce fait u'aréa mo,,aide ne pardon 
Jà n'aray dou sondant 000noide ne pisé. 

Ce mot formait le verbe nsanaider (glosa, du Part. de 

Blois). Le rons. de Garin offre le subst. menaide: 

l'roiee terni et suenuido et merci (t, 55e). 

1nis à côté de ces forsases on distingue celle de moitais, 

verbe nsanaier. Diez, Lex. etyln., p. 680. C'est en effet la 

correspondante du pros', mass aoja. M. P. Paris, en proposant 

le lat. asosoenus pour étymologiedo snenaide, est, pensons-

nous, tombé moins juste que-M. Diez, qui retrouve dans 

nsanaider le lat. mame, adjtetare. 

MArSANORJE., manage, rnanoir3habitation, s'. 171:07 

LSs une ,uaua,sd,'O 
Qui aras, oyait esté.... 

Le copiste S'est trompé. Il aurait dû écrire sttaasaosdie 

comme dans les exemples suivants 

Et si teodrés de moi terces et :,suuaodir. 

(Voeux dopaon, MS.,T' 162 y'.) 

Assez bos y avait et noble ,us,sosdie 
Fer,nez toutS t'entour et d'arbres bicu garde. 

(tterte. du Guesct , t, 25S, vola.) 

L'auteur de cette dernière cltronique a aussi écrit oasanan-

dise: 

N'areu pas la nostre mo,,n,,dioc (SI, 161). 

Enfin dans le rom. d'Agolant on trouve ,nanantie, qui 

bien plus que les autres formes se rapproche du prov. nta-

nentia, richesse, possession, fortune : Grsns anostcsstiao, 

grands biens (Chr. des Alb., p. ); 

Or et argent et sieSte ,aaaoutio. 

(ltekker, P. 165.) 

Le prov. avot, comme on le voit, étendu la signification 

de ce mot, qui n'en venait pas moins du lat. nsanere. 

MANC, mande, Gilles de Chin, V. 1381. 

Si li diréu 
Que je li ma,,, et di par nèn.... 

Forme du prés. de l'indicatif du verbe scander, Ire  pers. 

du singulier. 

MArIDEtt, y. 26613. 

Dedens la tour maudits, que Bat tsnoden Sanssou. 

- Mander doit avoir ici le sen-s d'élever. C'est en d'autres 

termes faire un mandement ou établir une forteresse, à l'aigle 

de laquelle on domine ou l'on commande sur les environs. 

On donnait effectivement à ces forteresses le nom de oasan-

dement, moy. lat. nsandamentsem: 

sebanre,nn ri,ise ,uusdrm,st. 

(hand. de Seb., I, 37.) 

Le mère du bastard qui le coer ot datent 
Estoit sus les gantes du maistre ,siondeoszeve. 

(Itand. de Sets., Il, 197.) 

Enta ville eten bain fist berbergiersn geutl 
Li sueu hostoS Sut prendre et plus haut ,,,oudesooul. 

(110m. de Vnece Cité par D00000e.) 
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Le sound enoent est proprentnt un fief confié en garde par 

le suzerain à 'son vassèk' 	 - 

MANEVI5; voy. .SSIANEVY. 

Marsois, VO'. DEétars'oit. 

Et les prisons met en rliorlre manoir. 

- 	- 	(Raout de CanaS., p. 210.) 

Après disner s'en va manoir 
Vers les degrés dcl graot palois. 	 - 

(Part de Bi., l,tiS. 

MAuRE, moindre, voy. SIENRE. 

MArosclote, mancion, demeure, séjour, y. 5254,14121, 

263.35. 

Et ont pris pour le nuit ylueeques oi008eian.... 
Car de Jlsdrusalem garde le ,sianocian.... 
Pour nier 505égier d'Acre le ,,ionseion. 

Prov. mansion, onancio, cat. anansio, esp. sssanaion, ital. 

,nanoione, du lat. nusnsio. Voy. Rayn., Lex. rom., 1V, 147-
148. C'est de là que vient notre mot onaison , ital. mcegione, 
prov. et  anc. esp. ma  yson, aile, port. aneis002. Pour les con-

tractions que ces mots ont subies dans le wall. suahon, nton, 

ainsi que dans, le rouclli lnaon, mên, consultez M. Grandga-

gnage, Dict., Il, 133. Les auteurs du Baud, de Seb., 1, 201, 
et du Bert. du Guesel., 11, 14, écrivent slsano-ioos, comme 

les Provençaux. 

MANT, commandement, y. 52538. 

Il vint è son ,uuul. 

Prev. mon, cat., esp., port manda. Raya., Lex. rom., 

1V, 134-I5. C'est l'abréviation du lat. mandatuns. o Quant 
il oy le sna,at. u Baud. de Seb., 1,40. 

MASIOIER, manier, Gilles de Clin, y. 1709. 

te'est rienS nuie qui plus li plaise 
Que h eseus al fliuflsier: 

Prov. maneiar, cat., port. snanejar, ital. lnaneygiare, anc 
esp. manear, du lat. ananas. 

MAIS, à la male heure, Gilles de Chin, y. 2546,2985. 

Son vasseiage et su vertu' 
Plaignent et dient que urne (u.... 
Car leil hostiel onquez ne virent 
A duc, à prince ne à conte; 
DC si rire saur teurez conte. 

Cessante nous l'avons dit, y0  Esmarve , ce mot équivaut à 

cette expression : à male !tore, prov. e assaia llora. L'abre-

viation de cette formule donna mai, ssoala, mur, ,nsore, en 

prov., en franç., en esp. et  cii ital., comme à la bonoie heure 
avait donné dans ces langtiea bonn, en bue,aa, essebora, bora, 

buste, bor, et ntê,aae buer. 
Ainsi buer, onor, répondent aux formules latines bonn, 

-main liera. 

Cent buer fuit. Cciv qui en Lai est irS 
Par tel pardon conquerra! 

(Gerard de V., y. 4012, 3.) 

Barons, esveilliee-vus. Bar vus (u! nnultie 
Tele chose ai eiedont in vus irai haitie. 

(Benail, I.IIi, P. 61.0.) 

e 	Si m'oïtflex, main' en ira uns vis. 

(Mort,de Garin , p. ISa.) 

Har funS Alixandre qui tantrne feit,vonteas. 

(Voeux du Paon, SIS., f' 100 v',) 

Voy. Diz','Lx. etym., p. 24, eti3uruy, Gram., Il', 

276. 

MAnDARIN, de marbre, y. 19194. 

Lors forent no baron en la taur ,uarburisie. 

Mot affectionné des trouvères qui décrivent souventles 

salles nsarbrines (Baud. deSéb., I, ),les tours marberines 
(ibid., 1, 	),enfin les degrés marberins (Garin le Lob., Il, 

20). C'est une forme.empruntée à la langue provençale qui 

dit. otearbrin 

Devalet o poiet ais gras ,aartrio. 

u Descendit ou monta aux degrés osiarbrins. » Raya., 

Lex. rom., 1V, 159. 
Comme dérivation du lat. sssarsalor, il faut se rappeler 

que la lettre b se change quelquefois en ni et vice versa. 

Exemple Giacoaso du lat. Jaconin, et /iansse (Jlaaisuie) de 

/làsnazuia.. 

MARCIILS, marquis, y, 3746. 

Deviers ihdrusnlem chevaucha ly marrAi,. 

il s'agit dans le poème du roi sarrasin Cornumarant. 

C'est une nouvelle application faite à l'Orient, des noms et 

des habitudes occidentales. Les premiers marquis, moy 

lat. nsarchioises, furent des gouverneurs préposés à la dé-

fense des marches ou frontières. En gothiqtie anarha veut. 

dire limite. Ce mot ainsi que ses dérivi,s est entré dans 

presque toutes les langues. Le comté de Flandre, situé à 

l'extrémité du royaume de France, fut ausai primitivement 

une ntarche, et nous voyons que les premiers comtes y ont pris 

le titre de marquis des Flamands, en alkm. onuo.kgrosf, 

comte de la msrche. 

MARCIST, V. 51. 

Cils royalines suorrisl à le gent dclîaée. 

Marcir, confiner, être limitrophe, est un dérivé du mot 

ntao'ciig dont nous avons parlé ci-dessus. L'anc. li. allem. 

disail atsarMn, borner, limiter. 

MARÉE, abondance, y. 7595, 17862. 

alois iy raya des Talîurs et tilde sais armée 
Ont ans les payra5,et las,Ir lear marée 
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0115 deniers Andioche ly pluiscur pameode.... 
De feu et de brandons y et gronde marée. 

M. de lleiffenberga crt, dans le premier de ces exemples, 

que les Taffurs é1aieiit coniarés à' la rndr qui déborde. 

C'est, selon nous, &n contreLsens. Les Taffurs tuent les 

pa'iens et ils ramènent vers Antioche toute leur marée; cela 
s'eut dire toutes leurs pllévisii'és,  dént ils s3ien'nent de faire 
leur butin. Le mot marée s donc le sens d'abondance dans le 

premier comme dahs le ôcond eaetàsle. Notés observons 

qu'en rouchi, te mot dési'gnetine certaine quantité de grains. 

Le sens métaphorique de marée vient sans doule dis vsca-
h,slafre des pécheurs. 

MARIN, mer, y. 7505...... 

Pour l'iaue de Tiane qqi ciel cm et malin. 

C'est la rinae,.qui. a produit cette désinence. Ordi.ntire.. 
ment on dit la aaaarine, mois ce-mot flaque le sens de côte, 
rivaue 

 

Des n(sSunt qui flint flint .issuu, ;. 
- 	l'or ta morille Lotit COrino. 

(flom. de Cou, y. 6543.) 

Cfr le pros'., le est. , l'esp. et l'ital. marinas , et le port. 
,siariha, même signification. Rayn.', Lex.'roàs., 1V, t5. 

Msttscn, marais, y. 18110; SUAROIS, même sens, 

V. 23680. 

Par dedens ong suurenc/, s'est ly roys  
Vient à tout une esquiche tout parmy les nlaroin. 

Prov. lstarcx, wall. nsaras', rouchi sssarciche,. C'sst l'arn,. 
fiant. maerasclt, Itoll. ntaras. Diefenhach montre que ce mot 

appartient à la même famitle que le goth. nsarei, fiant. ltsaer, 
étang, franç. mare. Nous y retrouvons aussi les tuons-, ma-

rais, si communs dans les Flandres et qui paraissent avoir 

servi à désigner les habitants de la partie appelée autrefois 
Morinie. 

Majuit (cIÈRS), mine affligée, y. .4800 

Nous avons traité le verbe ntcsrir sous ,,snoniit. il nous 

reste à dire ici que le wallon n conservé nsari, trotisper, as' 
sssuri, se tromper, proprement s'égarer. L'Académie men-

tionne le participe atoorri, fôché , niais elle ajoute qu'il est 
vieux. 

MARIESIENT, mariage, y. 701, 15343. 

Quo suais noTa nsouttier en droit snorie,nent. 

L'auteur du .Baud. de Sels, emploie cette même expres-
sion pour dire en loyal mariage (1,54). Nous trouvons dans 
une charte du confle Henri de Luxembourg de l'an 1284 
un ternse dont la mention peut trouver sa place ici. li s'agit 

d'une confirnaation de donation faite (s l'église de Sta'selot 

par messire Pierre de Spo2tin, chevalier, en son plain sua- 

ringS. Les archives deFlorennçsd,'.où cette pièce est extraite, 

en offrent une autre de ISIS oùotacli.t : -o sans avoir hoirs 
procréés cii lessrpleits siége de anaiage. e il senibie tisse  cette 
expression que nous n'avons point rencontrée aillestrs, doit 
signifier est pieisn mariage occotsepti,.c'.est.à-dire toutes les 

cérénaonies et formalités étant faiteè. 

Masisos; sisnissoa, dsnilew', y. 2253, 5.340, 5578. 

Etie m'a fait à torinoufrirgrautuuoriseon. 

Moy. lat, sstsrs"itio. Nous ne pouvons que renvoyer aux 
mots Esiasarir et Marie  

MAInT, époux, mari, V. 5027. 	- 

L'easperères odout 1 uug sssoritti dansa. 

C'est aussi i'orthogrsphe du grov. tnaril, qui ait moins 
appelle le lat. si(aritlto.  

MÂRorsNIèn, maluinier  Gilies de Clam, r. 425. 

A teere est Giltes-deseee,to,_.,, 
t.i mo,'oo,,i,-r forsuetit t'a;oeie,it. 

)ilaroaaniet- pour sstariniet', csnime clsaid.onal pour car-
dinal. FabI. et  cont., I, 299. 

MARTIEn, martyr, s'. 23015. 

C'est l'orthographe du copist.eflsmand qui donne (s ie le 
son de j. 

MARTIN (cante ou parler d'autre), v.3948, 52'74. 

A moy voos eonve,lra d'os,ti'o3îos'lin conter,.,. 
Et y poyeus respout: o Porno d'autre Mortiet. n 

Cela veut dire chanter sttr un autre ton. On trotive cette 

expression proverbiale chez la plupart des ls'ouvè,'es. Otitre 

le Baud, de Sebourc nous citerons la Branche aux royaux 

lignages de G. Gsiiart, y. 11419, et le roui, de Renard. 

Temprement les ferai d'usUre ,)Iursin .cunter. 

(Baud. de Seb., 1,227.) 

.-Luissiés vostre noter, 
35 bientOt rosis ferai 4'osctro .Sforhju r.Oonse,-. 

(ibid., 1,279.) 

M. de Reiffenherg o i'appelé , à propos de cette locution, 
le jitriseonsulte Martinus qui était si opiniâtre que l'on avait 

donné son nom à ceux qui soutenaient leur opinion trop 

obstinément. Oncange, vo MarIions. Voy. God. de Bouil., 
t. Il, P. XLIV. Puis dans le niénte volume, p. 537, il s cité 
ce vieux proverbe : o Il ressent-bIo le prestre Martin , il 

chante et répond tout -ensemble, e Leroux de Lincy, Pro-

verbes franc , 11, 44. 

Il aurait, pu y ajouter cette citation de Coqnillart au sujet 

de ceux qui contrefont des états divers 
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I]nsonteappeliainset prdtals; 
lia sont les drois presSes Merlins, 
ils chantent Isasit, rdpon.Ient bas, 
lie pailest franeois et buts (t,  LIS) 

Ces vers, quoi qu'en dise M. Tarbé dans ses notes, se rap-
portent au proverbe indiqué ci-dessus; c'est bien lis le prêtre 
qui chante et répond tout ensemble. 

Tout cela parait n'avoir qu'une analogie éloignée avec 
notre locution Je te ferai chanter d'autre Martin; car il y 

avait un Martin, dont on chantait, dont on célebrait la 
louange au milieu de l'allégresse, et qui n'a rien de commun 
niavec le prêtre ni avec le jurisconsulte Martin. Serait-ce 
par hasard celui qui a fait naitre le verbe snartiner sous la 
pluuse de Rabelais? « Par qudy ung cliascun de l'armée 
coinmencea à martiner, choppiner, et trinquer de mesnses. s 
Liv. II, e. xxviii. Celui-là, s'il faut en croire un consmenta-
teur, sac serait autre que éaisat Martin tui-mênse, à la fête 

duquel on a coutume en France de tâter le viii Marlincr 
signifierait donc boire et rire et chanter saint Martin; et je 
te ferai chanter d'antre Martin, voudtait dire je rabattrai 
un peu ta joie, tu chanteras sur une autre gamme. 

Nous donnonscette supposition pour ce qu'elle vaut, en 
ajoutant qu'il est assez curieux de voir ce mot Martin em-
ployé de tant de manières, y  compris leMartin-btiton, qui, 
dans son genre, servait aussi à faire chanter une singulière 
gamme. 

hliRvIER, issavoiEts, perdre le sens, être hors de soi, 

v.7188, 9917, 14326, 21087. 

A poi qu'il ne ,,survie. 
A psi qu'il nesuorusic. 

Nous avons dit sous le mot Esmarve, que ustarvoier était un 
composé de mac et de voyer (bas lut. viare) , c'est-à-dire aller 
dans une mauvaise voie, ou bien à la male heure. C'est un 
synonyme de desvoyer; desroyer; voy. ces mots. Th. Coi-
neille cite les vers suivants ois sisarvoyer a un sens bien 
précisé : 	 -, 

Qui tel lad a,qu'eile ,useeoye 
De son sens et escage vive 

Moreeyer de son sens offre un sens complet. Mais on dit 

plus ordinairement par ellipse niarvoyer. Nous ne compre-
nons pas que l'éditeur du taud. de Sebourc n'ait pas ru - 
connu dans ce mot le pàtois ensnarveyer si frequemnient. 
usité à Valenciennes et dSnt le departement du Nord. Pres-
que partout il n imprimé ma'rnoier pour snarvoyer. 

Doni li rois ai tel duel, prOs neya mumsiunt 

- 	(Baud (leSeb., I, 530.) 

Voy.aussil, 21et 21.)4. 

MAs, mat, y. 1865, 34841. 

Dons il (u au ener sas,. 
Tristres en fa et sua,. 

et nous l'arono gardé. M. Diez le croit dérivé du persan 

schaeh mat, le roi est mort! Rayiiouard-pense, au contraire, 
qu'il se rapporte asi prov. astsstar et qu'il vient du lat. bac-
tare. On trouve dans de vieilles gloses le lat. snattsss, triste, 
et dans un fragm. de Pétrone: Staminatas duxi et plane 
issatus suuss (Itucange). C'est bièn- là le prov. et  l'anc. franç. 
snat. 	 - 

- 	Si en fini sosie ehière. 
(Baud de Sel), i, (05.) 

Bien Sussent pnïen faIt mus et rceréssss. 

Mtssis, massif, y 737. 

Et les haines au col S'urgent qui (u e,ausis. 

Nous trouvons de même des florins ussassie dans le Baud. 
de Seb., 1, 31. C'est un mot emprunté au prov. messin, 
rnasis, cep. snacizo, ital. massicciô. U dérive du lat. massa. 

On rencontre le féminn : tours sssassices, dans la chro-
nique de Flandre et de Tournai, fa  21 vo. 

MATER, tuer, vaincre, V. 5207. 

Et se Coruuossrans le pueS en camp 51,51er. 

Mater est encore français pour dire: venir à bout de quel-
qu'un, et aussi pour faire osant aux échecs. Il avait de plus 
autrefois le sens de tuer, assommer, ce qui le rapprochait 
fort du lat. mnaclare, moy. lat. onatare, prov., rat., esp., port., 

mater, ital. naattare. Rayn., Lex. rons.,IV, 166-167. 

Mais Ernoas de Biauvais si Cati bien praves 
Qu'il ochistl'ans(runt; et fa par lui sustbee. 

(Baudde Seb, 1,24.) 

MATiaIT, petit matin, point du jour, GilleS de Clin, 

y. 1743, 1868 

Au ,noli,sel quand l'aube crève 

Ce diminutif du mot ssaatin est emprunté ii la langue pro-
vencale 

Le ,ssuiinei sus laiba, eau sera adiat. - 
(Raya.. Les rom., iV, (33) 

C'est un mot qui noits manque aujourd'hui. 

MATONS )  espèce de manger, y. 834. 

Pour sapurter au bas frammages et $0010m 

Le Villain (le Bailleul demande (s sa fensme des slsatons, 
lorsqu'il rentre tout affamé 

Erme,j'ai tel (sOu que je muir, 
Fet-il. Suai builli li ,,ssla,,? 

Et Vilton, dans le deuxiènse essiplet de la xiile ballade de 
son grand testament, dit de même: 

- 	 Tasi leur ssuIha,s ne saute leur potée 
Ce mot snat n été surtout employé dans le jeu des échecs 	 Ne prise une ail. 
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En rouebi et en wallon ce mot signifie surtout lait caillé, 

de même.que dans l'.anc. flam., sanatte, malien, veut dire 

partie caséeuse du lait séparée dè la partie aqueuse. Le 

picard dit dans le même sens maton et anatoné. Dans.le patois 

norm., au contraire, ce sont des maltes. 

En définitive les matons doivent être des grumeaux for-

més, soit par le lait, soit par les oeufs, soit par toute autre 

espèce d'aliments cuits. M. Duméril croit y retrouver l'isl. 

mat, aliments (mets). M. fiez pense, au contraire, que les 

mots des dialectes (rang. aussi bien que le cat. mao), fro-

mage, dérivent de l'allem. s.atalz, matie, fromage, aussi bien 
que litaI. mattone, brique, ainsi nommé à cause de sa forme 

qui est celle des fromages. 

Nous croyons que maton doit avoir son origine au delà. 

L'art culinaire des peuples qui commencent. désigne les ali-

ments d'une manière plus générale. Aussi est-ce plutôt à 

l'opinion de M. Duméril que nous nous rattacherions,c'eot-

à-dire à l'anc. sax. mat, angL-sax. mâte, snete, anc. nord. 

ouata, nourriture apprêtée. C'est ainsi que Villon distingue 

le boire et le manger, appelant ce dernier satalhon, et l'autr 

potée. Voy. -Diefenbach, Goth., lI, 55. 

Mcli, mauvais, y. 24385. 

Que s'etle ne me croit cite ara tria nsau jour. 

Al s'est èliasgé en au, les exemples en fourmillent. Mau 

est donc synonyme de aassl, mauvais. Baud, de Seboure 

nous offre de ntémeun suas, traïtre pour un mauvais traitre 

(1, 4). Cependant mou se change en nions lorsque le subst. 

qu'il qualifie est un sujet. 	- 

Mais uns estoura monta sy très-vitai,aea,ent 
Que cieux muas crentiiens dont jetais parlement 
Stint O ,nort sarrasin... (y. 10503). 

Les pdierins cet de,robea 
Li sus,,, tirant et afotex. 

(Cilles de Chia, o. 3537.) 

Dans le vers suivant nsaue n'est point un adjectif litais un 

adverbe, et la lettres n'est là que par redoublentent de celle. 

qui suit , absolument comme dans maussade qui nous est 
resté: 

Je me Soie en lot, mais tues vissa scdnr,. 

(Baud. de Seb., I, 47.) 

ltlatts peut aussi être un substantif singulier employé 
comme sujet 

Mono (iccl) rhO en avant quant seray trespasnés. 
(Cod. de Itouil., o. 44079.) 

MAUDALENT, corrigez SIAUTÂLENT 1  V. 10814 

MAUFAIT, mal fait, y. 822. 

Garce sera sno,tfail, se nous les sachions. 

Nous retrouvons ici l'adverbe sttiist, mal, en composilion, 

comme dans maudire, snaugréea', etc., que nous avons en-
core, 

MAut'É, SIAUFFÉ, démon, v..1722, 9125,9998, 10553 
14665. 

Matobrune la nielle qui cuer ni de sstouffé.... 
li ictte de caillions tout eosi c'uns uo,sfôo... 

Par more de stsouffé.... 
Qu'il n'ait dedens son ener 50g diable sao,afé... 
Cerne litS Godefroyn de ltuillnn,te nao,sffd. 

Lorsque Cilles de Citin est venu à bout du géant au fond 

de sa caverne, tous cetix qui voietat. son cadavre s'empres.. 

sent de dire: « C'est un ostassfés, o (y. 3080) , autrement 

c'est un démon. 	 - 

Nous avons déjà noté l'orthographe fis pour fait. Maufée 

en est une application nouvelle. C'est comme si l'on avait 
dit le nitcti fait, maie factus, ital. stsalfatto, diilecte napolitain 

brtutio flatte, affreux, démon. En outre, ce mot sert à nous 

moattrnr de quelle façon le moyen âe avaitcompris la pet'-

sonnificatioit de l'esprit du mal. Bien loin de donner à Satan 

cette beauté sombre que lui a rendue Milton et, après lui, 

toute l'école moderne, il ne veùt voir dans l'ange déchu 

que la laideur playsique, symbole de la laideur naorale. Pour 

les peintres, pour les sculpteurs, pour les trouvères du 

moyen âge, le diable est un mauféo , et sous leurs mains il 

devient si laid que c'est à peine si l'on petit reconnaitre en 

lui une forme humaine. 

M. Michel, dans l'introd. des Trav. of C.harlem., s'est 

Ironipé en imprimant la gent ssva,ssé (p. c011ai. C'est stiaufé 

qu'il aurait dû lire, attendu que la gent dia sttaufé repré.. 

sente fort bien les peuples ntalaonaétàns ou sarrasins. 

Lsrsque dans Sganarelle, 2, Moli-ère a employé le mot niai-

fait comme substantif, peut-être sans s'en douter a-t-il usé 

de ce terme de l'ancien langage destiné è désigner le diable 

Penu-tu me conseiller un semblable forfait, 
li'abattdonner Loue e, prendre ce sstslfisil? 

Dans le patois acttitl du Haiitaut, le démon s'appelle le 
attauvais: c'est peut-être.une corruption de maufés. 

MAUGRÉ, déplaisir, y. 26733.. 

Mo,sgsé en ait Mahom ly fan- s Oient renoyést 

C'est delà que nous avons fait notre verbe 500ugréer. Le 
gré est proprement la claoseagréable, qui fait plaisir, et par 

suite la volonté, la fantaisie, le tentimeat,. etc ; lat. yratuntt. 
pros'. et cat. rat, eop. ,. port., ital. presto, asse. franç. gret, 

preit. Nous disons encore d'une façon elliptique lion gré, 
mai gré, de bonne. ou de mauvaise volonté, locution où 

nous voyons le mot assai figure-r comme dans l'ancien lan-

gage en qualité d'adjectif. 

On avait cependant forn,é aussi de ces deux mots le oubst. 
contposé aaost gré, sisal gré , d'où vient notre préposition mal-
gré. Ainsi l'on disait autrefois d'une manière elliptique mass-

gréaatest,sttontgré vostre, au lieu de niai gré lui, malgré volts: 

Eina iii eomhatrd rnu,sgrévo,tee. 
)Ghev. de la Char., p. M 

Issi le consentira 
Motig,é ssiest la pneele rendre. 
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Le prov. disait de même mal vostre gral, .l'esp. mal su 

grade, et litai. mal mie grado. Rayn., Lex. rom.., III ,502. 

Cela revenait à dire: à votre déplaisir, à son déplaisir, è 
mon déplaisir. L'analyse fait à peine retrouver tout cela 

dans notre malgré vous, où Bumarsais voit une ellipse 

pour malgré de vous, au déplaisir de vous. Malgré ne serait 

donc pas plus une préposition que malheur, quand on dit 

malheur à vous. 
jusqu'au xviie siècle nous voyons de plus ce mot former 

la conjonction malgré que signifiant quoique. On disait mal-
gré que vous disiez ou que vous fassiez. Mais l'Académie 
déclara depuis que cette conjonction ne pouvait plus a'ens-
ployer qu'avec le verbe avoir. Ainsi l'on peut dire malgré 
qu'il en ait. 

Cette correction est excellente, mais pourquoi s'arrêter 
en si beau chemin, et ne pas déclarer net qu'il n'y a point 
là de conjonction? Les trouvères ne disaient-ils pas de 

même: 

Or est antre et malgré en ait-il. 
(Mort de Garin, p.  177.) 

Ahatus iert ,malgré en aient-il. 
Ibid., P. 436.) 

C'est-à-dire malgré qu'il en ait, malgré qu'ils en aient, 

autrement, quelqué déplaisir qu'ils en aient. L'Académie 
aurait donné l'explication la plus précise de cette ioculion, 
ai elle s'était bornée à n'y voir qu'un substantif suivi d'un 
que relatif, absolntpent comme en provençal: Mai gral que 
n'ayatz, quelque déplaisir que vous en ayez. 

Il ne suffisait pas non plus de dire que la conjonction 
malgré que ne s'emploie qu'avec le verbe avoir; car c'était 
s'abstenir à toujours de phrases comme celle-ci : o Malgré 

que vous lui ayez fait, il n'en est pas moins votre ami. 
Et pourtant ne diriez-vous pas en d'autres termes: Quelque 
déplaisir que vous lui ayez fait, il n'en est pas moins votre 
ami? 

MAÏJEEreER, malmener,  ,- maltraiter, - y. 31973. 

Du roy qui le voce muumoner. 

Prov., anc. cat, et anc. eop. malmena-r, ital. ,nrelmcnare. 
L'aoc. franç., en écrivant sssaumener, o suivi sa•  tendance 
ordinaire, d'après laquelle aise changeait en au, comme 
dans mausneUre , que le pt'ov. disait malmetre ou mttrmetre. 
Ce qui pourtant n'empêchait pas l'emploi de l'autre forme, 
témoin le rom, de la mort de Garin, qui offre mainsie à la 
page 219, et a.ssaumig à la page fifia. 

MAUSCIOrt, s'. 8542. 

car nous avons demain ou joie ou m000,ion. 

Tout en craignant de faire des interprétations forcées, 
M. de Reiffenberg a proposé au sujet de ce mot plusieurs 
hypothèees (mau sion, ntauvais bois; snotion, émotion). Ii 
s'agit des croisés auxquels Godefroid annonce la bataille, 
e- qui se réconcilient entre eux et avec Dieu, car lelete- 

TOME III. 

main ils auront ou joie ou osauscion. Pourquoi,-dirons-nous 
à notretour, ne serait-ce pas un substantif dérivédemole-

dictio, tnaudigso, snaiéiçon ? De cette manière il y  aurait 
.cootrasle avec joie. On pourrait ausii n'y voir que le mot 

,ssanscion, denseure, séjour, arrêt, dans le sens .de mort, 

MAIITALENT,VOy. SIALTALE1iTtS1  Gillos de Chin, v..1 855. 
MAUTALEDITIS, mal disposé, s'. 26741 1  voy. a,AL'rA- 

LENTIS. 	 - 

M. Corblet prétend qu'autrefois on prononçait ai devant 

une voyelle, et au devant une consonne. Cette assertion 
est peut-êtrè un peu absolue,puisque devant une consonne 

on disait al ou au. 

Mr, mon , ma, v. 1450, 17894,35050. 

lraytsaisier me mOre que la voy npporasst.... 
Et dist Cornumarons « Que vous chaut de ,ae non? 
A me droite matère voci faire rètournée. 

L'emploi de me pour les deux genres s'est conservé dans - 
le rouchi , mais sous la forme de l'élision-: na'mère, m'gar-

chou. En picard, dit M. Corblet me n'est employé que 

pour le féminin ma. 
Dans l'ancien français me subissait quelquefois un léger 

changement devant un mot commençant par une voyelle 

Totales Murgallers sues rrêres, me n'onnsur (v. 24369). 

Ce n'est pas snen pour tnon, ainsi qu'on pourrait le croire, 

mais me suivi d'une n euphonique, comme on le fait encore 
dans le patois: m'n'enfant,m'aa'ami. 	- 

D'autres fois l'anc. franç. élidait le devant une voyelle, et 
où lieu d'écrire me n'eétudie, on écrivait: telle est m'estudie 

(y. 44O2); oez sn'euteitcion (Bort. du Gues., 1, 161). C'est 

ainsi que l'on a dit tst'âme, m'amie, pour mon Aine, mon 

amie. 

Me, moi, l)OUF moi, de ma part (passim). 

Vous ,,se dirés au csy que je l'en reusieretai (v.705). 
Et le me salués et ma fille casernent (y. 3458). 

	

Et encontre ce saur tantes soc behourdés (y. {Mt). 	- 

Après le verbe on employait moi comme aujotird'ltui 

Sàtué-msy le soudant vo seigneur droiturier (o. 4743). 

Cette locution est ancienne : les troubadours aussi bien 
que les trotivères en ont usé 

Voi , Inessagier, lai u Mercoilt, Io sa mn. 
(peyrols.) 

o Va, messager, là à Marceuil, me le récite. o 

A Coudoies me dites, le fil de os serer, 
Qu'il fart bien sa soienie jusqu'au trezisme jor. 

(Chaos. des son., I, 203.) 

Cosislance voslec [orne moult ,ne sstoerés. 
(Iterte,p. 404.) 

- 	4.09 
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L'Âadémie n'admet plus cette façon de parler que dans 
le discours familier et par redondance: Faites-moi taire ces 
gens-là. N'est.ce pas se montrer un peu trop difficile? A 
force d'enlever à la langue française ces vieux témoins du 

-4 	passé, à force de l'émôiader inconsidérément, Dieu sait ce 
qu'il restera de l'idiome de nos grands écrivains. Aussi 
dirions - nous volontiers à t'Acadénaie, en choisissant un 

exemple ad !ioc 

Quitten-mai voire serpe, instrument de dommage. 
(La Fontaiefe, Xii, 00.) 

Il n'est pas vrai, du reste, qu'il n'y ait ici qu'unç vaine 
redondance; faites taire ces gens-là est un tout autre impé-
ratif que faites-moi taire ces gens-là. Ce dernier est bien 
plus adouci. 

}lenri Estienne, qui coiinaissait le génie de la langue 
française, n'est point du même avis que l'Académie, et loin 
de rejeter l'emploi des pronoms dans cette circonstance, il 
l'approuve, et démontre qu'en ceci o nostre langue ha con-
formité avec la grecque , soit que les premiers auteurs de la 
nostre ayent ainsi parlé à l'imitation des Grecs, soit que par 
une mesme gayeté d'esprit, ils se soyent eratrerencontrez 
en ces mesmes façons de parler.... Et pour commencer, nous 
trouvons au Toxaris de Lucian : xei aoi ét," i0gtÀcc&3v 
aè ,'tv 	fW7id TcV xu.zcrcv; c'est à dire, Mets- 

onoy devant tes yeux les vagues s'eslevsns : qui est autant 
que s'il disoit: Fay-moy ce plaisir de te mettre devant les 
yeux. » Conformité du lang. franç. avec le grec, p.  81 et 
suiv. Et Henri Estienne prouve aussi que les Latins ont lise 
des mémes pronoms, mais moins communément. C'en est 
assez, croyons-nous,pour que l'on ait un peu plus d'égards 
envers cette a'ncienne locution. 

ME, à moi, y. 1187, 28295. 

Oonnd-me ung grant boston. 
llccommasdê-nse. 

C'est la prononciation encore usitée en rouchi: dosuse'sn', 
recemsiiande'm'. L'auteur du Baud, de Seb. écrit de même 
prendés-nse, pour prenez-moi (Il, 45); tenème, envoièlne 
pour tenez-moi, envoyez-naoi. 

Tesènee en vraie foi • biaus pères ihêsu-Cris! 
£svoième sssez mal adOs de pis en pis. 

(Baud. de Seb., I, 

Beeomsnendd.rne Aloi, je vous en voel priier. 
(God. de Bonil., y. 5095,) 

D'après cette ancienne manière de prononcer et d'élider 
saie, il est facile d'expliquer pourquoi Racine a dit de 
même: 	- 

Cesdomaen-le A l'amende, ou, s'il le cosse, su fouet. 
(Plaid., li, 45.) 

et Voltaire 

Retournez vers le peuple, isolrnjeea.le en mon osm, 

(Mohom., Il, 3.)  

MÈCE, VO'. mETTRE. 

MEFFAIRE, faire du mal, malfaire, y. 6854, 31702. 

Ne Tortore, ne Tare, ne meserémit Iliermin 
Qui nous mefl'ucenl mois voillont ong angevin... 
Et se miifi'aite sCsi par socune (sieur. 

L'Académie mentionne encore siaifaire, comme familier 
et peu usité. Méfait (subst.) s'est mieux conservé. L'ortho.- 
graphe inc faire avec le redoublement de If est analogue à 
celle du mot affaire. 

Dons le second exemple se siaeffaire par folour, veut dire 
commettre un méfait, une mauvaise action par folie. Il 
arrive aussi que mi faire est pris comme verbe actif, et que 
l'on dit inéfaire une folie 

Qui en Dieu ne erdra, 
Grand folie ,uéf'u. 

(Bzsa.d. de Seb., 11,26.) 

MEGNAGE, manger, mangeaille, y. 7861. 

- 	Vous arCs de me9nuge. 
Tenês, dist il A iOns, nIds faire paseage. 

Rouclai nziaclie, nsengeache. Le suhst. snegstage se rsppol'Ie 
nia verbe maignier. Voy. ce mot. 

Jansmois ne messgnera Ale Pasquede (loua. 

(Bond -de Seb., 1,197.) 

Méweirso, blessure, bal, V. 880; lflÉ11AI&NE1t RÉ-

111001ER 1  blesser, estropier, y. 6321, 10283, 22736, 
23100, 16714; Gifles de Clin, y. 2634 4004. 

Uns malades ne peut le sien ,,'séhui,sg vêler.,.. 
Gsdefroys les enkoche s5oi les va nséhaig,sonl,.. 
En Ohiierne vont li méhi9eial criant.., 

Maint en oecist., msint na méhoigne. 

« Mahing, si est quant home a perdu pié, poing, oit, cois, 
auroities, ou aucun de ses membres dou pié ou de la mai11. 
Livre de jostice et de plet, p.  298. C'est ainsi qu'il faut cIa- 
tendre ce mot dans le Baud, de Seb., I, 28, 370, et dans 
Rabelais,anc. prologue du liv, 1V. Mélsaigsiier n'en est que 
le verbe , et a de même le sens de mutiler, estropier: 	- 

Et merir et navrer, al,atre et ,s,éI,efgtti,tr. 
(Sert, du Gue,c-l., I, 202.) 

Méon, dans le rom, de Renart, s eu tort de troduie aiiihui-
gslié par mort dans les vers suivants  

Vos me tendre,. par enossé, 
Diren que je soi sséhseigsior (l, 334.) 

On se servait aussi de ce mot figurénaeaat, ténaoin ce vers 
du Cilles de Chin 

N'e,tsit pas d'onnor ,sséhaig,sie (y. 2034). 

L'étymologie est forteontestée. Ducange cite le moy. lat. 
mahami,sm, isaahaignium, snehaipniaem, etc., mutilation d'iota 
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membre, et propose pour origine le mot malignaro , qui est 
pris quelquefois dans le sens de snéhaignier. Il s'appuie 
principalement sur cette phrase d'une ancienne coutume 
d'Anjou-: e, D'-aucuns malin gueux qui puisse montrer me-
haiss évident. » Cette opinion ne mérite guère plus que les 
autres de nous arrêter. Nous ferons seulement observer que 
siséhainy répond à Vital, ma gagna, dialectes de Crémone, 
de Milan et de Piémont, snan gagna. Quant au verbe, l'itai. 
dit magagisare et le prov, nia ganhar, magagnar. Rayn., 
Lex. rom., 1V, 163. Ajoutons que le patoisnormand s gardé 
sssé!saigner, blesser, estropier, et qu'en bret. suer' Iiana signifie 
mutiler, A Langres mécaigne veut dire malingre. Au lieu 
donc de voir dans sseohaing, mahaing, le préfixe mis ou 
mal, il est beaucoup plus probable qu'il y a là une racine 
mag, dont l'origine s jusqq'ici échappé aux recherches. 
Henri Estienne cite ce proverbe 

Qui veut la guarisan du mire, 
U-lui convient son ,uéhain dire. - 

- 	(l'eieellenee ,p. 2e2.) 

Mrisass, même, passim. 

Voy. Burguy, Gram. de -la langue d'oïl, 1, 679. Nous ne 
trouvons point dans l'article de ce savant l'origine de la 
Ioé'utioas française être à même de, c'est-à-dire être en posi-
lion ou être tapable de faire quelque chose. C'est une 
phrase elliptique dont l'ancienneté est plus grande qu'on ne 
le croit généralement. A même que signifiait au xvii0  siècle 
aussitôt que (Veneroni, dict. franç.-ital.) ; c'était comme. 
si  l'on avait dit à l'instant même que. On disait aussi boire 
à même de la bouteille, pour boire à la bouteille, boire au 
goulot même de la bouteille (Veneropi ; ibid.). 

On comprend donc que notre expression être à minas de 
puisse signifier être à la place même de, à la-place conve-
noble pour. Nous trouvons en effet les mots à meimes pria 
dans le sens d'auprio de: 

Le reis erre nuit ejor 	- 
Que â m,imes Vint de Atbetor. 

(Mielsel, Conq. et Ireland ,p.CE) 

A Gelîrci de C000teutyn Kelbesy 
A ,uernro de ltathei Mortlsy. 

(Ibid., P. 149.) 

M. Genin, voyant un adverbe dans litai. medesimo, et ne 
renuontant pas au lat. ipse, aauetipse, pour ipsemet, prov. 
snetes, soutient que les grammairiens ont eu tort de dire que 
même était tantôt adverbe, tantôt adjectif. Suivant lui, c'est 
toujours un adverbe. Variai., p. 403. tIserait plus exact de 
soutenir que même est de sa nature un véritable pronom 
comme en latin et comme en italien. 	 - 

MÉLIDE, demiei, y. 26505. 

Dont vicut ong Seau soudosit qui seghini et O nos: 

	

En MOlide Su nés, ong soélide rayon. 	- 	- 

C'-est-à-dire peut-être, en admettant un jeu dtntots, un  

royaume de miel. Ce royaume de Mélide est-il le royaume 
de Mélinde sur la côte de Zanguebar, dont parle Rabelais 
dans le chap. V de son liv. I, en faisant allusion aux moyens 
dont se servirent les Portugais pour convertir les gens de 
ce pays? 

Ainsi conquestu Bacehus t'iode, 
Aifli philosophie Métismde. 

L'histoire de Flandre nous fournit -un rapprocluenuent 
assez singulier. Parmi les grands personnages qui tom-
bèrent victimes de leur dévouement au roi de France à hi 
bataille de Courtrai en 1302, figure un roi de Mélide, nommé 
Sigis ou Séguin, tout comme le fils du soudais cité plus 
haut. L'épitaphe que l'abbesse de Groningue fit faire pour 
ce roi existe encore à Courtrai, dans la bibliothèque de 
M. Goetlaals. 	- 

li ne serait pas impossible que notre poète, vivant ami 
milieu du xive siècle, se fût souvenu du roi Séguin de la ba-
taille de Courtrai. Quant à ce dernier, M. le chanoine De 
Smet n'admet pas qu'il ait été roi de Mélinde en Afrique. 
il croit bien plutôt qu'il s'agit de l'ue de Moite (moula Me-
litensis). Voy. Corpus chroiu. Fland., 11, 197, noIe. 

MELLEIt, mêler, y. 5040, et passim. 

Les barbes mellées ou snerléee, dont parlent souvent les 
trouvères, sont des barbes poivre et sel ou grisonnsntes, 
ainsi que l'a dit M. de Reiffenberg. La forme menée, qui 
semble étrange, est le résultat du changement de la lettre 
j en s'. 	 - 

Ne m'en ,nerteraijà. 

(Baud. deseb., 1,56e.) 

L'snemi d'enter qui se merle à la fie 
Entre les houa barons qui sont d'une lignie. 

(Bertr. du Guesel., 1,122.) 

Mêler se dit snesclar en prov.,encat. et  en port.-, mercier 
en èsp., snischiare en ital. Ces mots viennent tous du lat. 
miscere, en passant par le moy. lat. snisculare. Diez, Lex. 
etym., P. 230. 

Nous trouvons dans la Chans. d'Ant., H, 83, un subst. 
ièmposé, sanc-nselison, émotiondu sang, autrement mélange 
du sang. 

ME5IBJIÉ, prudent, sage, avisé, y. 5740. 

A la chière snembrée, est une expression fréquente chez 
les tm'ouvères et chez les troubadours; elle est synonyme de 
à la chière senée, qu'on ne trouve pas naoins souvent. M. Ge-
nin sembleavoir confondu membré avec menobru. Variat 

p. 488. Un cluevalier preux et nsesmo tri (Baud. de Seb., 1,40); 
cela signifie un chevalier dont l'esprit se souvient, et par 
conséquent qui a de la prudence 

Gart que taC jors Scie bien snenbrcz 
Quels clisses esvienent à roi. 

(2' traducs.du Clmustsiement,cent.22-) 
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De même chez leé troubadours 

Vos faretu que membrolz. 

(Chron. des bib., p. SiS.) 

Vous ferez comme gens sensés. » Ce mot vient du lat. 
,nernorare, qui a produit litai. snembrare, I'anc. esp. et  le 
prov. nsembrctr. il  y a aussi une forme anc. esp. nembrar, et 
une autre port. lembrar, occit. lembrà. L'anc. port. reim-
brar, est syncopé de renisnbrar. L'angl. ta remember est un 
souvenir de l'anc. franç. ressae,nbrer, •du prov. et  de l'anc.• 
esp. resnembrar et de litai. rimensbrarè. Rayn., Lex. rom., 
1V, 584- 18L 

Le verbe sssesnbrer, se souvenir, était employé imperson-

nellement, comme lorsque nous disons il me souvient de.... 
Membre lui de sa darne. 

(Coud. de Seb., I, 19.) 

MESIBRIJ, qui a les membres fort gros, y. 10920, 
18126, 32834. 

Les bras gros et nsessbrss, membres I. l'avenant.,. 
Montés sur mou cevsl, sire zestes ,oe,nbrsa... 
Lalsigaut fa hardis et chevaliers montras. 

On disait en lat. rnesntaroous; mais le prov. a écrit lnem- 
brut, le cat. snembrstd, l'esp. et le port. mersd.srudta, enfin 
litai. resesnbruto. C'est un mot que nous avons conservé. 
M. Geninvattache à cette forme, prononcée mesnbrou, l'ori-
gine de la chanson de ssaaibrouc, qui serait primitivement 
une complainte sarrasine sur le combat de la Massoure, 
complainte que les soldais de saint Louis auraient rapportée 
en France avec des paroles françaises. Sa démonstration ne 
manque pas de vraisemblance. Variations, p. 470 et suiv. 

Mtoisas, misérable, Y. 17467 

Il nous canvient viser que chus riches sundans 
sache novice dateur qui tant est mendions. 

Latin snendicans. Le sens donné à ce mot dans notre 
exemple n'est plus dans l'acception moderne. Une douleur 
sasessdiante, au lieu d'une douleur misérable,représente en 
effet une extension métaphorique dont le provençal seul 
donnerait tout au plus des exemples. 	 - 

MiNORE, VOy. 9IENRE. 

MENÉE (A LA), y. 23455 

Maiiste trompe d'arain saanest b la menée. 

Dasss la Chans, de Roland on lit 

De l'oliphant halles sont les ,,senee,. 

(ch. y. y. 45, édit. CesSa.). 

M. Genin dit pie la menée était une espèce de cor en bois 
qui rendait un son aigu et intense. C'est l'opinion de Du-
cange, pour lequel le nioy. lat. onenetuna, menée, vient du 
lat. minutum. M. Genin ajoute qu'il ne faut pas cenfondre 
cet instrument avec les greiles , oliplsants , cors, buisineo, 

tambours, etc.; il e raison de ne point parlet du mestuiel, 
sssoinel,etc., qui, d'après une erreur de Ducange, serait un 
synonyme de menée. Comme pourtant le vers de la Chans. 
de Roland ne comporie pas la signification de cor, l'éditeur, 
a traduit menées par fiinfares, ce qui constituerait une exten-
sion métaphorique. 

Ducange s'est trompé en voyatst un instrument dans le 
menetulss cornuare. Cette expression équivaut is corner la 
menée, et les vers auivants de la Chans. de Roncevaux mon-
trent bien qu'il s'agit d'une façon particulière de corner 
arec un instrument quelconque: 

tsr l'oliphant la lumière darde 
Mist-à sa bouche, si carne In menée... 
À tept cens, grilles fout sonner la menée. 

(Citst. de Ducange.) 

La menée n'est pas plus un instrument, que la charge on 
la retraite ne sont des trempettes ou des tambours, quand 
nous disons sonner la charge ou battre la retraite. 

Nous pourrions dire que ce mot veut dire fanfare; mais 
nous ne prétendrons pas avec M. Genin que ateenetusso vienne 
de menée, ni que ce dernier vienne de nussutvm. Cette déri-
vation nous semble forcée. Minattum a formé otestu et non 
pas menée, qui viendrait plutit de asiesaata ou sstissala. 

En terme de vénerie, on appelait menée la droite rodte 
d'un cerf fuyant. C'était donc par là qtt'on le poursuivait; 
mais pour avertir les chasseurs elles chiens, il fallait sonner 
la ssaenée, comme on sonnait la quête, le défaut, etc. De ce 
terme de vénerie, encore usité aujourd'hui, est venue l'ex-
pression dont nous nous occupons ici 

Ne redoate cernant ne val, 
Ni fort bois qui le Caser ,a,at, 
QUO an cheval soie» cornons, 
Et sicu la menée tuas tens, 
Et chasse et carne eter et haut 
Que retantisse li bas haat 
Et les vallées en bandiesent; 
Car li ehiezs muti c'en •eobaadissent 
Et des rainsiatsx brise encourant, 
Quant la ,,senée vos gitans 
Et ans voies passer ansi, 
Qui refait volontiers sur li. 
S'aridre reluraer le d,sis 
Toute la menée, c'est drois. 
A la requeste u ,ne,,ées 
Daivent estoc par toi cornées. 

(Sabbat, Nouv. eec., t, lei.) 

A. la menée veut donc dire à la poursuite, dans l'exentple 
que nous fournit le reman de Godefroid tic Bouillon; sonsoer 
la menée veut dire sonner la chasse, et les, hautes stienées de 
l'oliphant signifient-les hauts sono du cor, dans la Chans. de 
Roland. Ainsi le mot fanfares, dont s'est servi M. Genin, 
ne manque pas de justesse; seulement, au lieu d'en donner 
la véritable raison, ce savant s'est trompé d'origine. il n'a 
pas reconnu non plus les rapports qui existent entre ce vieux 
terme de chasse et le mot menée, intrigua, dont nous nous 
servons encore. Voy. Chans. de Roland , p. 447, éditiots 
Genin. 
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MÉNESTREURS, serviteurs, officiers, y. 3527; SIÉNES-

ÎREIL, ménestrel, Gilles de hin, y. 4693. 

De nobles ,sséneo(yenro fu l'entons bien servis. 
Gront joie font li ,néneolreii, 
Car loué furent bonement. 

Quoique ces mots aient des significations différentes, ils 

se confondent dans une commune origine: le lat. ministe-

rialis, serviteur. Ménestreil est une forme de même nature 

que leil venant de talés. Le prov. menestrrii, artisan, a pro-

duit l'anc. franç. ménestrel, qui a eu les différents plur. des 

mots en el. La forme snénestreurs équivaut è nnénestreux. 

Voy. SURS. Les ménestrels ne furent d'abord que des offi-
ciers ou seryiteurs de la maison, qui jouaient des instru-
ments ou qui chantaient des vers. 11 y eut plus tard des 

ménestrels ambulants qui allèrent de châteaux en châteaux 
et qui constituèrent une véritsblo corporation nommée la 
ménestraudie. D'autres étaient attachés ii la cour des princes, 
et souvent leurs maîtres les envoyaient montrer leurs talents 
chez les souverains étrangers. C'est ainsi que nous voyons 
la duchesse Jeanne de Brabant récompenser, en 170, un 
nomnoé Jean, mime du roi d'Ecosse, ainsi que les histrions 
du roi d'Angleterre; et en 175, un histrion du duc d'Au-
triche, qui savait chanter et jouer de la guitare. Bulletins de 
la Commission d'histoire, 2e série, t. I, p. 241 et 255. 

Ou ignore généralemeét qu'il y  avait alors dans plusieurs 

villes de la Belgique des écoles pour les ménestrels. Nous 
voyons, entre autres, qu'en 1565 la ville de Lille paya 35 
sols à deux ménestrels, afin qu'ils pussent aller aux écoles 

à Naniur. Livre de Roisin, p. 177. Par ces écoles de chant 

et de musique, les Belges du xrve siècle préludaient à la 

gloire immortelle dont se sont couverts au 5tC  les Josquin 

Desprès, les Agricols, les Compère, les Roland de Las-

sus, etc. 

MENGUEII, manger, y. 23288. 

II nwflgtsQflt no gent sous sel et ions pevrée. 

M. de Reiffenberg a eu raison décrire aussi snenguent au.  

lieu de mesngent au y. 6819. 

Il menrseol payefli cosy Coin elser salée. 

on  éctivait aussi snanjvser, mais la prononciation était la 
même, attendu que nos anciens dialectes avaient le g dur 

et le g doux. ihlanjuer dérive du prov. slsanjuiar. Voy le mot 

Illcsignier.  
Il y avait dans la coutume féodale un droit de mesngier 

qui consistait pour le seigneur à pouvoir prendre un repas 
chez le vassal. Ducange, vo Mengerisess, Gloss. et dlassgesium, 
Suppl. Le roman de la Mort de Garin nous montre que ce 
droit pouvait avoir des propértions exorbitantes 

Et de loi, iire, le voit ormniv tenir 
Par tel Convent 00m vos porroin oie 
Que on snongier, riches rois AnséiS 
En auroin l'an (alors de Garin, P. 201). 
Erses és-moi , si erestra vesser fiés, 

Que ehaseon soi onroiz on ,00sigies 
De connoiss000e â dii mil chevaliers (lbid). 

ijENRAy , mènerai, futur du verbe mener, s. 4950. 

Et vous oossy sssooroy à mon casUel plenier. 

Cette contraction pour lnèneray a été signalée par M. Ce-
nin. Variations, p. 210-213. Nous ajouterons que. les Pro-. 
vençàux avaient fait aussi la soustraction de cette voyelle 
intérieure , dans les futurs et les conditionnels de certains 
verbes. Rayn., Lex. rom., I, Lxxix. Il en est de mênse dans,  
la langue italienne. Ainsi l'une. franç. je tenrai reproduit le 
prov. tenrai , et devient en ital. terré, par le changement 
de In en r. Venir est dans le même cas. Le dotiblensent de 
l'r par attraction est aussi particulier à l'une, français. 
M. Hécart écrit même en rouchi : je l'mérsi, qui est sans 
'doute un-souvenir de lnrrrai. 

litais je mrnoi les trois de vos 
Devant le gué..aveotoros. 

(Tristan, 1, 65.) 

Si j sssrrrez Torleu le rei Persis. 
(Chats,. de lIaI., sI. Sut.) 

Jetas d,srs-oi un ponde sono pois. 

(Ibid.) 

je vos durrai pour je vous donnerai. On ti'ouve déjà la 
forme merrai dans les Lois de Guillaunss, § 4. Dans lerom. 
de Renart on voit ce même doublement de l'r pour le fstttsr 
du verbe parler 

Et me jure sour tous les saisis 
Que de eesti ne porros uins 
Devont çon que tris sspurrài. 

(Ràm. de lieu,, 1V, 5e) 

MESSIE, moindre, y. 14182 

Oarrosinnet Turqssois pluode xxx millier, 
De sjuoy ly mense sont en leur loy chevalier. 

Ailleurs on trouve écrit manre (y. 5096) , ce qui indique 
la prononciation de l'auteur. Ces formes n'excluent pas 
l'emploi de nssndre (y. 125), et comme l'aoc. franç. avait 
aussi sotenor, meneur (Baud. de Seb., 1, 240), il en résulte 
qu'il avait emprunté toutes les formes provençales: mens,', 

,neudre, snenre. Rayn., Les, rom., IV, 195. illendre nous n 

donné moindre, qui s de l'analogie avec joindre fermé de 

junior. Liv. des Mêstiera d'Et. Boileau,p. 7 et 459. 

- Mess, mensonge, Gilles.de Chin, y. 4482. 

Çou ers osesis. 

Cette forme syncopée nous parait bizarre: nous n'en cois-

naissons pas d'autre exemple. 

MENT (terminaison des adverbes). 

Cette ternoinaioon n'est que le subsi. prov. soeolt , esprit., 
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pensée, manière, lat. snente. Rayn., Lex. rouI., IV, 20. 
Elle s'ajoute ordinairement au féiai, des adjectifs ou des 

participes. Ainsi donc, au lieu d'écrire déiiéanent (y. 7I2), il 
faut corriger déiienient; au' lieu d'avir6nneément (v.°7159), il 
faut avirossnéesnenl; au lieu d'ltasteément j il faut Itastéernent 

(y. 719); enfin au lieu de jument (y. 714, 7150) nous cor-

I'igerons liement, quoiqu'il y  ait aussi un adjectif lié,joeux, 

attendu que' ce dernier.formerait ainsi son adverbe liée-
osent. 

Tous les adverbes ne se forment point cependant Au fémi-

itin 'dé's'âdjeetifs: ll'fà'it fairè une exception pour ceux qui 

dérivent d'un adjectif du genre commun : témoins gnon-

ment, briefnteist, viessssent , etc. 

MEET, V. 1185. 

Et sust gietlsnt crans coi et menuet souvent. 

Mettnet n'est pas ùne bonne -lecture. M. de Re'iffenberg 

a eu tort d'y voir des coups grands et menus, comme si 

menuet pouvait être un adj. masc. islur.  Il fallait lire 

Et vont giettant grons eos et menu et souvent. 

Il en est de même dans la chansondeRoland, où l'au-

teur écrit 

Chièdent j fûidres e ,henul e sucent. 
(St. 109.) 

Mense est ici pris comme adverbe, et il est synonyme de 

dru, serré, pressé.- Et ntenseet souvent est encore une locu-

tion provençale. 

Se camion neveu e ,,zen,st. 
(tluyn., Lex. rom., 1V, 197.) 

Contan uoven r ,flenul, 
- (1h51.) 

Esp. (t ssenudo souvent (saepe) 

Mea, passim. 	 - 	- 

Nous avons expliqué sous le Met BÉTÉ ce que l'on compre-

nait au moyen âge par la dénomination de osier bétée. C'sst 

évideninsent à cette mer environnant la terre, que l'auteur 

du Partonopeus de Blois fait allusion dans les vers que nous 

allons citer. Mais à la nsauière dont il en parle, elle n'était 

pas si terrible que les navigateurs n'osassent s'y hasarder, 

pour en rapporter toutes sortes de richesses: 	- 

- 	Etvoit la  met' qui dure tant 	- 
Que nus n'en peut vêir le tin. 
Par là Il pelle Atinnudrin 
Vienent et li bon siglalou, 
Li muelekin et li maneols, 
Li espreviel' et li ester,  
EtIi buen eeval eordor, 
Etli poivres et Il eon,ins 
Et Il encens ativaesdrins, 

- 	LiCeeolles,ti gaeingous,  
Li miéeines centre (os muas, 

- 	 (Port. de Itt.,!, 56.) 

MERci, remerciement, grâce, Gilles de Chin, y. 108, 

'1153. 	 - 
Ains lut', respont so)e merci.,-..  

A la conteste nserciu cent 
Plus de y cens de son pr4sent. 

Soie merci, représente l'italianisme t La suis snercé. 

Prov. ssterce, ssaercey, cat., port., ital. ,nercè , esp. nt.erced. 

Jlicrces, ,nercedie, avait dans le moy. lat. le sens de grâce, 

remerciement. Du prov. merceiar l'snc. franç. avait fsit 

nsrcier,'qui est devenu remercier. Diez, Lex. etynI. p. 226. 

MÉRIEL, jeu de mérelle, y. 13394. - 

Se son oncle scnist qu'il fust en tel m4riet. 

- Le jeu de ,néreile ou de n,arel.le consiste en une échelle 

tracée star le pavé, dans laquelle on saute is,cloclte-piesl, en 

poussant avec le bout du pied une espèce de palet (Aca-

démie). M. de Givencby en doênè une autre définition. Voy. 

Corblet, DicL du patois picard. 

Dsns notre exemple le jeu de mériel est pris flgurément 

pourornhat. Mais comme celui qui jouait à ce jeu était 

-exposé à recevoir des coups de mérelle, on a.pts dire: donner 

ou recevoir une neérelle, poui un coup quelcenqtte: - 

En le chut' li denea tel ueret 
Que lisons en raia. 

(Baud. de SeS., Il, 441.) 

Et à.Emenidon n dound tel mérelle 
Que toute li psurfent la fort tnree nouvelle. 

(voeux du Paon,MS., f'-147 r'.) 

Cela n'empêche pas qu'une otsesrelle ne puisse être un 

soufflet, comme le dit Dom Carpentier, yn  Marelle. 

Ménin, récompenser, payer, rendre grâce, y. 4818, 
18364, 18393, 24842. 

Chiens fois vous en ,eroit meult erondement nsê,'io.. 
A qui il fi,t l,onneur, puis iy fa bien mOis ... -
Bien ly seroil nsérp, ne vous en dnubtis jà... 
Vans voleay ehy.endroit cesle esse mitir. 	 - 

Le moy. lat. merere est employé avec le même sens dans 

un capitulaire de Charles le Chauve : o Suum servitium... 

debite et ralionabiliter vult illi snerere. o Ducange. Froissart 

a dit de même: o Ditt vous poisse rendre et snétir le bien 

et honneur que vous isie voulez faire, e Gloss. de Buchon. 

C'est un foot fréquemment usilé chez les trouvères: 

Qui bien ferait sers bien -nsdri. 

(mcd. de Seb., 1.941.) 

Don bien ([ne m'avàis fait vous cet regratiaut, 
Bien le vous mérirsi. 

(lAid., I , 155.) 

Si le vous mériroi moult plus que je ne diec. 

(Voeux du Pnun, SIS., f' tas v') 

Le subjonctif de ce verbe o une forme particulière, à 

laquelle il est nécessaire de s'arrêter 

Seigneur, Dieux le vous soiru! je suy hurs de tourment. 

(Chev. au Cyge.e, v.2958.) 
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M. Dieu pense que mire pourrait bien être là pour miere, 
de la même façon que férir fait au subj. fière. Les Wallons 
disent en effet: Dièvoz l',nèrc! Mais peut-être vaut-il mieux 
voir l'origine de cette anomalie dans la langue provençale, 
qui dit au subjonctif: Dieus vos o meira! et à l'indicatif: 
Faihir apel se don blasmé se snier. Rayn., Lex. rom., IV, 252. 
Ces formes nous expliquent aussi bien le wallon noire que 
l'anc. franç. mire. Voy. Diez, Lex. etym., p. 680; Rayn., 
Lex. rom., IV, 212, et Grandgagnage, flirt. wallon. 

On trouve aussi dans l'ane. franç. le verbe re,nérir (Baud. 
de Seb., I, 36) d'après le moy. lat. rcmerirç. Quant au 
rouehi maigrir pour mérir, n'est-ce pas une erreur de Hé- 
cart? 	- 

MÉRITON, récompense, y. 406. 

Cicques pourvu mérite vous (cray osés-ilo,. - 

Substantif formé du verbe mérir. Noua ne le trouvons 
nulle part ailleurs. Ce devrait être mériçon otî mérition. 

Mis, messager, y. 19777. 

Lysés ruy Moradin avoit sy bien ouvré. 

Forme provençale: 

Fez sot mes segre si la fez nselre e preso. 

« Fit suivre ses messagers; si les fit meUt-e en prison, o 

Rayn., Lex rom., 1V, 223. LitaI. dit muses. Ces formes 
viennent du lat. misasse. 

Mès QuE, pnw'vu que, y. .5384. Voy. MAIS QUE. 

MÉSAISIÉS, mal à l'aise, y. 462. 

.0 trouvés les enCans govres et ,uéosisf do. 

C'est un composé dessins et de aisié. Pour ce dernier mot 
voy. aber.. Quant à mes il peut avoir deux origines: ou bien 
c'est lady. ,ninus, qui a donné au prov. mens r snenspressr, 
suc. franç. snespriser; ou bien c'est le pi'éfixe germanique 
mis: angl. snisfsrtune. Voy. Grandgagnage, Diet., 11, 107. 

MuscitÉAréT, VOy. 1'SIESQTJAMT. 

Meseniri, r.Escire, jeune homme, jeune vailet ,•écuyer, 

r. 5275, 29552; Gilles de Chin, y. 3041. 

Faittes armer vofil, Brohadris le meschï,s.... 
h Abiloni 5i5tt,s un cop de Cor ,urseiu.... 

Uns chevaliers, jouènes mesehiuo. 

On disait aussi nseschine pour jeune fille (Ducange, vu Mis-
chinus); ce qui rappelle le wallon nieskène, le rouchi mé-
quitte, le pic. mèkaine ou mekine. Au lieu de voir l'origine 
de ce nom -dans le flam. ,nesken (plutôt meydsets),jeune 
fille, ainsi que l'a fait M. de Reiffenberg, nous ferons 
remarquer d'al,ord dans !ancien français les deux formes 
mase. et  fém., avec le sens de jeune garçon et celui de 
jeune fille, tandis que le flamand nous donnerait exclusi-
vement cette dernière signification. Si l'on se reporte aux  

autres langues nés-latines, on trouve le prov. ssoeeqanin , sises-
chin, lecat. siseequi, l'esp. sacs çsuino, le port. mesqtainhs et 
litaI. meechino, et c'est de là que dérive l'adject. français 

mesquin. Or, les 'nsesquins furent, dès l'origine, les humbles, 
les pauvres, les misérables, en un mot les serfs, absolument 
comme caitif, qui signifiait malheureux, esclave, et qui 

a nous  donné notre mot chétif. Dans la basse latinité asses-
clsinus a cette signification : « Do et concedo S. Juliano 
illos aux mesquines quos habeo in Binies. o Ducange, d'apriae 
les Antiq. Ntvar. Les nsmisquiass sont ici des serfs. On lit de 
même dans une traduction provençale de l'Apocalypse, 5: 
« Tu es caitiva, e mesqis, e paubres, e ccx, e nuts. » - 
u Tu es miser, et miserobilis, etpauper, et clecus,et nudus. o 

Il en résulte que le sens de serviteur et de servante, celui 
de jeune homme et de jeune fille; iint pu facilement dériver 
de celui de serf, qui lui-même venoit de l'idée de misérable, 
pauvre, etc.:  L'italien emploie, comme l'aoc, français et 
comme nos patois, le mot ssseschince pour servante. Il n'en est 
pas de même du prov. et  de l'esp. 

L'étymologie du mot sioeschin doit donc être cherclaée (Issu» 
sa signification primitive , et les savants sont presque uns-
nimensent d'accord pour dire que c'est l'arabe réseskin. M. de 
Chevallet a pourtant traité à part le mot sneachine, qu'il tire 
de l'allem. ,nôdclsen, p. 570. Voy. Rayn.i Lex. rom , IV. 
218; Diez, Lex. etym., P. 226. 

MEscnÉu, VOy. ISIESCISOIRE. 

MESCROIIIE, soupçonner, Y. 2017, 28665. 

C'est vérités, ne le sseseréé, jà.... 
Fières, dut Iiaudnins, dy-rnoy (çon) con ,5000rois 
De la mort de mou (cOrde bois roy l,dueic.... 
Je n'en tsscacroy que Iny, c'est fine vérités, 
Et Franc essenseot, qui est h Acre aStis. 

Prov. mescreire. Voy. aussi Ducange, y0  Meecredentia. 

Gloss. et Suppl. Le participe mescrése, que l'on rencontre 
assez fréquemment, s un sens analogue, et n'estpeut-être 
pas synonyme de mescrécent, comme l'a pensé M. Burguy 

Orant joie y vont menant celle gent ssseocréne. 
(Coi!. dettonil., o. 36e8.) 

Tnrquaot nous o mort, ly 1ères ,oescs-ésu (y. 15520). 
Moriflanoble portez outre les meurréuz. 

(Chaos, des Sus., Il, 103.) 

La gent nsescré!se, ne serait-ce pas la gent suspecté d'hérsi 
sic, eellè ii laquelle on ne doit pas se fier? Le sens de sosop-
çossasé est bien évident, par exemple, dans les vers suivants 
du Dolopathos : 	 - 

Et s'il en fnssont ,ssoocréol 
Moult fussent tost apernéu 
Main nuns bous n'es en mescréoil. 	- 

(Chev. m Cygne, p. 17e.) 

En prov. mescresut , signifie de même: à qui on ne croit 
pas: 	 - 	 - 

Ceis per que Dicus es meaereznu. 
(esyo., Les, rom., IV, HO.) 
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C'est ainsi que nous lisois dans une chanson du xuse siècle: 

Le, baron, desdaigne 
Pas la gent d'Espaigne 
Qu'adèo ontDieu meocréo. 

(Leroux de Lincy, Chants hisl., I, 473.) 

Le provençal, pas plus que la langue d'oit,, n'aurait donc 

fondu le participe présent mescrezen , mécréant, qui ne croit 
pas bien, et le part. pass. rnescrezut , qui n'est pas cru. Cfr. 

Burguy, Gram., il, 139-540. 

MI)SESTANCE, désarémeut, Giiles de Chic, y. 3416. 

Au serf Noradin vont talant, 
Conte li ont leur nséaeol,sflce. 

C'est le cohtraire de bien-être, qui en prov. se  disait 

benestsenaa. Mésestance répond de même au- prov. snaieatanese. 
Est-il nécessaire d'y montrer le préfixe més, mai, et un 
suhst. formé du laC, store? Voy. Rayn., Lex. rom., III, 208. 

Mesxiés, SICSÇUIEF, méchef, mésaventure, y. 343, 

.3606. 
Miy, royne dame ,.or est li ,oeoÂ-iês front... 
S'en fera celle Cette tourner à mesquiefgravt. 

Ce mot a été emprunté par les Anglais : anischief ,  , et par 
les anc. Flam. : nsiskief (Kilipen). Il est formé du préfixe mes 
et du suhst. kiefou chie f, tête.L'expression de notre second 
exemple, tourner à snesquief ou à mauvais chef, est juste-

ment 'le contraire de venir à chief, autrement dit réussir, 

aclaever.Voy. convie. Les Provençaux ontde même lesubst. 

sslescap, formé du même préfixe et de cajaut. L'ace. esp. a 
,sleocabo et le nous'. nsensscabo. De l'ace. franç. aseschief se 
fit le verbe meochever, comme de la locution à chief s'était 
fait achever (prov. cecabar, niescabar, dont Raynouard a dis-

tingué à tort l'origine). A propos des vers que nous allons 
citer, Dom Carpentier a cru 'à l'existence d'un verbe sssesche-
vair, synonyme de lnescheeés'. .C'est une erreur, et il faut y 
voir ooessaever 	 - 

Il convient que nous menchevassa 
Se par Carat n'es déceeons. 

(G. Guiart,an. 4207.) 

Quant à nsescheo'ir, dois vient sneschéasst, et par suite mes-
chant, niéchaast', paui're, malheureux, il n'a de commun 

as'ec soeschever qu'une analogie de signification. Voy. 211es-

qssant. Il en est de même du verbe flam. mseksnsen, d'oii le 
aubst. ,niaquaesss ou sasesqualne. Voy. Kiliaen et Bormsns, 
Leven Van Sinte Christina, p. tt. 

MESSIE, V. 5803. Voy. MAJSNIE. 

s payens qui sont de la ,aesnie. 

MEspOIENANcE, défaut, erreur, Gilles de Chic, V. 799. 

Ne troève unIe saeapre050ee, 
Tout V est bon ,tant li est bel. 

Subst. formé du verbe inesprendre.  

MESPIIENDRE, se tromper sur qqc, y. 1574, 1582. 

L'iermitcs ly conta, qsserien, n'y u mespris, 
L'eure, le jour; le temps qu'il Iroava les vi fils..... 
AI mère Matabrune , vous ovés trop mespris. 

Mesprendre, c'est se tromper sur quelque chose, auts-e-

ment le prendre de travers ou le niaI prendre.-o J'ajouterai 

que je.pense snépressdre, quand je dis réconcilier. Étienne 

Pasquier, 11, 270. C'est donc un verbe actif ou neutre, tout 

comnse le prov. nsesprendre: 

S'iea en amar menpres, 
Tort ii qui culpa m'en fai. 

(Raya., Leu. rom., lV, 633.) 

Au xvile  siècle snesprcndre était-encore employé demême, 

mais il ne tarda pas à devenir pronominal et aujourd'hui 

la langue s consacré se méprendre sur qqchose, lorsqu'il 
s'agit d'une cllose que l'on a méprise ou que l'on méprend.; 
ce mot est devenu tout à fait le synonyme dé-se tromper. 

MESIsltOIsoN, erreur, méprise, y. 5588., 

Ce Serais meaproison, 
Se j'oloie vices loi en tel oubjectioss. 

Subst. formé du verbe onesprendre, et que l'on retrouve 

dans le prov. snespreizs, snespreison. Dans la Baud. de Seb. 

on lit 

sans seuls en escapoit,ce serait meojo'iams (1, 47). 

MESQIJANT, atEsduÉANT, malheureux, misérable, 

y. 4281, 6160, 16903, 17819. 

Et s'il Ovenoit rose, par aucun covenont., 
Que ly dus me lolist tout quunqucs j'ay vaillant, 
le nel'aroye pas pierdut par ung ,neaqnoos,l..... 
Chus fès cst,oeschè000... 	- 
Ma aisé pierderay, trop sommes ,nescté,snl... 
Oneques mais raya ne fa au mande sy rnesqsasa. 

Ais note du y'. 49281 , M. de Reiffenbcrg a rapproché ce 

mot de .l'ital. sneschino, avec leqsset il n'a aucun rapport. 

Nous devons y  soir le part. prés. du verbe meacheoir ou 
lnesquéir, prov. ssaescazer, moy. tat. ,saescadere, minus ou 

maie cadere. D'après cette origine un honome ou un fait 
sneaquant est un loomme ou un fait tonobé dans le-malheur, 
une. esp. assai. caido (nous disons aujourd'hui déchu), et la 
inesquanche est la mésaventure, ou si l'on veutia ,nés-chance, 
prov. meschaoesssa. Rayn., Lex. rom., 11, 346. Nous sommes 

forcés maintenant de dire la bonne et la mauvaise chance. 

Dans Baud, de Seb. on lit tour à tour mesqteanche et snee-
chanse (11, 53 et 277). Au lieu de dire cousisse La Fontaine 

Eu est-il un plus pauvre en la mochiue ruade? 

l'auteur du Bertr. du Gesesclin a dit à la mode de son 
temps 

Je soi Il plus ,omrbono tant con 'le ciel tournie. 

)Beel. ds, Cucoel., il, ea. 
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Les vicissitudes de la fortune sont ainsi définies par un 
autre 

Riches devient rneschsns; 
Pavres aventtlrrus devient riches et (tans. 

Baud. datcb., H, usa.) 

Le même trouvère emploie la même épithète en pariant 
de relui qui se remarie 

Chellui hong A mesqsunl q 'senti use sa vie. 
(Baud. de Sel,., lI, 18.) 

Un hpnnéte philologue du XVIC siècle, parlant de ce mot, 
s écrit les lignes suivantes citées par M. Genin u Meschant; 
qua roce sbulenles Galli viruns interdum inopem, interdum 
iniquusn, dolosum et infeliccns effantur. Charles Bouille, 
De vitiis vulgar. ling., p. 15. « Ce bravo homme s'est dit 
avec le proverbe : e Pauvreté saest pas vice, o et il en a 
conclu que les Français faisaient un abus de langage en don-
isasst tour à tour au mot meschaast le sens de malheureux et' 
celui de mauvais. Il aurait puen dire autant de litai. caUis,o, 
dont on abuse de la même manière. C'est qu'indépendam-
ment de la logique individuelle du coeur ou du sentiment, 
il y en o une autre qui fait croire que le malheur rend 
mauvais, qu'il aigrit l'âme et la rend capable d'actions cri-
minelles. Et d'après cette loi rigoureuse, tous les malheu-
reux , tous les déshérités de la fortune sont condamnés 
presque sans appel. On dirait de ces fansilles de l'antiquité 
que le destin avait matadites et dans lesquelles se perpétuait 
éternellement l'union du crime et de l'infortune. 

Ne soyons donc pas étonnés que le nom des naeocheanfo ou 
des malheureux ait servi de bonne heure â désigner les mau-
vais. Dans notre poème Matabrusse est appelée ssseschéans 

Vostre mère lisait la vielle meacl,éu,,a (v. 14(9). 

C'est misérable ou méchant, comme on voudra. Ailleurs 
le roi Cornumarant désigne de même les Taffurs qui s'ap-
prêtent â manger des Sarrasins 

Or ont estd trauvé des cuisis tneaehéa,ss (v. 47445). 

Ici l'auteur s doublé l'expression du mépris : des caiti8 
nteschéans! Il faut être en effet bien misérable ou bien dé-
pravé pour manger de la chair humaine. Aussi 

Regardés quels ,sscn suons 
Qui ,ucssguenl Tors (y. 1745e). 

Pour les creisés les Turcs sont aussi des nseequaass, et cela 
est facile à comprendre 

Ly boins ruys Soudains (u moult liés cl jaisus 
Peur les bains ehcvalirrs nobles et conquerrons 
Q'i'ensy avaient nsart les Sarrasins ssesqnans (y. 55715). 

Si nous examinons la langue denosjours, celanous éton-
nera beaucoup moins encore. N'est-il pas tout auèsi étrange 
de donner à l'adjectif misérable des acceptions pareilles? Et 
sna!heuressx n'y échappe pas davantage; ne dit-on pas: u Le 

nsesl/leureux a tué son père? » C'est encore là cette union 

TOME III. 

du crime et du malheur dont nous parlions tout à l'heure. 

Quant au mot mécha sot , il n'a conservé de nosjours quel - 

ques traces de son origine que lorsqu'il s'emploie pour 

piètre, pauvre, misérable: un anéchasit poilme, une méchante 

robe, un snécliesnt grabat. Encore estil besoin; disent les 
grammaires, que cet adjectif precède le substantif, et qsie ce 
subst; soit un nom de chose. Il reprossd au contraire la signi-

flcatisn de mauvais, qui ,a un but nuisible, si le subst. est 
placé avant lui. Voy. Genin, Lang. deMolière, p. 238. 

MF.SQUéIR, venir à mai, y. 15168, 20473. 

Ou il sec ,ucsquiéru. 

Forme picarde duvorbe saseschesir, sneschasir. Voy. Kes. 

C'est le usoy. la(. asteccadere, prov. mescazer. 

MESTIBR. service , métier. y. 11088, 17945. 

Et il avairat carnes d'araitt pour grailoyer; 
Et quasit ly Sarrasin ouyeul ce mcstier 
A garant se metoieat..... 
Sarrasin enteadirei,t de son car le meslior. 

Prov. niestier, une. cat., une. port., une. esp. lllester, ital. 

nscstiere. Ces mots viennent du lat. sniniaterisnm. Melior se 

disait dans le sens d'office de toute espèce : o Et bien laissa 
jour les fiévés des rnestiero de son ostel. o Baud. d'Avesnes, 
iMS. de Tournai, p. h43 bis r°. Nous avens déjà parlé 'de 
cette acception à propos du Dieu ,sieotier, sous le mot Dito-

seRvice; et nous persistons à dire que c'est ii sisinisteriuuss et 
non pas à slsysterium qu'il faut rapporter cette expression, 

quoi qu'en ait dit Raynouard. 

Qui le ,oeslier de Lites, usaient bien apris (y. 2947). 
Et y clerc y ventant vanter le Dies-,,aeslier (v. 21474). 

Psis s oS le Diu.,uese,é 
- 	Bout na, ayantsaaes tel sueslrè. 

(Cilles de Clin, Y. loti.) 

Par une extension naturelle et analogue à celle du lut. 
Opus, lne8tier finit par signifier besoin, nécessité. si Ben ai 

50 que m'es mestier. n 	J'ai bien ce qui m'est nécessaire 
dit le provençal. Litai. s'eprime de même: è snestiere, fa 
,nestiere. Enfin l'esp. dit également es assenester dans le sens 
du lat. opus est. Cette signification du mot snesticr est des 
plus fréquentes dans notre roman, mais contrairement à ce 
que font les autres nations, on s'en sert avec les verbes avoir 

ou être indifféremment 

les vitalles qui bien truc ont ,ne,lier (y. 5093). 
Chus ne lin ,uestier (y. uses). 
Cirrhes sic (ust meuhiers (y. 01600,24447). 
Vas auné grant inuitS de mire. 

(Cilles de Clin, y. 5241.) 

Il nous reste à expliquer un vers que M. de Reiffenberg a 
trouvé obscur: 

Mais l'a me.,hlcr sloham, où nul meshier n'avaient (y. 17e58). 

Cela veut dire : o Mais si les Sarrasins de Jérusaleun 

440 
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n'avaient nul besoiii de secours ,'- Mahom en avoit besoin, 	M. de Reiffenherg a proposé de lire niches, plaisanteries 
lui. » 	 - 	- 	 de jongleurs. Ne sont-ce pus plutôt des muscades ses petitts 

boules de mie de pain On appelait les cailloux des miches 
iMESTRIE, v. 8352, 9517. Voy. aAsTexnit. 	,. 	de saint Étienne, par allusion ô la mort de ce saint qui fut 
MESTIJET, y. 18026. 	 lapide. Ce mot seiche vielit du lat. sniça, grain, miette. 

C'est un erreur qu'il fisu cdrrige'r ainsi il m'esUsii, 	
petit morceau, liaI, et prov. mica, méga, port. mécha 

Voy. ESTUET. 	 - 	 - , Mie, pas, V. 5822. 

MEsvolEn; se tromper de ioute, Gillés de' Clin, 

V. 4664. 

A Cyn vinrrent la droite voie, 
- 	Je ne Cuit que nos j ,SeesScoie. 

Verbe formé du 'préfixe mea et devoier-(viat'e). 	- 

MF.TTIIE sus à quelqu'un, l'accuser, y. 52227. 

55usd, mis sus à tort caste graDe traïson. 

C'est une locution qq'avaient autrefois les Flamands 

oplegghess , insimulare , accosare. Kïliaen. Jleltre sus a 
pourtant aussi le sens d'imputer, aussi bien qu'opleggheso, 
témoins les vers suivants 

Puis il n dit: ces,e desponse 
rUé-le tour toi -et ii en pense, 
Bien en saros venir Itoief. 

(Gilles de Chin, y. 153.) 

Parmi les formes du subj. nous trouvons snèce. Gilles de 
Clsin,v. 14. Voy. Mach. 

Mtun, moeurs, 6111es de Clin , y. 2078. 

Cil ,s.cur en lui ne Cotent mie. 

Pourquoi pas soeurs? C'est que le provençal écrit aussi 
semer sans s; mais du moins ,stor est un subst. sing. fém. 
Dans notre exemple meut- est au contraire ace pluriel, et 

fort probablement nous devons y  voir une application de la 
fameuse règle de l'a, exécutée à contre-sens, par imitation 

du provençal, attendu que dans l'anc. franç. meurs était 

comme aujourd'hui un subst. féminin plur. 

Et d'unes meurs et d'an corsge. 
(Roau.delten,. 1,3.) 

MÉUS, y. 3842. 

Li sans li est ,s,,. 

Ce mot est le part. passé du verbe ssssareoir, et notre 
exemple signifie : Son sang est mis en motivemeat,. L'att-
teur s'est servi de snéus à cause de la rime, car ordinaire-

ment il écrit Li sans li est ,nuéo, c'est-à-dire changé. 

Mi, 511E, 11Y moitié, voy. ENMI et PrtitSIi. 
MIcHEs de jongléour, y. 9414. 

Che ne tosse pas tes' ,niehes dejoagidoor, 
Ains sant cos dolerena qui ne sont pas d'autour. 

N'y ra s,,ic fétuS,. 

llIie, sssieite , u été pris comme point de comparaison , h 

l'égal des négations pas, psiht. Le prov. a de issèsée cm-

ployé sssica , coin, nima: une, est. nsicà; itsl. mica, méga 
nsséts qui vienne,st tous du lut, mica. Le wallon,en s fait le 
composé nisaic 	nihil. Mie est encore usité •en roudhi et 
en picard. 

Miénis, midi, V. 4210;ailv-rsuT, minuit, y. 35529. 

Oàesb,itre son vient tant con, il soi t a,ié,tis..... -
Que droit à mie.,,,,i Soient prose pour 01er 
Par tous et en tous lieus que les voliruy 500,1er. 

D'après les observations que nous avons faites,va Eassni, 

le subst. mie est invariable en composition. Nous ajouterons 

ici qu'il est de deux syllabes. Nouotrsuvons pourtant qu'il 

est entployécsmme monosyllabe etqu'il se prononce m'iédans 

le premier des exemlsles ai-dessus 4ant cern il soit- attiédis. 

Le trouvère n'a pas commis cette erreur dans sssic-nstt. Il 

est probable que c'est linfluencée du provençal assieydia qui 

lui usera fait écrire ainsi sasiédia è moins que lotit simple-

ment il n'ait vu là une nécessité de la mesure. 

MIEN, pul', vrai, voy. 00351ER. 

MIERE, vOy. 5110E. 

MIERVELIER, émerveille,', y. 1459. 

Trop me fait mir,'ertier. 

Cette forme se rapporte bien plus que notre verbe intel'-
veiller au prov. meravelhar 5  asseraveillar, nseraviilar ,  , ainsi 
qu'à l'esp. ussaraviliar, port. rnarrscil/sar, ital. ssastravi-
phare. Voy. EsEniveLun. 

MIEIJDILE, meilleur, Gilles de Chin, y. 4125. 

Ne veut estre mie,edre ne sirr. 

On a imprimé par erre,tr aniendre , ce qui pourrait faire 
confondre ce mot avec le comparatif asaessdre, plus petit, 
dont nous syofls fait assoindre. Cette forme de homparatit' se 
trouve aussi dans graindre, plus grand. Itlieudre n'empé-
chait pas d'employer meilleur 

Li ,seiendres des nseillouro, ne qni jamais Sait vis. 

(Vœaxdn Paun,MS., fol. t  

Voy., pour les autres formes de sssiesadre, Burgmiv, Gt'snu. 
h, IO. 
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MIL, y. 7284, 7008. 

A plusieurs reprises M. de Reiffenberg a lu suit au lieu 

de nul. 

N'a suit oisiel en l'air, ne nul poisson noar,t ... 
Mais y raps des Taffurs 11,t ong cor gealoyer 
puis n'osassent avant mil i'il,aul , tant fusa fie.'. 

Lisez ssui oisiel , assit ribaut. 

MitEoini (nou), y. 2452. 

Or quérés cainpion, dame, c'est don sultane. 

C'est le meilleur parti à prendre. 

MI3ÇE,v. 2065. 

Lors qui m'enist dounet de In or une suisse, 
Je n'euioso cuviers iaus moitait une anges'ioe, 

Il ne s'agit pas ici d'une nsine dans le sens msderne, suais 
bien d'une mesure appelée ainsi du lat. satina, grec 
Ce fut d'absrd une espèce de poids, puis une mesure 
agraire; puis on donna ce-nom à une mesure de capacité, 
dont la moitié fut l'/iesssina, Les Prsvençaux qui employaient 
de mênte le mot snissa, se servirent aussi du mot emiasa, 
pour désigner une mesure de capacité; et aujourd'hui lAcs-
désnie iasentionne hésasine comnas ternse d'antiquité. On 
dii asoina en moy. lat., et dans l'anc. frang. des anaesles de 
froIssent.. Ce dernier mot n'est pas, comme on pourrait le 
croire, un disuinutif dansa, que Papias définit un vase à 
coustenirle vin. Asaia s'est ti'aduit dans l'anc. franç. pas' 

aysne, mesure de vin; les Flamands en ont fait sumo et oeIls, 
et les Anglais aulne. Voy. Kiliaen et les dict. naod., lisais 
entre autres Grimm, D. Wârterb., o. v. Ahsos; ajsutez le 

grec it,al, lat. lsasna. 
Au naoyen âge il y avait de plus un jeu de la nsine, que 

ltoquofos't croit être un jeu de dés NOUS en avons déjà 
parlé sous le mot FALlu. Nosss ajsuterpns ici que d'après 
plusieurs exemplos, il ne parait pas devoir être confondu 
avec les dés. 

Et cbovalirrs cl damoiselles 
Qui joaiehi j. pisseurs gens... 
Li un au dez, li Outre au ses.; 
A s 'uise i rejouit.en, 

(Chev. de la Cisur., p. 48.) 

Alquant à le ruine et os dois 
Gaoignont et perdent assés. 

(Part, drill,, II, 189.) 

MIISALLE, muraille,v. 20262. 

Mauvaise oi'llsograplao. 

MIRDALLE, merdaille, y. 885. 

151i,'d,slle nsuluslrue! 

Ce mot qui est populaire désigne aujourd'hui siné troupe 
'ilsslaortlsne et criarde de petits enfants. 

MIRE, voy. MÉRIR. 

MIRE, MIERE ,medecin , y. 6647, 15201. 

Et puis Rouant Procot à ses mi,'oo livra... 
Mon s,los'o ly lsailliés ail u le chnr navrée. 

Un proverbe normand cité par M. Duméril semblerait 

1arsuver que assure n'est pas une orthographe flamande au 
lieu de snia'e 

Qui csnrt après le sssiès'o 
GauSs après la bière. 

(Diii. du palais norm.) 

M. de Reiffenberg aurait donc pu écrire aasu'ère. 
L'étymologie de snire a donné beaucoup d'embarras aux 

savants. Si l'on en croit Fauchet, Os'igines des Dignitez, 
t , 14, o Ceux qui gsiét'issenf les playes estoient jadis ap-

pelez niirea, du mot grec 5wpov, qui signifie onguent. 

Au xvmtfle siècle, dit Henri Estienne, ce mot n'était déjà 
plus retenu qu'en quelques endroits. Il avait pour féminin 
mireaoe. Le féminin oslirgesoe qu'on trouve dans Rutebuef 
rappelle le verbe sniryiciner, mentionné par Dom Carpentier, 
y0  Miro. Mais ce n'est sans doute là qu'une forme cor-
rompue du prov. snege , anetge, medecin , anetgia j  médecine, 

et snirgiciner peut venir d'un verbe snetgizisaar, formé du 

prov. snetyiar .  , naédicasaaenter. 
Ces mots n'ont donc rien de commun avec satire. - Rugi-

cius croyait aussi que miro, usure, venait du grec 5ccûpv, 

ou de sniror, nsiratsr, faiour d'onguents. 0e là, dit-il, 
ces mots snirocopss, aioirspola, et .sisiropoliuiss, .marclsand, 
boutique d'onguents. D'autres ont ppnsé que c'était le.naot 
arabe clatir: d'autres enfin n'y ont vu que le lat. anedicsos, 
sous prétexte que l'on trouve assez sOuvnt la forme mie 

- 	Médoelsiner se ISsu et garir par sis mie. 	 - 

(Baud. de Sols., 1,156.( 

Et Roquefort cite mémo le bas-breton issir. M. Diez.ola-
pose ii toutes ces conjectures le mot aaaedicarius , qui aurait 
été formé de medicus, coname gransmaticarius de grammts-
ticus. Vensroni donne medicaria pour med(cina. 

Cette'origine est plus satisfaisante que toutes les autres; 
nons devons cepemsdant faire remarquer qu'ail moyen âge 
on parait avoir joué sur loire et nsirer dans le sens de re-
garder, -visiter : u L'exposant fist songneusement resasirer 
et visiter lcellui Mahisnet par les snirea d'Oisy. o Lettres 
de 143. En armoricain mira, assiret, signifient avoir l'oeil 
sur, et en cornouaillais anirez vesstdire regarder. Mais 
M. Diez objecte avec raison que le verbe snirer devait pro-
duire sasiréor, et non pas suaire. Il est prudesat de s'en tenir à 
l'opinion de M. Dieé.. Lex. etynm., p. 689. 

Minons, exemple, y. 810. 

- 	 130g ],ici mirai,' elsi 
Mntsbrune sa daine, qui obi transsis nui 
l'aur n,aur,lrir les enfasils: Irop mal nous consella. 

On disait aussi Iniréor, prov. mirador, ital. suuiradsre. Mais 
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ces mots n'ont que le sens de miroir. Dans les vers ci-dessus 
l'extension est bien marquée; on observera même que 
nous l'avons conservée : o Cet homme est un miroir de 
patience. » On employait aussi miroir pour le pareil, le 
semblable: 

Que du bien qu'il li flot lui rendoroit miroir. 

(Baud, de SeS., 1,297.) 

MIJIVELEUS, merveilleux, y. 1290. 

ClOus aquisoil la darne pour su confusion 
D'articles mirveleua. 

CaL snaravellos, prov. meo'avilhos. Voy. EuMlnvnLEB 

MissAolfin, messager, y. 4934. 

Je suy ong Sarrasins au soudaut sisaagier. 

Comparez litaI. sasissagiere , l'anc. cat. ssi?seatger, et le 

prov. mesoatyier. C'est proprement le porteur d'uS sssesoage, 
subst. formé de mes, envoyé. 

MISSODOUR, STISOD005, cheval de bataille, cheval de 

prix, y. 9407,26008. 

Et puis le misodosr 
Brocs les csperaua,s'sbat le traïtoor... 
Il fu essquortelés de 5m miasodour. 

Si on lisait avec M. de Reiffenberg: s Et puis lesoi,eodosir 
lsroça les esperons, s on serait Obligé dedonner a'vec lui 

une autre signification è ce mot, et d'y voir peut. êlrc, 

comme Borel , le aens d'athlète et de cllampiols. Mais il 

nous parait que c'est une erreur du copiste, et qu'il faut 

corriger ainsi : o Et puis le snisodour broça des esperons. 

De cette manière nous avons le nom donné au cheval de 
bataille à cause de son prix (mil soue d'or). C'est ainsi que 

-notre auteur exprime lui-même la valtlr d'un noble des-
Iriet' 

l'las,lajsssr qui vaut saille 5eaana (y. 4785e). 

L'étmologie de ce ilot est bien plus transparente dans 
le prov. milsoldor, sssilsoudos' 

tes ai vist carat mii,oldor 
Ou preiz de trentssola tornar. 

(Raya., Leu. ram., 1V,255.) 

« J'ai vu cheval mileoudos' passer au prix de trente sous. » 

Cela n'a pas empêché les Provençaux de corrompre aussi 
l'orthographe de ce mol : u Dessts son misai soldes-, n Clsron. 
des Alb.,p. 206. 

ESans la langue d'oïl la forme n'est pas moins altérée  

At,nt eu Floridos Ouste vrai ,uiseotsfo,sr. 
(Voeux du Pasu, MS., f' isa y'.) 

L'auteur d'Aubry le Bourgoing émit misoudor, p. 56. 
C'est d'après une formation du même genre, que le patois 

normand appelle un richard un onilsoudier, ce que l'allleur 

des chansons lilloises traduit ainsi: 

li nies milles encoffre. 

(Chana. liii.) 

Mix, mieux, Gilles de Chin, y. 317, 2449. 

Que Gilles de Cyn t'a mir fait 
Au tournoy que nus chevaliers. 
Qui suis soja nsozlenl s cerna,.. 

L'auteur de Gilles de Cliiii ne dédaigne pas pour cela une 
autre forme 

Parld osst moit et d'un et dci, 
Le jar et de bien et de mci (s. 5080). 

Ce dernier n'est que le prov. nmls, lat. snelius. Mais, 
comme le remarque M. Burguy, cet advei'be avait toutes 
les vuriantes des substantifs terminés en I. Aussi le nonohre 
de ses formes est-il grand. Voy. Burguy, Gram,, 11, ROb Oit 

usait dans le Luxembourg d'une autre forme aplatie qui n'a 

pas été mentionnée, et qui sans dotite résulte d'une pronon-
cialion forcée du z ou de 'x: 's Et pour toutes que dit est, 
mioche et plus fermement tenir, e Archi'. de Florenues. 

Nous retrouvons dans la locution adverbiale qui osix snsx 
de Gilles de Chin, une expression que tsotis avons conservée 

et qui est fréquemnoent employée par Villehardouin. 

Qui mies mies rani au pool la ehainne ressaebier. 

(Baud. deSels., 1,801.) 

On a dit aussi que nsiesa,e miesas et plus tard à qui mieux 
mieux 

I acuururent que miens mies,:. 

(llosts. de Sien., 15,575.) 

Douces et ehiire, à nscrveilis's 
Dungu et d'autres si qui mienlz mienis. 

(Vigiles de Chartes Vil, l,aS.( 

Les Provençaux se servaient etc qui snielz e ntielz (Rayn.. 
Lex. rom., 1V, 181). Compares la locution adverbiale qui 

OiflZ OiflZ, V 5  AINe. 

Mielz de lui, qui se rencontre' dans la Clsans. de Rolassd 

est insité du provençal et de l'italien, oit l'on voit le coliilsa-
ratif suivi de de et non pas de que. M. Geisin s fait, remar-

quer que cette locution est un lielléisisme 

N'avez haras bi miels de lui in faces. 
1.1 brans dessent uval dessus le musaodour. 

(CisC. de Bert du Ouest., Il, 99.) 
	 (db. il, y. 90.) 

Avant ront Irsire les destrers miauado,srs. 
	 Une autre imitation du provençal, c'est l'emploi de mieux 

(Fragm. d'un SIS, lorrain de la Oh. de 
	comme substantif. H. Estienne, ii 'epoque duqsiel cet usage 

lioiosd ,cdit. Genin., P. 488.) 
	

fui introduit, déclare qu'il lui veut grand mal. Il avait raison 
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quant aux exemples qu'il cite : « Je prie ii Dieu qu'il vous 

fasse la grâce de parvenir au comble de vostre mieulx. s - 

Auquel j'y mis toute l'espérance de mon mieuix. o Ces 

phrases ont été abandonnées avec raison, mais on a bien 

fait, de conserver faire de son mieux, lequel en dérive. 

MOE, atone, y. 12754. 28219. 

Le mon Oit au leu qui bien tu cuval5s. 

Faire la moue signifie encore faire la mine ou la grimace. 

Qn trouve aussi cette locution dans Panse la duchesse, p. bi. 

Le néerland. mouwe onokeaa s le même sens. Hoffman., Jior. 

belg., VI, 254. Au lies de cela on dit en rouchi faire la 

enouse et faire la lippe. Ce mot lippe, qui veut dire lèvre en 

allem., est-il une traduction du mot moue, et ce dernier 

vient-il du haut. allem. onauwe, pulpa, d'où le suiseemau-

wen, mâcher? c'est une conjecture. Voy. I)iez, Lex. etym., 

p. 690. Nous devons pourtant faire remtrquer que l'on a 

dit en vieux franç. et.que l'on dit encore en rouclii onouse, 

pour bouche 

Tous les jours une iotieinouse 
Pour bouter et fourrer on suasse. 

(Vitton, Grau't Testauteiit.) 

Nous pencherions pour l'angl. mouth, anc. frison tniitli. 

Faire la moue se dit en anglais ta sissw et te isolte mooiths. 

On s cité une coutume féodale qui était en usage ï Rosi-

baie, et d'après laquelle tous les ans, à une certaine époque, 

les vassaux devaient venir faire la moue devant les fenêtres 

du château Miehelet , Ong, du droit franç,, 111, 5. 

Mote, MOYE ma, mienne, y. 5558, 4004, 15276, 

15530, 19487; Gifles de Chin, r. 1170. 

Eu la •isoyo Saillir... 

Bleu ne soydi venus ru la ,s,oye tiircle:.. 
Leur amende eue est de snoM tort qu Ide... 
Jérusaiem est ,noie.... 	 - 

De nui, port bien le sodés. 

C'est une forme picarde, dit M Bisrgiiy. Il nous seittl(le 

que son origine, comme celles des forcies moie et miue, se 

trouve dans le prov. nsieua. C'est une formation analogue à 

celle de tsie, tee, bue, feue; souue, soie, oieue, siue, seye: 

en prsv. Lieues, boa, tua; oieuu, osa, sua. Rayn., Lex. rein., 

1V, 072. Dans la laitgue d'oc et dans celle d'oïl ce prononi 

ou cet adjectif possessif était employé, avec ou sans -article, 

avec ou sans substantif: 

Sa char fout de la moye esigenrér. 

(Baud. de SeS., 1,29.) 

MolLors, espèce de pierre, V. 10175. MOILON, milieu, 

passim. 

Et partoieut en hauit le pies-e et le ,ssoitoa. 

La chronique de Bertr. du Guesel. nous offre aussi le 

mot ,noiion e o La pierre taillie et le msillon, )t II, 225. Ois  

reconnait là notre mot franç. aaioeilon (flam. bloksteen), au-

quel certains dictionnaires donnent le sens de pierre de 

moindre qualité, qui se tire des carrières en morceaux plus 

petits que la pierre de taille. Le provençal disait snolsn., 

et l'ace, est, moité, pour désigner un amas quelconque. 

C'est ainsi que le moy. lat. mslonuo veut dire une meule, 

congerico gerbarum. Raynouard suppose que maton vient 

de cuointlue. Les.romans de Tristan nous offrent la forcie 

isolant (?),qui pourrait bien signifier monceau, élévation 

Tristrsu s son poiot drdcé 
Et leur enseigne un graut ,00la,sl (I, 150). 

Mais le mot moilsn o eu aussi le sens de milieu , et avant 

de faire d'autres suppositions sur son étymologie, nous de-

vons examiner cette acception 

.Srs kauctto steseasles sicsey j,isqu'au nsoito,s, 

(00,1. de Bouil., y. 31555.) 

Le Baud. de Seb. nous offre de même : o Ou nsoilen de 

sa nef, o I, 131 et le Bert. du Guescl. o Ou moi-leu du 

fossé, n 11, 106. Dom Carpentier s'y est trompé d'une ma-

nière assez étrange en traduisànt ce mot par coupe, vase., et 

Roquefort n'a pas mans,té de copier cette erreur les yeux 

fermés. Voici la phrase : o Item un tassel doret quarret -à 

pierres verdes et rouge, et une grande vermeille ou moilon. o 

Vo IPlojoluo. Traduisez : « Et une grande pierre vermeille 

uts milieu. s 

En -wallon il y s un terme de mineurs qui se rappreche 

de notre mot.; c'est iaiôliou, snoielou; et quelques-uns défi-

nissent ce mot : courlis do pierres ordinairement au centre 

d'une faille, beaucsup moins dure que les autres parties de 

celles-ci et disposée différensment. 'Ceci nous remet sur la 

voie de l'étynaologie. Il est probable que cette espèce de 

pierre tendre qu'on dit moellon s'est appelée d'abord une 

pierre du positon, c'est-i'dire une pierre du centre ou du 

milieu dola faille. Dès lors, il ne reste plus qu')s comparer 

notre nsoiisn , milieu , avec lo.prov. snezol, I'esp. «ocelle, 

l'ilal niido!la,qui signifient moelle, cçntre, noyau, et nous 

arrivons au lat. medulla. 

Dans notre poiime ,asoilon sert aussi de qualification (s nu 

personnage - 

E, sy me ramenés Orotaodas le ,uoilooi (v. 9499).- 

Serait-ce une allusion injurieuse équivaleute à mou 

lèche, par conaparaison avec la pierre tendre du mtaénie 

noua? 	 - 

Mofl, aelj. possessif, fém. sing., y. 4052. 

A voce mon mus lier. 

Nous pensons , malgré cet exemple, que cette niaisiène 

de parler n'est pas régulière, et qu'elle doit être considérée 

comme nnflandnicisnie. 
Ce mot tests était employé dans -l'ancien français d'une 
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manière qui a trompé bien des savants. M. Duméril anoté 
que l'on dit encore en Normandie : C'est mon, et il pènse 
que cela véït dire : C'est mon avis. Dans l'arrondissement 
de Mortagne mon s'emploié adverbialement et comme une 
sorte d'explétif, ajoute-t-il. Cette dernière remarque aurait 
dû lui donner quelques doutes sur son explication. 

Jusqu'au xvu° siècle mon figure dans la laisgue française. 
Molière écrit Çanson, vraiment !Çamoss, ma foi! Bourg. 
gentil., III, 5, et Malade imag., I, 2.  Mais cette orthographe 
est vicieuse, et il faudrait lire c'aanon , attendu qu'on disait 
avec la négation: Ce n'a mon (Fabi. et cont. une., 111, 45). 

Au xvi° siècle Bsnaventure Desperriers usa fréquemment 
de ce bruie « Ois! regardez mon , Monsieur, je vous vou-
dray bien prier, e Noue. xvit. o Agardez mon, disoit la 
garce, j'ai les talons un petit court. » Nouv. XLVIII. « C'est 
mon, il est bien bon, combien le vendez-vous?,, Nouv. LXXI. 

Montaigne aussi s'en est servi : « Sçavoir mon si Ptolénlée 
s'y est aussi trompé aultre foys. e Essais, Il, 12. Nous le 
trouvons dans la Inéme position cllez plusieurs trouvères 

Irai h rosi Dcu savoir mon qu'on j toit. 
(Ctsans. d'AOC, II, SOI.) 

Eneor vol, oreille ri tomate 
Fi j met s'entention tonte 
Savoir mon se oie i oïst 
Chose dont oie s'esjoïst. 
Aval regarde et amont 1,6,. 

(Cbes' de la Cher., ii.  173 

'ru,t coter soi esgarde et Voit 
Savoir mon S'il s,'véist Outui 
tlsis ne voit fors le, suret toi, 

(tt,i,t., p. 175.) 

Assçovoir lues 
S'il est tenu des arr(lraiges 
Qo,ind il revient? 

(Ce,tuiltors p. 75.) 

D'autres fois on joigslait ce mot au verbe /isit'e et l5slle 
d'autres verbes t 

eien soi que ce ne faites ,s,os. 

(Part. de llt.,v. 9017. 

A folie ,n, font eutenire, 
A folie voir ce fout ,so,s. 

- 	(Rets,, de la Mes,,., s' - «n).) 

MA, tenez vos,,i oien,non 
Que (lodens test brief ici o. 

(116m. de Iten., III, 79.) 

« Tu ne peux sans moi comprendre la signifiauce de 
cette dsnse. - Ce ne fais mon. » DaIms aux aveugles, js 8. 

Mordu certes, ce tètes nson; 
Jasssais plus voir dire narre,. 

(Jubtusnt, Nenv ccc., 1,313.) 

(t Nous suons disputants, è sçavoir mon si la fce du Iné-
diciu chagrin, tétricque..., sasalcontent, contriste le nais,  
jade. » Ralselais, liv.-IV, anc, prolog. 	 - 

Il faut voir comme ce elernier exemple a donné des for-
t-ures aux commentateurs. Le Duchat propose de liren è sça-
voir non, u et il explique la phrase de Rabelais suivant cette 
lecture. C'est que l'on oubliait le sens- -très-ancien de ce mot 
mon. Palsgrave savait très.bien qu'il voulait dire au rrai, 
certainement. Henri Estienne y voyait une aorte d'interro-
gation, et il la tirait du grec c&tv, lat. num, numqslid. C'est 
l'opinion suivie par M. Genin, Lang. de Molière, p.  47-48, 
et aussi par Roquefort. D'autres y  ont vu niodo, adsnoduno. 
M. fiez, s'éloignant de toutes ces conjectures, recommait 
dans mon le lat. snutsde: mais M. Burguy combat cette ori-
gine, parce qu'il ne retrouve ni dans mon, ni dans unun du 
dialette normand, le d de alsunde. Ce dernier savant a dcinc 
ilsiaginé une origine germanique, le goth. anunz, opiision, 
pensée , dessein, volonté, soin, qui lui parait répondre 
exactement à mon et pour la forme et pour le sens. Gram. 
-de -la langue d'oïl, II, 306-508. 

C'est â l'avis de M. fiez que nous nous rangeons, etvoici 
pourquoi. Le mot mon est un de ces termes qui sont entrés 
du provençal dans l'anc. français presque sans changement. 
On a dit: c'est mon pour c'est vrai, comme les Prov. disaient 
es mon, c'est net, c'est pur. Ainsi les paysans de Hainaut 
connaissent encore un jeu appelé la pure vérité, et quand 
ils disent emosz (qu'il faut écrire est s)iosi) , cela équivaut ï1 

est-ce vrai? est-ce la pure vérité? 
Il y a de la poésie dans cette comparaison de la vérité 

avec la lumière et la clarté. Ce fetos mon, c'est-à-dire faites 
ou dites cela vrailsoelst,ou plutôt rendez cela clair; è savoir 
IlIon, c'est- ii-dire à savoir au vrai, ou bien à savoir claire-
ment. Racine était dans le aême ordre d'idées, lorsque 
voulant peindre la sincérité d'Hippolyte, il a trouvé ce Isean 
vers 

I.e jO5ï ('est las pOa t,nr que le tAud de en.. cons». 

Et le Icoubadour a écrit de mime 

lis «Cens peccoto que ni cafo, 
lit vus poiles, n,'oss Fur Issu,,. 

o Vous pouvez nl'eu faire pur. o Rayi - , Lex - uOln. IV, 
287 M. Riez o fort ilagéatieusement et fort justelneut rap-
proclaé tllOfl de litaI, pure, pur. Lex, etym, p- 690. Après 
la disparition de fllOfl , on s'est set-vi de voire dans le nhmnae 
se,ss. Ainsi au licu de dire : regardez mon, 0H s dit regardez 
voire, c'est -ii- dire regardez-y bien, Tegardez clairement. 
Celti nous expliquo l'expression: voyons voire, qui s'emploie 
stlelquefois vulgairement et oit bien des gens iie voient 
qu'une plaisanterie, comme si l'on écrivait voyons voir. 

Moisioje, y. 7 172, 16085, 23455, 25599. 

Ce mot a deux significations bien distinctes, et c'est pour 
les avoir confondues que les savants- ont eu tant de.peiiae il 
s'accorder-sur son origine. En premier iieu,il signifie lIait-
teur, montagne: 

issu, gens furent esciss dolés une ,ssds;joie;,. 
Il u, nssss fastl nier assai plsss e',oe limée 

e 
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Que de nous tous sera ta ,slOsJOie irouvde, 
	 Cela. suffit pour nous expliquer le sens de dionjsse la 

Et quant nous y ronrons S baniêre levée, 	 Carlon : . 	. 	. 
iliérusalem verroiss, la cité honnooréc. 

Ce nom de 500njoie donné è toutes les montagoes prove-

isait de celui de Monyiu, ou Nons Jois donné aux Alpos 

Et si fisi faire le eeoiin 
Pour passer les mous de Mossgio: 

(MousSés , V. 18191.) 

i'oui' cette première acce ptio' n M. Miclsel'a réuni quèl' 

ques exemples dans le glose. de la Chans. de Rolassd. Nous 

ajouterons le itons dé Moéjosoi que porte la citadelle de Bar-

celonne. 
La seconde acception que l'on s confondue avec la pre-

mière est le fameux cri d'armes des Français. Les uns, 

comnae Ducane, ont traduit ce Mosjoié par ntôns gaeodii, 
et se sont imaginé qu'eu disant Moscjoie Stbeosis) on avait 

fait allusion à la Isauteur sur laquelle saint Denis fot naarty_ 

risé. Ces savants ont oublié que le cri primitif avait été Mes)-

joie! puis Mesojoie la Car lon ! puis Monjoie et Saiast-Denio! 

et enfin Mossjsie Saist-Deotis? Cette dernière formule fut 

la cause de toutes les erreurs. 

François Crient Moejoie! tout à une volée... 
Il eserie 50,51 Col! Jtloojoie le Curto,t 

Et la confusion date de loin, puisque les copistes du moyen 

àge, ayant toujours l'idée d'une montagne, écrivirent sou-

vent onontjoie avec un t. Cependant si l'on consulte les au-

teslrs les plus anciens, on est obligé de reconnaitre qu'il ne 
s'agitpas de montagne dans ce cri d'armes. OrdericVital, qui 

écrivit au conlmencernent du xile siècle, traduit positivement 

Menjoie par Meum gatodiusis o Sed isagressi , Meuns gaso-

diusso! quod Franorum signuna est, versa vice clamave-

runt. o Nous savons bien qu'on a trouvé assez étrange cet 

adjectif isbn joùst à un sulsst. fém. joie. On n'a pas réfléchi 

que le mot joie est masculin en provençal, et que l'oIs ypeut 

écrire insu joi ou sssoas joy, au cas régime. 

M. Genin s très.bien fait voir qu'il s'agit ici de l'épée de 

Charlemagne, appelée par ce prince snosjoie ou usa joie, il 

cause de la relique enfermée dans sa poignée. C'était le 

fer de la lance qui perça le côté de J.-C. sur le Calvaire. 

Le peuisle lui donnait le nom de Joyeuse,bas lat. gauctiosa. 
Mais plus tard on retint le nom de enenjoie en y  ajoutant la 
Carlon. 

Dans la Chans. de Roland Baligant atiache son épée au 

flanc gauche 

Par son orgoill li ad un nuns truvea; 
Pur tes Cortun dont il oïl parler, 
l,a sue flot Pnciosn apeler. 
Ço cri s'enseigne en bataille cam tel. 

(Chaos, de R0t. , IV, 715-712, édit. 
Geoio.) 

Ainsi Baligant avait donné à sols épée le nom de Précieuse, 

consme Charlemagne avait donné à la sienne celui de filets 

joie, et les Sarrasins criaient dans la nlélêe Prdciesooe 

cousine les chrétiens : Mesjsie! 

Souvent eserieot jJosjoje la Carton. 

(510m. de Cuit. d'Oranfe.( 

Si plus tarti, joignant àl idée de Illonjoie celle de S'-Denis; 

où se gardait l'oi'ifiamme, les Fraiiçais ont dit conanae cri 

d'armes : Illoosjeie et Saits-Dettief il est facifs de conipreiidre 

l'ussioia de ces deuc idées. Ce n'est qu'est mettant le premier 

nom sous la dépendan'ce de l'autre que les érudits ont accu-

mulé des conjectures plus bizares les unes que les autres. 

o Je crois l'ét.ymoldgie toute mystique, dit entre autres 

M. Michebet. Meute di gioia, chez Dante. s Ong, du drosi 

frànç., livllI t  suite du chap. IV,'Ctiï d'Srmès.Voy. Dsi-

cange, vo Mosss gaudis ; Raynouard , Lex. rom.;  IV, 557 

Geuin, Clsans de RoI. p. 421-45. 

MONNES, moines, r. 1589. 

Fonderoit alséye illuec cli ce poorpris 
Et y ferole entrer de ,000neo xxvi. 

L'auteur du Bauduin de Sebourc, lorsqu'il parle de,  son 

héros qui veut se faire moine, dit. aussi: 

Et, fuite de moose se vorra alourner (li, 43). 

Grec t.cvoç, tcsio. Msosne est une prononciation patoise 

du nIot moisie, pros'. assoysse, n000sge , cal. ott005jO , esp., port. 

isotope. Rayn., Lest. rom., 1V, 255. 

Morsrii.sus, trompettes moyennes, v. 9311, 24778, 

26619. 

S0000icut tymbre et cor et ces trompes d'argent, 
Naqnaires et bnisinea et sssoaniouo gietsant vent... 
1,5 oïst-on ioniser areinoes et ,uOstItuna... 
Narquaires et mosmsmiuuo assés y oist-oO.... 

M. de Reiffenberg s conjecturé qu'il fallait lire nssnrsauo, 

de ssusreo on assonent. C'est une correction inadmissible. Ce 

mol parait sous des formes très-variées, entre autres 

Et si sonnèrent trompes, nsoionel et olifant, 

(vseux du Paon, ais., f' lïr'.( 

Lors li,t sonner sa trosope et son riche rnoinel. 
(sen, du e,uese., 11,140.) 

Là peuissiés oïr moaiOte trompe d'arfeot, 
Jluiynio,,s et olifans qui l,ondissent forme,st. 

(Bond, de sels., il, 084.) 

l,à véissien les boisines tenlir, 
i,es ,slonio,ao et corner et bondir. 

(Gar. le Lob., ii, lei.) 

L'auteur du rom, d'Alexandre écrit toujours nuoieniasse: 

Ces saoicnio,ao sonner et ces tabors bondir (p. les) 
set l,,iisineo et cors et moïeniouo coriser (p. 1). 

Ces moicsiuns sonner et ces tertres terstir(p. 156). 

Enfin Ducange nous offre sssessssel , nsecooei , ,nesastitssls 
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,wcneuo, quil rapproche de gcaciis pour la signification, et 
de stsenetum, mense, pour l'étymologie. Nous avons dit, 
yO Menee, que ce dernier point est insouleitabic. 

Molslel, qui est la foi-me prilnitive, signifie nioindre, et la 

forme msieniaus nous en donne la pretive. Le copiste de 

notre It1. a écrit nlal'néasts au y. 5477$. 

On donnait aussi le nom de tnoinel, insinous , ii de Isetites 
cloches. Voy. Ducange , v'Sdlsnellus, Maancllua et Meesiel. 
iutn. 'folles etstent, par exemple ,çeiles .de Noue-Dante de 

Paris, dans le petit clocher qui est sur lit cl$f de la croisée. 

Cette signification a la même origine, mais il faut se garder 

de conlondre les deux mots, comme le fait .'i P. Paris dans 

son Garni. Les -lioni,tus n'y sont pas des cloches et, dans 
tous les cas, ce mot ne vient pas de moaitie-m , ,nsnjtstle. Gar, 
le Colt., H, lus, note. 	 - 	- 

?loss, sioa, tas, monceau, y. 25506, 24552. 

y nos sur l'autre chiet et vierseut par grau, 'no,,,... 
tout abat à ong mont le na loIre et le destrier. 	- 

C'est le iat. usons, dont (e prov. a fait mont, mots, mots. 

Melen o en z ,00n delata un derulient. 

(Chr. des bIb., p- iSO.) 

- o Ils le mettent eu un tas it côté d'un ravili. o Il en 
est de même dans la langue d'oïl: « Puis nnst tout en ung 
mont. o Baud. de Seb., I, GO. En rouchi on dit un mont ou 
un anonsiau d'ordures (tisons OU mooticelltaa) . Ce mot est aussi 
dans le vallou et dans le picard. 	 - 

Mores, MoNT, nsonde, univers, y. 3402, 68,52 Cilles 

(Ic Clin, V. 395. 

Or vous pci pour cellai à qui le mois, upent.... 
5e tt'y ara cl ,ltOst payen tic Sarrasin.... 

- 	l'or tout le ,Itos,l est renomS,. 

De ntundus le prov. avait fait mont, ,oun, ots,s , tout 
comme de Insole. La langue d'oïl lie recala pas 11011 plus 
devant cette homonyntie. Voy. le Baud. de Seb , 1, 2, 54. 

0, s'en iront cil vaillant baol,eler 
Ci aiment Dieu et l'o,iuur de test mont. 

Leronx de l,iney, Chants hist., 1, 120) 

lit por si pa perl la gloire dcl mont. 
(Ibid ) 

MoSTANcE, valeur, montant, Y. 16511; MONTE )  idem, 

y. 4740, 7614, 22727, 32077. 

Et sy ne nsefferié, le ,uo,,Iunce d'un espois. 

M. de lleifl'enberg a rétalsti la mesure de ce vers en lisant 
le montant d'un espois. Pourquoi ne lirait-on pas plutôt 
le ulsesstance d'un pois? L'objet de la comparaison est bien 
plus naturel. D'ailleurs mont ance pour valeur, taux, mon-
tant, était le mot en usage. De même en prov. moottansa, 
et CII ital. ,00,ttunza. 

Onques li l,iol,oes 0e li vains isolant 
La blanche coite la t0O,ilsi,ce il',, o eau,. - 

(Mort de Garin, p. 'Ji.) 

On se Servait egaleillellt de monte: le mo,lte d'un denier, 
le monte de detix dés. Et ici encore nous retrouvons l'équi-
valent du prov. monta. Rayn., Lex. rom., 1V, 258. 

- 	Si que la maille ilo blanc balbert lueslin 
Ne li oulnt la moule d'an $0mb. 	- 

- 	 (Mar( de Caris, p. 0e.) 

Qui saille tas la ,,a,,le d'u,,e alie. 
(Ibid., P. OIt.) 

Ces mots dérivent du lat. 11100t5 

MoarvpLoIiill , multiplier, y. 7180., 

lis vans le chevalier où bonté mentqiloie. 

Palmé de mtsltiplicao'e,ce mot devait plutôt se lire male-
teploter, ou, comme notre auteur l'écrit dans un autre pas-
sage, multeplyer. Mais il y  a ici la mutation de lu en n, 
comme dans douner pour donner, rno,ssto:er pour lotonstrer, 
où l'on voit l'inverse. 

Si vulenliers les ,nu-nlephiesl. 
(G. de Cainuy, lIS, n' 15747, ('45 r'.) 

MOIICANT , fermail , y. 29749 

Une çaioluee avoit de lin or reluisani 
Â pières 1,réeienses, lontjnsques au ,norgnst. 

Dérivé de mordant. Voy. Ducange, y0  Morsus 2. et Dom 
Carpentier, yis Mordactum, Mordanttta, Moldanus, Morya-
riaIs. Consultez aussi le Liv. des mestiers d'Ét. Boileau, p, 64. 
o Item, une oeintul'e d'un rouge tissu, la bock, le sllsrgaoll 
et trois doux d'or, u Invent. de 1793. Monstrelet se sert 
aussi de ce mot. Voy. tille citation faite par Fallot, p, 518. 

Mollies., maure, tic la Mauritanie, y. 15570 

E, lv roy, Lucquul,iel siel sur le i,ojr morSe!. 

11 existe encore (s Lite une rue du noir nsol'eau, c'est-à-
dire du noirnsorjel. Ces mots forment Pléonasme aussi bien 

que dans notre exemple, attendu que l'on donnait gééséra-
lement le nom de onorel aux hommes et aux chevaux qui 
etaient noirs. On disait aussi lssorieni, llsorie,sne, snoriane, 
d'où les Flamands ont fait snorjaen. Dans sa correspondance 
intilne avec le duc d'Arschot, Marie de Hongrie lui donne 

Ilabituellement le sobriquet de ,soricau, qui équivaut aux 
mots précédents. Gachard, Troubles de Gand soue Charles-
Quint , P. 315. 

Mouv, voy. atonale. 

MisRTAuS, sion-rés, mortels, y. 25131  9038, 0045. 

Que clins Conte eucnnppe d'un fait qui est mortS,. 
La tu desour les camps hy estour sy ,uorlo,as. 

Exemp)es des terminaisons diverses qui proviennent sl'un 
mot latin Cli oNg. 	 - 

MoT, (On, V. 29820. 

lors diii j, louis ce 
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C'est-è-dire t sur un autre ton. Le sens est ici un peu dé-
tourné, car généralement mot veut dire parole. Il yient du 
moy. lat. muttum, que l'on dérive du lat, mutire, parler 
bas. Prov. mot, esp. et  port. mole, ital. motta, Les Wallons 
ont imité du prov. motir, déclarer, indiquer, leur verbe 
,uoti, dirernot. C'est aussi à cette racine que nous rappor-
torons marmot, marmotter, et même marmouset, ce dernier 
venant d'un dimin. musare pour musoare. 

Mounnien, VOy. MOttilOalEn. 

Noututu, femme, épouse, y. 2620. 

Et Giermaine ma fille vous donray à ,00u(ti,r. 

Prov. anollior, mouler, anoillier, eat. muller, ane. esp. 
moiler, esp. mod. manger, port. muiher, ital. mogliere, mao-
plie. ltayn., Lex. rom., IV, 049. Est-il nécessaire de signaler 
après cela le lat. ,iiulier? Le moyen ége ne se contentait ias 
de désigner ainsi lacompagne de l'homme 

Et une Bette Sllequ'cn doit moult tenir chier, 
Si la voet Clarvus prendre dper et à nso,attier. 

(Vtcuxdu Paon, MS, f'dr'.) 

Si en rameinne la roytie au vis dec 
Il l'a reaeause , corne cil qui est ber, 

- Or si t'a prise à maillée, et à pet'. 
(Àulary te Bourg., p. 37.) 

Il la priat ii nto,,itlier, à oisaar et d pet. 
(Moushi,, I, P. 

1,5 ai ,oe prias à terne, et t"  et â ,,tattir. 
(Ibid., p. 614.) 

Ainsi la femme était bien l'égale et la compagne de 
l'homme. Les Romsins donnaient de même le nom de cons-
par è l'homme et à la femme, et leo Germains consacrèrent 
dans leurs lois cette condition faite à la femme. Voy. Du-
range, vis Compar et Par. Le christianisme mit définitive-
naent le sceau àcette consécration , et si l'on trouve çà et 
là quelques lois anciennes  d'après lesquelles la femme est 
inférieure à l'homme, ce ne sont plus que des exceptions. 

Mounne,iiu, mettre a mort, y. 33465, 33518. 

Mora,lin le fiiton que je hue durement 
i'eray o nuil saaurdryei' CIL sua lit propremeul: 

Prononciation et orthog. flam. au  lieu de Ilaourdrir. Le 
prov. écrit sourIre, murtrir, dont nous avonsfait siteurtre, 
,neurdrir. Raynousrd s'est trompé en rangeant ces mots 
parnsi les dérivés' de maorir. Il faut avec MM. Diefenbach et 
Diez y voir le gothique snaetrtlir, meurtre, maurthrjan, 
angl.-oax. myrelhrian, angl. (o murther, tuer. Le moy. lat. 
avait ,siurdrum. Comparez le Ilam. oaoord, meurtre, mosr-
rien, massacrer. Voy. Diefenbach, Golli., Il, 58, et Diez 
Lex. etym., p.  687. 

MOUIIDRIEB, meurtrier, y. 4610, 22996. 

lestcs'vous là, u,ourd,ier? 

TOME III. 

Ce mot a la naênie origino que le précédent. Pros', mur-
trier, wallon snourdreur. 

Mousun, tuer, massacrer, y. 2674, 23609, 24171 

32052. 

Ils fuianl en ont mort Le say V' uts Six. 

Quoique nous placions cet exemple sous le verbe mourir, 
nous sommes obligé de reconnaitre que la langue d'oïl et la 
langue provençale ne nous ont offert l'une et l'autre qu'ull 
seul exemple de l'infinitif dans le sens actif: 

luit,, en vulh ,norir, pendre o arder. 
(Boys., Lcd. rom., iv, ace.) 

Les chevax fait 41cr de tre,tous les 	 - 
Parle 5loutosa ,,Lorir à grand Cillé. 

(Chans. de liaI., InlroJ., p. unIs, édit. 
Miehet.) 

Partout ailleurs il est question du participe mort joitat 
aux auxiliaires avoir et être: u Son cheval qui li fu mort. 
Villehardouin, p 66, édit. Buebon, pet. in-8°. 

Aussi lOsi a-on mort un riche poigtséonr, 
Qaant il est bien féru, eu,, povre vavas,aor. 

(Vutun du Paon, MS., 1° 175' 

Andeus n'es Su oist-il ,nar, et sais. 
(Raout de Ca,nh., P. ISA.) 

De même en provençal, en portugais et en italien 

Car vos las aret, ,,sattz e destruit,. 
(Chr. des Ail,., p.  546.) 

Per avec maria tres grandes copilA3n. 

(Ieoudellarros.) - 

Osnar le piaghe c'hsnno Italits morts. 
(Dante, Purg., e. 7.) 

Sans vouloir nier que le lat. morluus soit l'origine de 
cette expression, il est permis de faire remarquer le moy. 
b. allem. mort, occious ,participe passé du verbe erniordeu 
tuer. On peut toutefois, avec M. Burguy, observer que le 
verbe neutre périra de même été employé è l'actif; mais il 
n'en est pas moins étrange que l'on se ooit toujours abstenil 
des temps simples pour le verbe mourir, employé active--
ment. Villelaardouin s écrit : u Seignor, pot Dieu ne péris--
soaso l'honor que Dieus nos a faite, e p. 465 d.; niais on ne 
trouve nulle part : Mourons nos ennemis; je mourrai ce 
traître. Voy. Burguy, Gram, de la langue d'oïl, I, 565.' Une 
autre remarque à faire au sujet du participe mort, C'est 
que, suivant l'usage, on s'est plu à jouet sur ce mot colslnle 
sur beaucoup d'autres. C'est ainsi que Ruteheuf, dans la 
Complainte au roi de Navarre, s écrit d'abord 

Mais à Ieil Bien ne vint mais hAns 
Com,oe il venist, ne fustia mors 
Qoi rIs sa venue l'a mats. 

Cela veut-il dire tué? su bien mordu, eomnae Roquefort 

411 
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l'a pensé? Plus bas Rutebeuf semble donner la réponse à 

cette question 

Stout en fait la mors A remordre 
Qui Si gent il n,orLet s sitars, 
i'iesa ne mortS plus Stout nia,',. 

(Itutebeuf,l, SO 45.) 

Ainsi , d'après ces exenaples, la mort ne tue pas, elle 

mord. Ce jeu de. mot, dira-t-on, ne prouve rien. Cela est 

vrai, mais qui peut affirmer que l'idée du mort, moy. h. 

allem., ait été sans influence sur l'emploi transitif de cette 

locution? Nous ne devons pourtant pas dissimuler que notre 

verbe pronominal se etsou'rir semble itre un reste de la signi-

fication active de ce verbe. Ne le trouve-t-on pas déjà dans 

l'hymne de sainte Eulalie et dans lavis de StLéger :  

l'or o s'fisrel morte à grand honestet. 

(5"-Eulalir, r. 18.) 

11 se fnd mors, dam, i fud graos. 

(S'-Ldger, sis.) 

MousKEs, mouches, y. 22793; 

Par mousses proprement une fois le prisi-on. 

li s'agit de la prise d'Acre au naoyen de ruches remplies 

d'abeilles. On a est tort d'écrite nnnuskés avec uts accent. 

Voyez sures fait historique l'Introduction de M. Borgnet, 
1).LXX5ll, et la note placée après la table des noms de pays, 

sIc lieux, etc., p. 558. Il est aussi parlé de cette' tradition 

dans le roman de'Bauduin de Sebourc: 

lebiuo repairoitd'Aere,ts elnld de renon, 
Que prise oyait par tn,sisches Godefrois (le Ballon. 

- 	 )l, 3e5.) 

MOUSSU, couvert de mousse, moisi, y. 869 

ataudite Soit de Dieu celle vieile,,,o,,ss,,c. 

Cette épithète donnée ici à Matabrune, est accollée au 

lions de Calabre da,sa la Cliasas. d'Antioche 

s voce cils est vrnoe la mère Corbaraot. 
Vielle l'a et ,ttonooe et des ars bien-sachant (Il, 59). 

M. P. Paris croit que dans ces vers mousseo veut dise chas-

sieuse. On trouve, dit-il, des oreilles ssssstoues , des yeux 

,ssououo, de là l'air moisson Nous en demandons bien pardon 

au savant éditeur de la Chans, d'Anlioche, mais il n'y a 

rien de commun entre ononossie et moussu. Ce dernier est 

un mot patois signifiant boudeur, qui fait la moue, et nous 
avons dit d'oit vient mouoe, y0  Moe. L'autre , au contraire, 
se rapporte au mot sssousse, prov. ns055a, inc. li. allent. miss, 
nous', h. aIl. ,n000. C'est une dérivation du lat. tlsssscus, qui 
a formé litaI, et l'esp. nsusco, ainsi que le valaq. mueclsiu. 
Diez, Lex. etym., p. 69. J!'Ionsu, sssosoosu, idem quod mus-

cocus. Voy. Ducnge et Dom Carpentier, y0  Massas. 

MOUSTIER, monastère, y. 1.324. 

- 	Je le feray nuonoin au ,s,o,,olier S' - Eloy. 

Cette forme contractée nous rappelle le prov. mostier, 
ntonestier, lat. snonasteritesss. Nous trouvons ici encore les 

habitudes chrétiennes transportées aux Sarrasins 

Là Osent uug moucher de Mattom match, (y. 7311). 

Lorrain : Moié, église. 

MOUSTRER, montrer, v.'4858, 4863 

i.e voye me ,Sso,tslrés. 

C'est encore ainsi que l'on prononce en rouclti , et mime 

ony retranche les.- sassutrer, ntét'à meutre. Le substantif esp. 

,nseeotra, prov. ostostra, nasntre, nous donnerait l'explication 

de cette orthographe, qUand-même nous n'aurions pas les 

verbes dousser, souner, pour prouver le changement possible 

de In en u. Ce que nous appelons aujourd'hui passeè la re-

vite, se disait autrefois faire monstre. Comp. l'allem. situ-

stem, snuoterung, et litai. asssotra, fas' tnsstra dise. 

MOUTON, machine de guerre. y. 6034. 

Il foot cngirns gihtcr, Sons faire nui déiry, 
Et firent uog ,,,00lon qui les payons laonmty. 

Froissart pai'le aussi des engiens de ce tison 'et en donne 

la description. Voy. Dom Carpentier, gloss.,vu Moelto. L'éty-

naoogie du mot mouton dans son sens propre est assez con-

troversée. M. (le Chevallet croit u'sl est celtique, et cite 

51,51f, mouton, qui est dans le dictionnaire cornouaillais 

du tx" siècle, publié par Price. Le moy. latin nous offre 

dès le viii° siècle, le mot multones, et plus tard snulones. 
C'est avec plus de raison que M. fiiez croit devoir rat—

tacher ce mot au lat. ,sssitïlsss. Le nous'. prsv. meut, dialecte 
de Cônse, mot, dial. de Coire, snuO, châtré, est en effet 

dérivé du latin, et l'on peut croire que le nons du mouton 
vient de là , surtout si l'on songe que le tnoyen êge donnait 
aussi le nom de castrois è cet aniissal (voy. notre mot Gos—

tiois), et que la langue allemande l'appelle de même hassu-

oie!, cltêtré. fiiez, Lex. etym., p. 

La forme ital. moaston.s, se retrous e dans le pic. mosston, 
csntnte le prov. et  le est. molto dans le vénitien moitons. Ces 
variationo sis sont pas plus étranges que ntonleplier pour 

moiteplier ou multiplier. 

MOUVENT, atouvia mouvement, bruit, tumulte 

s'. 8645, 29550. 

Lors fisC sanner bacs, tes buisioes d'argent, 
Notaires et labours, (resSaut à ong mc,cvent... 
Qai le roy vont sidvant en surliant fier moitai,,. 

Ces naots, auxquels nous n'avsns poilai trouvé d'analogues 

dans les autres langues, sont dérivés du lat. ,movere. 

MOYENNE, milieu, Y. 5692. 

Bi eu tssy le ,czoye,ome calaient ly Sommier. 

Froissart dit de nsême En le snoyessaie de janvier. Voy. 

aussi Dom Carpentier, vo Medioximue. 2. 
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Mucuirie NUCIER, cacher, y. 464, 905, 1845 

Les enCans opiesqut en un mantiel ,nsehiés.. 
Ces y kaines ales envo lsnge nsseIi. 
Tout droit en le visiere est li broke ,uueie. 

L'Académie donne se musser (vieux) ; il s'est conservé 
dans les patois, avec le même sens, ssotarnnient dans le 

rouchi, le picard et le normand, dans le wall. snsschi, dans 

le bourg. meusser, dans le• lorr, et le frane-comt. musser. 
L'anc, français variait de même l'orthograplse de ce verbe 

91511 ert fous li reis si il ne se voit mneer. 
- 	(Trw. ni Chari., p. 22.) 

I'ar dOsons un lit le m,sehn. 
(Baud. de Sel)., 1, 00.) 

Et s'aloieu t partons ss580snl et quotissaus. 
(Sert. du Oses., 1,99.) 

s Maintenant me faut sssussier, o écritFroiseart. Ce verbe 

est actif et pronominal. 	- 
Son origine est fort difficile à débrouiller. M. Grandga-

gnage, qui l'a traité avec soin, ne pense pas qu'on puisse 
lui assigner un radical certain. li est três-probable, ajoute-
t-il, qu'il appartient à la famille germanique du pouv. la. 

allem. vernsucheln, occultare, moy. h. allem. asss'tchen, s.n.uc-
heu, agir d'une manière cachée. Voy. Diet. wall., vis Muc!si 
et Mousi, etDiefenbach, Goth., 11,80. 

M. Diez n'en sait rien de bien positif non plus. Il rapprobhe 

de nsueser, le sicil. asasnsucciari et le dialecte de Coire mie-

ciar, s'évader, échapper, maie surtout.le moy. h. allem. 
nich nsuzen, comme qui dirait se retirr dans un trou de 
souris. 11 croit au reste que snuoser doit venir d'un radical 

analogue germanique mûz. Lex. etym., p.  693. 
D'autres savants y ont vu simplenient le lat. ossus, souris; 

d'autres, le breton nssucha, se masquer; d'autrès enfin, le 

flam. mutn, bonnet, l'island. snunsa, chaperon, etc., etc. 
Ducange n'a pas rencontré de verbe analogue dans le 

moy. lat. Il ne mentionne que lads. snussanter, qu'il tra-

duit par occulte, autrement dit nssosséentent. Sans rien vou-

loir préjuger sur l'étymologie de inusser, sssurer, nous ratta-

citerions plus volontiers sssuosanter au lat. ossussare. 

Neque neeultnm id haberi, neqs,e per nsetn,n ,nuosnri. 
(Plante.) 

site, cela, occulta, tege , lace, m,s055. 
(Trirence,) 

Le texte cité par Ducange est de l'an 1170 : n Conside-

rants ovili Domini Diaboluiu sntessanter insidias parare. u 

Peutétre aussi le verbe nnsschel' a-t-il quelque analogie avec 

le prov. nsuya, mue, nasse. Voy. ci-dessous. 

Mue, Gilles de Chus, Y. 358. 

l'aucnus ne sans nisiax de m,se 
Â prendre oisel n'est si manieen. 

LAcadénsie définit ce niot : Changement de poil, de 
plumes, de peau, de cornes, etc., qui arrive aux animaux 
ou tous les ans ou à certaines époques de leur vie. Il se dit 
aussi du temps où ces changements se font et de la dépouille  

même de l'animal qui s mué. En terme de fauconnerie il 

s'applique-  à la cage dans laquelle on renferme les oiseaux 
au printemps, époque de leur mile, et par extension il sert 
à désigner un lieu étroit et obscui où l'on tient la volaille 

pour l'engraisser. 	- 
Dans notre exemple les oisiax de ossue sont des oiseaux de 

cage, comme dans la Chaos. d'-Antioche 	- 

li ne se pènrnt nsie d'nisiuns trsiec de esse (I, 147). 

C'est-à-dire - ils ne songent pas il exti-oire leurs faucons 
des cages pour aller à la chasée au vol. De même dans 
'rristan 	- 

Li reis o deausndd choyai 
Â levenr, vistt ses oisiax 
1,5 de delors voler as grues. 
l'ièç'o que n'issirent des eusses (I, 216). 

s Quand ce vient à la Sainte Croix de may, dit Robert 
de la Marck, or  de Fleurangé, qu'il est temps de mettre 
les oiseaux en ststse, les venneurs viennent tous habillez de 
Otart avec leurs trompes, et les gaules vertes, et citassent les 
fauconniers hors de la pour, pour ce qu'il faut qu'ils met-
tent leurs syseaux en Issue et que le temps des venneurs 
approche pour courre les cerfs à force. Et quand ce Vient il 
la Sainte Croix de septembre, le grand fauconnier Vient à 
In cour et chasse tous les venneurs de la cour, pour ce qu'il 
est temps de mettre les chiens aux chenils : car les cerfs ne 
valent plus rien. 

Cette ossue est donc la cage où l'on renferme les oiseaux 
au printemps à l'époque de leur anue, et comme il fallait 
qu'un faucon ou un épervier eût passé la ossue pour être 
dreesé, on faisait une distinction entre les oiseaux Islteés et 
ceux.qui ne l'étaient pas encore ou qui étaient ,ssuetliles 

Set cens canaeilz e mil hosturs m,ssbten. 
(Chnnu. de 1201., si. lii.) 

Set cens mmcii, e mil husturs muez. 
(Ibid., si. O.) 

La soue changeait aussi la couleur de l'oiseau et lui don-
nait plus de valeur, dit M. Genin ,qui cite à ce sujet le 
texte de Frédéric li dans son Art de la chasse. Voy. Du- 

cange, vo Saurus.' 
De là on disait miser un oiseau, lorsqu'on voulait dire In 

dresser. Les oiseleurs disent aujourd'hui encore mettre un 
oiseau en ,ssue, pour dire le mettre dans l'obscurité durant 
le printemps et l'été, afin d'arrêter son clsant et de s'en 
servir comme appelant en automne, lors du passage d'autres 

oiseaux. 
De plus, comme l'oiseau en ossue était réellement en 

prison, on a pu dire aussi dans cette acception 

Sire qu'est-ce que vostre nrece- 
Est demeurée si grzst pièce, 
Que .,est è tanroles venue? 
Ne rai se lavés mise en 'nue. 

(Oit. de Dueunge, vo lisais.) 

Se Dieu pinOt et celai qui ne gist pas en 
(Venin du Panas, 110.1' tsr'.) 
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« Fu mené en la mue au pallais. » Les adventures adve-
nues en France de 1214 à 14t. li faut voir le nlême sens 
dans ces vers de la Fontaine. 

Quel ressort lui pouvOit doniser 
Le conseil de tronquer un peuple mis OU ,o,se? 

(FabL,XI,9.) 	 - 

Mis à l'engrais, o dit M. Wtslckenaer; nous préférons mis 
en cage, mis en prison. 

En somme, la mue n'est qu'une cage, oit l'on mettait les 
oiseaux au temps.de  leur noue, et c'est par une nouvelle 
extension qu'on a pu en faire la tanière d'un animal 

Ysengein est remis en stuc. 
(Rom. de eeo., Il, ltd.) 

atouts 100e tenu tu Ressort en ,nse; 
Ne vaut vieut ne se remue. 

(lbist., il, 420 j 

D'après tout ce qui précède, mue n'est pas autre chose 
que le prov. mnda, qui se retrouve dans le est., l'esp., le 
port. et  litaI., comme aussi dans l'ancien flamand muyte, 
et ces niots dérivent du lat. otsutare, prov. snuciar. Nous 
devons toutefois foire remarquer le rov. nouya, noue, nasse 
(Gloss. occitanien), et le comparer avec le vie?Jx fr. muCe, 
trou, cachette. La noue ou la tanière du renard ne Tien-
(Irait-elle pas plutôt de là? c'est une conjecture qui se 
base sur la signification plutôt que sur la forme du mot. 
L'origine de nouchier est assez incertaine pour que l'on 
tuisse se permettre une supposition de plus. 

MUetTES, noix muscade, Gilles de Chin, y. 593. 

Clous de geuofee et nois sooguleo. 

A Mons on dit des amuscades; c'est évidemment l'adjonc- 
tion de l'article l'onoouscade pour la noouscade. 	- 

Quant 0151 nsussgié par grant déduit 
Nois onouorude, en lieu de fruit. 

(l'crcevat, us.). 

Nicot écrit des noixmuguetteo; mais Dom Carpentier Croit 
qu'il faut lire onngnettes et méute mugnauteo, y° Muocota. 
Notre mot tnugateo prouve qu'il a tort, et qu'il faut lire un 
u et non pas une n. Ce nsot vient de muscus, mosclsuo, musc, 
(lui se disait en vieux franç. muge. Lasnuscode signifié donc 
proprement une noix musquée. 

Muin, y. 10602, 32224. 

Oussy vroy que je su,sic son loyal eornpaignou.... 
Seje ,nsir talus rui500. 

jre pers. sing, du prés. de l'ind. du verbe mourir. M. Bur. 
goy observe que l'on disait aussi spuer et moer. Gram., 1, 
560. Nous ajouterons que je m'muer, pour je me meurs, 
s'est conservé en ronchi; 

MuIRE, 5iUBE y. 628; Gilles de Chin, y. 5423. 

Ne devis 0000eo tir quelle ,sssure viunsent. 
Qu'il s'est esuserveitlenl et cuidenl 

Que ne suit mie home qui nuiSe, 
Mais tempeste par )ent destruire. 

pers. sing. du prés. du suhj. du verbe mourir. Ici en 
core on treuve les formes muere, stiurge et moerge. Voy. 
Burguy, Gram , I, 361. Quant il mure, c'est peut-être une 
erreur du copiste. 	 - 

Que (lies corps ,sssicc ehi, 
(Baud. de Seb., I, 48.) 

Le passage du Gilles de Chin a été singulièrement cons-
pris. L'éditeur a vu dans (nuire l'équivalent de: crie, 0m-

git. Gilles de Chin est au milieu de la bataille, et l'auteur 
nous dit que ses adversaires le comparaient è la tempête et 
ne pouvaient croire que ce fût un homme mortel, sujet à la 
n,ort, en un toast tmii homme qui muire, qui mnoriatur, comme 
nous disons dtne qui vive. Ce sens nous parait très-.naturel 
et il nous semble impossible de garder la conjecture ou 
plutôt l'explication de M. de Reiffemiberg. Le verbe nluire, 
beugler, auquel il a cru que snuire appartenait, ferait su 
subj. matisse et non pas stsuire. 

Mur., i(luLE mulet, mule, y. 3434, 32111; Gilles de 

Chin, y. 2507, 4048. 

Son trésor envoya sur ong tonl Oragou 
Sue ose mute Vu le royne moulée.... 

- hit., etcevans... 
iJ!slo et mutez et grans somiers. 

Le prov. et  I'anc. est, mu) nous donnent la raison de l'or-
thograplae snul en vieux français. Il ne nous est resté que 
toute), -qui existait aussi en provençal et n'est qu'un dimi-
nutif. Un de nos exemples en fait bien la différence: anuis 
et ,ntelez. Ces mots viennent du lat. nsulots. Nous devons 
remarquer aussi le mut aragon, qui semble non moins re-
cherché que les destriers arogono. Voy. ce mot. Ailleurs ce 
sont des mule espsnois ou arabis 

Ne destriers ne lions m,slo urubus. 
(Cor. le [Al., 1,2.) 

Toute la lere ruemptissenl d'es'oir, 
D'or cl d'argent et de mura estmnois. 

(ltsid,, cité par Oucange, V' AIu(os(tllu,) 

On trouve souvent murs peut,  as000(o dans le Garin. 

MIJLTEFLYIiR, multiplier, y. 898. Voy. ltÏontcploier. 

Mueois, murailles, y. 30130. 

Dansas qui forte est de ,uuroio. 

Dans le Baud. de Seb. on lit de même 

0e Nyouie le geaul, où ,ssoult o liant sooru,is. 

C'est là une fornae demandée par la rimo, comme celle 
de anulraige dans ce nsmnie Baud. de Seb., 1, 46. Le prov. 
na que auur,  , maora , sn,trolhro. 
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Mus muet, y. 1055, 7574, 29576. 

Quant Mouquards I'nyt, trislreu devint et tans. 

.Prov. nout, cat. tond, esp. et  port. soude, ital. anuto, lut. 

tout us. Le Baud. de Seb. nous offre la même expression que 

notre auteur 

Moult tristres et moult mus (I, 371). 

Ailleurs on lit: 

Les Contrez j redrescebt e les niso fueL parler. 

)Trav. nf Char!., p. 14.) 

Le cief baise vers litre, si tu tans et taisant. 

(130m, d'alex., p. 37.) 

Dons Carpentier a traduit beste sItue i"  bête sauvage, 

non privée, et Roquefort u donné la même explication. 

M. P. Paris,au contraire, a pensé qu'uns beste sItue était une 

bête émue, nswta, parce qu'elle est levée, poursuivie pas les 

chasseurs. Rona. de Berte, p. 70. Tout cela est fort loin du 

sens véritable. On a perdu de vue le latin anima)ilz muta, 
qui désignait toute espèce d'animaux. florace n'a-t-il pas 

dit même en parlant de l'homme à son origine 

Cuns prorepserutst priniis animaIt, terris, 
dIsl,,ns et -turpe licous. 

(sot. I , 3.) 

invénal emploie même le mot lsuttl setsl 

Seporat bot nos 
.3 grrge suW000ts_ 

(sot. XV, V. 153.) 

« Voilà ce qui nous distingue des alsiniaux. o Et ailleurs 

le même poiite, faisant allusion aux jeux du cirque et aux 

courses de clievux, dit encore 

Die bibi , Teacr000ns prolos, aui,atiitiu ,uuIu 

Qais gruerosa ptstet, nisi fortia 7 

(Sot. VIII,,. 53.) 

Nous somnaeo donc très-éloignés des animaux sauvages de 

L)ona Carpentier. Voici des exemples qui nous cia éloignent 

plus encore 

Qnasst Ebtienidus u la force aperetine 
De Porrus le courtois, gratst ire en a tins. 
tue dresce et destentsa bonite beste soue. 

aorte objet li dual s'cspéc lesicssdac. 

)x.'mux du Pan,,, lItS., f' 151 r.( 

Et quout Clarvus t'ente,st ne l'tiut osto à crise, 
Des esperosss de,lrai,,t la s-jolie beste taise. 

(Ibid., f' 25 r'.) 

La bonne, la riche beste situe, cela veut dire , le bon , le 

riche destrier. C'est ainsi que dans le rom, d'Alexandre on 

donne ce nom à Bucêphale 

0050eS 5501 eh raïs plus fière Sosie osue (p. 12). 

Baisa la loi des Lombards on parle des donmages causés 

par les bestesstsues o Si caballus enfla pede, bos cufia cornu 

damnum fecerit, vel si porcus cuna dente hominena intrica-

verit aut si ranis inomorclerit......componat damnum aut 

homicidium cujus animal fuerit, cessante in hoc ctlpitulo 

faida, quod est inimicitia , quod lssufa res fecit, non stu-

dium. n Lib. I, tit. 21, § 3. 
Néus ne prétendons pas cependant que la beste tsiise ne 

puisse être aussi un animal sauvage. Ainsi dans le Baud. 

de Sebourc le roi Ernoul de Beauvais est dévoré par un ser-

pent, et le trouvère en parle de cette façon 

Coi li lions rois sneurut par une beste mite. 

(Baud. de Sels, 1,67.) 

En somme la beste ansse n'est pas ce que M. P. Paris u 

pensé, et c'est plus que n'isadique la définition donnée par 

Dain Carpentier et par Roquefort. 	 - 

MUSER, réfléchit', y. 7455, 10667, 15881. 

Laissids vostre Sauner.... 
Une gronde bessigne et (lui me fait Satiner, 

li est impossible denier les rapports de ce mot avec faire 

ici snoue, qui se dit en picard nsouser et en rouchi faire 

('mousse. Nous n'hésitons donc pas à lui donner la même 

origine qu'à moue. Muses' veut proprensent dire rester la 

houdan ouverte comme un niais, et l'adj. ssousard signifie 

effectivement sot, nigaud : « Mais en siut dire que espérer 

et quidier fuient doi musard. n Claron. de Rains, cis, X, p. 70. 

Le verbe muser nous est resté dans le sens de perde son 

tenaps à des riens, ce qui est le fait d'uit sot; et nous le 

ti'ouvons également dans ce proverbe : Qui refuse anode. 
Seulement nous ne l'expliquerons pas comme l'Académie, 
en disant que celui qui refuse une offre perd une occasion 

qu'il ne retrouvera plus. Cela veut dire, selon nous, que 

celui qui refuse est un sot. 

L'anc. esp. et  le prov. nsusar, ainsi que litai. ssousas'e, Ont 

le sens d'attendre en vain, comme fait le niais qui baye aux 

corneilles. L'angl. tomusea le sens de réfléchir. Voy. Rayn., 

Lex. rom., 1V, 295, et Diez, Lev. etyna., p. 256. 

Mv (DOY), corrigez doy m'y, y. .3502. 

l'ue le top que doy tts"j. 

C'est-à-dire que je sls'y doy. 

Mv, mes, y. 15357220. 

.l!y ansit, eSteS entant-ehy prends. 

On lit de même dans les Voeux du Hairon 

Que mi enCans seront de prison dOiveS. 

C'est une abréviation du provençal et de litaI. ,itiei, lai. 

mci. Le dialecte picard disait en effet mi, f, si, pour sues, 
tes, ses, et l'on trouve même les formes atsei et snuy. Voy. 

Burguy, Gram. de la lang. d'oïl, 1,142. L'espagnol alsrége 

de même l'adje'ct. possessif mi, mon, ms. 
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Mv, moi, V. 588, 15552. 

Ly corps de eoy s'en va. 

A vos ,ni res , » je inc rends è vous, dit-on de même en  

provençal. Cette forme se retrouve dans.presque tous les 
patois. 

Cette phrase le corps de any s'en va, équivaut è mon corps 
s'en va, et même ï je m'en sais. Voy notre mot U  Coors. 

il. 

N (lettre euphonique). 

Nous avons déjà sous le mot Me parlé de cette lettre, et 
nous prétendons qu'elle est euphonique dans les exemples 
suivants : te n'eulraeion (y. 1166), me n'arme (s'. 014), se 
n'armée (y. 6272), se n'establison (y. 20400), me n'onnour 
(s'. 24569). M. Desrousseaux , dans la notice sur t'ortho-
graphe du patois de Lille qui précède ses spirituelles clean-
sous, parait affirmer le contraire, lorsqu'il dit, p.  vtti:u De-

vant une voyelle ou une h muette, soin, tin, «in perdent li 
que l'on remplace par une apostrophe; an' n'homnte, licou-
vm'sche, s'n'habit. s H en résulterait pour l'ancien langage 
que ten'estracion, équivaudrait è lets estraciosi ,me n'arme 
è snen arme, et qu'il n'y aurait plus de lettre euphonique. 
Or il faut se souvenir que la langue d'oïl ne disait pas men, 
niais inc me mère, me nom, inc droite malère, et que In 
placée devant une voyelle ou une h muette ne peut y  être 
qu'euphonique. 

Nous avons au surplus dans l'anc. langage et dans le pa-
tois un exemple qui le prouve bien. On disait: vo'n engèn-
rée (y. 2152), comme on dit encore aujourd'hui : vot'n'a-
nsour. Desrousseaux , p. vit. 

'N, on, V. 23623, 55018. 

A. conte de Saint-Pot te va',, dire et foncier,.. 
Et puis s'ala'n couehierjusqu'à l'aube esclairie. 

Cette suppression tic l'a dans le pronom-indéfini on est 
assez commune chez Froissart, et dans certains manuscrits 
du Hainaut et du Tournaisis. M. Buchon a noté les exemples 
suivants : « S'en osta'se le cuer et le jeta-t-on au feu, o 

u Puis sonna'n les trompettes et monta'n è cheval, s 

A la parole s'aeorda'u 
Et le desjun là destoursa'u. 

Voy. le Froiseart de Bucbots, édit, du l'anthéon, 111, 478, 
et notre mot On. 

NAGIER, naviguer, y. 5021. 	- 

'rave o,, t slagifl par ,oer, 
Cou port sont arivot, s'ont la terre trouvée. 

Cc mot nous est resté dans l'acception de ramer, ce qui 
est vraiment l'ancienne signification, puisqu'autrefois les 
navires avaient tous des rangs de rames. C'est une contrac-
tion du pros'. navejar, lat. isavigare (navem agere) , watt. 
nnivi. Voy. Ducange, y" Net gare. 

Le substantif nage avait également le sens de miaviga-
lion 

S'en va partiti le tuer à stage. 

(Baud, de Sel,., 1,46.) 

Et nous o aparté par son fier vasuetage 
Son ot' et son at'gont et par terre et I,or f090. 

(Voeux du Paon, MS, f' IlS v) 

Roquefort fait remarquer que l'on dit abusivement d'un 
individu couvert de sueur, qu'il est en nage. li faud,'ait 
écrire en ope, c'est-è-dire en eau. 

NAKSJRE, timbale, sotte de tambour, s'. 4348, 8645. 

r,'ohaires et iabuar,; oloient ettalemont.., 
Tory Sot sonner laosus 0cv l,uiuinn d'argent 
«'oSaireo et laboura trettont à ung n,ouvcnt. 

Pros'. necari, ane. cat. et  suc. esp. nacarce, ilal. nacchera, 
gnacchera. Philippo Venuto explique ainsi ces derniers mots 
italiens : Stronsento munico,col quale i fanciulli cantano il 
San Martiato. Voy. le Joinville de Ducange, in-fol., p. 09. 
Cette définition se rapparte sans doute è l'expression pro-. 
verbiale chanter d'autre Martin. - 

La Crusca dit que les nacchere sont des timbales dont on 
joue è cheval. On écrivait aussi en vieux franç. nagairee et 
même anacairea, du moy, grec cwoiaccepc. Voy. Ducange, 

va Nacora. C'est un mot dont l'origine est orientale. M. fiez 
y voit le kurde naTtant. Lex. etyna., p. 257. De son côté 
M. de Reiffenberg dit que les timbales ou stacarieh sont des 
instruments particulièrentent en honneur dans le Dérfour. 
Voy. le voyage du Cheikh-Mohammed e! Tounsy. (Note 
du vers 4548). 

NÀnIL, point du tout, y. 751. 

Moiti!, dut savario, ne vous caut d'esmayer. 

Nous retrottyons dans ce niot, en retranchant la lettre 
finale, la prononciation de notre nenni. Robert Estierine, 
dans sa grammaire française, p. 77, écrit même noni ou 
nanin, de même que l'on disait aieoi et aisssin. En bour-
guignon, c'est naini,s. Nous ne dirons point avec le docte 
Huet que ne,sni ou nanil vienne de ne-luilum. Il y e bien 
plutôt dans ce vocalsle une contraction de ,se,z ou sien-il. 
comme le prouve le piov. non-il = lat. non ïlliud, et comme 
le prouve mieux encore l'affirmation oïl = hec illud. Nous 
avons remarqué déjà l'emploi de en pour on. Ici non et slasi 
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pour non peuvent s'expliquer par la même analogie. Sou-

venons-nous aussi que le pi'ov. a formé l'adj. eienguoi, neun, 

non anus par une transformation pareille, et qu'en port. 
nena équivaut à la nég. ni. On trouve même nais psrquant 

pour nsnpourquant. 
M. Burguy nous foùrnit, à l'appui de ce qui précède, des 

exemples nombreux de la forme ssen = ni. Gram., il, 556. 

Il est vrai que nui y est mis pour ne, et que l'n finale peut, 

aussi être regardée comme euphonique, quoiqu'elle ne le 
soit pas dans non pour no et dans nun pour nss t s Non lis, 
Liv. des rois, p.  u. 

ils ferez certes, dist ti quens Oliver. 
(Chaos. de Bol., st. 48.) 

Il existeaussi au lien de ,sanil ou nennil des formes cossai 

et nenal, dans lesquelles se retrouve sans doute le wallon 
nonna, plutôt que dans la négation non ha employée par 

Coquillart. Burguy, Gram., Il, 557. On peut voir sous Oïl 
des formes analogues. Quant à la négation noie, elle n'a 
aucun rapport avec ,ia,sii, mais vient, comme le dit M. Diez, 
de l'aur, nord. nei = goth. né. 

Moreai-je dont u ,,oje. 

(Baud. de Sets, I, 5.) 

- NATORÉS, IVATUIUAU8 selon la nature, légitimes, 

irais, v. 6461, 7215, 34035, .34.342. 

Pourdemaoder respit as barons saturés... 
liobiert le Normant, le franc doc saturé... 
Sy fu Tltunnas de Marte qui tant fa s,ataré,,... 
Par deçà ta civière y baron solmisas 
ltcgar,lenL Douduin... 

Le lat ncnturalio a donné les deux formes en et et en ai, 
naturel, ,tatsao'al, qui au cas direct deviennent naturéo, ion-

brans. La langue d'oïl emploie l'une et l'atitre indifférem-

ment 

Zaudnios de Sebaure qui tant fa ,,oluras,. 
(Baud. de SeS., I, 290,) 

il tint l'espde trait, au poing de dur O,ètol 
Et se Sert en l'estdur le franc duc satura?. 

(Vuun do Pas,,, SIS., f' 147 y'.) 

saiemaas li front eacns nsf,,raus, 
(Chaos. des Sax., t, 494.) 

se je vais à mon frère qui tant est 
t;rant despit use fera. 

)Bsad. de Seb., 1,174.) 

La langue provençale, plus rapprochée du latin, comme 
Vital., l'esp. et le porlug., n'a que la forme natural, aiatu-

rats. 
Al seti de Ileicaire veuc la ,oms 

(Cttr. des Aib., p,  270.) 

Les troubadoura ont employé souvent ce mot pour dési-
gner le seigneur légitime. Ainsi ont fait les trouvères, lors-
qu'ils parlent de comtes nitburés, de princes naturés. Cela 
veut dire, ou bien que ces seigneurs étaient vraiment et  

légitimement en possession de leurs domaines, ou bien que 
c'étaiènt des hommes d'une nature d'élite 

Vas esses, heu osai, 
0e suaI grands ,,,,t,,,,, et Iran oie et serai. 

(Clir. des AIS,, p. 404.) 

Un continuateur de la chron. de Jacque5 de .Guyse, dit 
de même t « i'ay oy par aulcuns clerqs les différences quy 
sont entre oeigneurs nabureiz et tiraits. s,  MS. des archives 
du royatinse. 

Cependant il .ne faut pas confondre saturés, statssrasts, 
venant de naturalis, avec nattons, formé selon la nature, 

moy. laI. naburabus. Ainsi lorsqtie notre auteur dit 

Va prieasres tans hommes ,,ot,trés, 
Qui sont friscqsse et jaugent adroit et barbés (y. 1890); 

il veut dire que les prêtres sont des hommes comme les 
autres et formés selon la nature. Ailleurs, quand il parle des 
Flanaands et qu'il les représente de cette ,nanière 

Sy snvds que Flameuc ont les corps nslo,'é, 
D'iestre bien gouvrend, d'avoir tondis notés, 
Et d'icstee l,ieneoucltiet et d'i,atre bieit cnuffés (y. 21 5S9) 

il s'agit encore d'hommes formés ou coiistitués par la na- 
ture de manière à exiger qu'on les gouvernebien, etc. Enfin, 

s'il nous dit à propos de Pierre l'Ermite 

CSr ssl,iréo cttait de force et sIc jsuveat (y. 54743); 

c'est encore ici ssaturatus et non I°  natairalis. Nous ojoti- 
terons ultime que le verbe nabssrer était en Itoage, et la pleuve 

en est, dans cette phrase 

Sy faitetseot as,,, s nature au lue!., 1v. 09(;8). 

Nous avons perdu ce participe natsct'é, tout en conservant 
son contraire déasaturé. Du tempo de Rabelais il existait 

encore : s Feut ordonné que là (dans l'abbaye des 'fhélé-
Otites) ne ueroient receues sinon les belles, bien fornuéeo et 

Itien naturécs et les beaulx ,bien formez cl bien ncitstren. e 

Rabelais , 1, 52. 

NAYs, natui'eI, selon la nature, y. 12228. 

l)vahlet faus ,,s0, 
la hors de ce sea'pelt qae .10  tics va,Ue p,s. 

Un dyable fans nasjo est un diable faux par nature. Quant 

à nays, c'est une forme de itaïf par le retranchement de 'f, 

comme nous le voyons aussi dans bailli au lieti de baillif. Il 

faut remarquer de plus que cet adjectif ne reprend point au 
féminin le s qui tient la place de If, et qu'au lien de dire 
ataïve comme aujourd'hui, on disait autrefois nciye ,-itate 

Qsti tra,,çoient utais';e,tt en la forièst, ,s,,ye(v. 9873). 

La forêt naïe, c'est la forêt vierge. On trouve de même 

une pierre staïe (Baud. de Seb., 1, 125), et un casuel de roche 

sain t 
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Vers le iOaisire essticl qu'est de roche sis),. 

(Chano. d'Aut., 11,128.) 

Le Baud, de Seb. (Il, 118) nous offre même un chastel et 
une porte siaie, ce qui sans doute signifie taillé dans le roc. 

Nayo ou plutôt nay, naye, est venu par contraction du 
lat. nativus, esp., port., ital. nativo, prov. natiu; aaadiu. Le 
mot naïf est dans les lois de Guillaume, § xxxiii. 

Ne, et, ou, y. 535 4427, 5890,8641, 8776, 16555, 
20956. 

Le plus granl dyalderie 
- 	Qui oneques mais, je eroy, fust véue u'oye,.. 

Et se dites oussy tout cou que vous qnserrds, 
iVe qui vous envoya, né qui vous u mondés.... 
Plus sontvélu de fain que lion oesierpens.... 
.Qui est , dit-il, ly sires ,se de quelle eoutséc 
Qui reste esquielle-ci u sur nous amende'.... 
S'il est pris sac tués.... 

Oir le nous fassira 
- 	Comment à ce jour dey il nous eonsellera 

De prendre la eilé,ne se on le laira.. 	- 

M. Burgusy pense que l'emploi de la négation ne pour et 
ne pouvait avoir lieu que dans les phrases intdrrogatives et 
dans les incidentes. qûi expriment une idée négative, dubi-
tative ou indéterminée. Cependant, ajoute-t-il, il arrive 
quelquefois que ne est employé d'une manière tout à fait 
positive dans les phrases incidentes, c'est-è-dire que les 
auteurs l'ont confondu avec et. Ce sont des inadvertances. o 

Gram., II, 855. 

Nous disons, nous, que c'est là une imitation, et que les 
trouvères, en agissant ainsi , n'ont fait que suivre l'exemple 
des Provençaux, des Catalane, des Italiens. 	- 

Trop tain grau falor 
Qour am ni deoire 
Bel insu la hellonor. 

(Raye., Lev, rama., iv, ase.) 

o Je fais' très-grande folie, car j'aime et désire la plus 
belle du monde. » 

Se gli occlsi suai li for dole) »è cari. 
)Pemrarca, Clic delih'io.) 

NÉE (RIENs), aucune chose créée, y. 20126, 21697; 
23234, 27000, 29312. 

Etde tout son avoir ne pierdera rie,,, siée. - 
Ado,mt se tuet Tam,gréo qui ne parla riens siée. 

Les troubadours ont dit de même s'osa que sis pour qui 
que ce soit et même re naseul pour personne: 

FI rom, no ditn paraula S ce rnue,mi. 

C'est-à-dire le comte ne dit parole à personne on à rien 
siée. Rayn., Lex. rom., V, 55. Nous ne voyons pas que la 
langue provençale ait apptiqué cette expression à des objets 
inanimés, ainsi que l'a fait la langue d'oïl. 

Le participe né vient du lat. aiatus, prov. flot; ce qui 

n'empêchait pas les trouvères d'employer aussi une autre 
forme de participe, nascu. Ce verbe avait en effet une misulile 
conjugaison, comme tous ceux qui sont venus de forcies 
latines en icere ou en escere. De nasci les Prov. firent 1505cm' 

et les Ital. nascere; mais la langue d'oïl eut tout à la fois 
naistre et siasquir, comme elle avait islre et issir, lis! re et 
tisser, iraiétre et ïrer, bénéistre et bénir, etc. M. Burguy 
nous paraît avoir confondu le tout dans une seule conju-
gaison, il ne cite même pas la forcie nasquir, et cependant 
on ne peut nier son existence 

Basic Dieu qui pour nous volt ,,usg,d,'. 

(lis,md. de Set., 11,038.) 

Ahi! p8res, ilist-1,qui dedens Betialéant 
35osqucsio de la Vierge. 

(Ibid., I, ais.) 

NEF, NÉS, vase, vaisseau, navire, y. 4422, 5836. 

1,0 table Godefroy eatoil, plus haut drécic 
Que le aultres u'estoient, et si trés-bien gsroie 
D'une riche ,icf d'or qui luit et refiambic..... 
Eu ,,és et est l,alans. 

Le sens naturel et primitif de nefest le lat. nantis, navire. 
Onl'ensploie encore ainsi poétiquement. Le nsoyen égo ayant 
aussi appelé les navires vaissiel, mot qui signifiait origi-
nairement vase (lai. vdoculsssn) , la langue d'oïl n'eut pas de 
peine à cénfondre les deux ternies nef et 'eaissiel. On a1la 
même plus lsin en donnant aux vases destinés à la table la 
foriase même d'un petit navire. Ce furent alors de véritables 
nefs, et il yen avait d'un grand prix. M. de Laborde s réuni 
un grand nombre d'exemples ois il est fait nuention de ces 
sortes de vases. Voy. Notice des énsauà du Louvre, gloss. 
Le sire de Haynin rapporte que lors du mariage de Charles 
le Téméraim'e, duc de Bourgogne, avec Marguerite d'York, 
il y eut à Brugss o un banquet où les rostz estoient sur la 
table en trente grosses navieres très-bien et richement faictcs 
de bois doré, eotoffés de cordes, de mast , d'ancres et de 
voilles , lesquels voilles furent de taffeta gris... Et si avoit 
avec chascun naviem'e quatre bottequins chargés de cerises, 
et aultres fruictz. u MéIn. du sire de Haynin, 15  128-119. 

Dans le roman de Garin les nefs sont pleines de vin et de 
claré. Voy. Ducange, y0  iVavis, 2. 

Le mot vaisselle, dont nous nous suivons aujourd'hui, peut 
tout aussi bieù être un Souvenir des nefs et des vaisseaux 
d'or et d'argent du moyen,ïge, que du prov. vayoelha, formé 
du moy. lat. vascelluns )lat.vaaculum). 

NE PAS NOMBRER 1  Gilles de Chin, y. 4068. 

Et le trésor que dit vous si 
Qui fa laissien en'gront eon,ui 
a'e pus nombrer tout ccl avoir. 

Ellipse qui équivaût dans ce passage à : tout het avoir 
n'est pas à nombrer; n'essayez pas de le nombrer. Dans d'att-. 
tres circonstances, l'infinitif isolés plus encore la force d'un 
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impératif, comme on le voit dans la Chans. de Roland 

Sire contpains, assis ne t'dirrjà ((t, 473). 

lie même dans la CItons. d'Antioehe : « Ne l'me celer 
it7(ient. b 1, 873. Et aussi.dans le Godefroid de Bouillon 

Ales-ont ehevauçunt 
A t'ost de GostelSoit, et dire snaintenant 
Comment j'ay ehy trotsvd ung encontre pesant (y. 24105). 

M. Genin en a cité quelques autres- exemples dans ses 

notes sur la Chiens. de Roland, pp. 350 et 384-585 L'usage 
de l'infinitif pour l'impératif existait aussi en grec 

cUoc Âc'ycr, , ne poilez pas beaucoup, et les italiens 
disent aussi note parlare pouri ne parlez pas. 

NILPORQUANT, néanmoins, Gifles de Clsin 5  y. 4202: 

Chics de Chias mais ssoporquuni 
Sen vomit faire nul saluant. 

On disait aussi noospcurqseant et même noniporquant. 
Cette dernière forme nous rappelle le chongenient de non 

en tisse. On la retrouve également dans nantporoc. La plu 

jtart des savants pensent que nets est, comme ned, le résultat 

dune adjonction euphonique. Les exemples ci-dessus seni-

bleui contredire cette opinion. 

Neporqoeant est une imitation du pros', per qseitsst, ital. 

ICI qtsastts, esp. psrquanto, corrélatif de pour tant et de 

jser tanto. 

NEQUCOENT, néanmoins, Gilles de Clin, y. 5073. 

Et tscrned,aI de tout-es pars 
Li resatst-iI se,src couru. 

On trouve aussi la forme nekede-tnkeo (Corpus chr. Fland., 

11,82); c'est une corruption du prov. sseq,ordotec, ssequedtsnc, 
que Raynouard o eu tort de tirer du lat. nequando. Lex. 
rosie., IV, SIS, Nous y voyons les mots ne que dosic , ce der-
nier venant de tsinc. 

Nés, NEZ, même, aussi, Gifles le Clin, y. 5509 

Ne: li dus si l'en niant et prise 
Coi eestt il u A sont mette,. 

L'elymologie de ce mot fait supposer une négation, puis-

qu'il vient de ne épstttos; cependAnt, quoique cette négotioti 
se retrouve dans néoun, ital. neoosetio, et dans le ternie cons-
paratsf nés que, on est obligé de reconuaitre que partout, 

dans les exemples où ce mot se rencontre, il est possible de 
le degsger de sa négation et de le traduire par sudiste. Airas) 

Ne vueil tIsait ru ma terre nés point d'avoerie. 

(Chues. deoSox., 1, 00) 

Ni oSsues nés Dieu instant. 

- 	- (ltoquefort.) 

S'il vas vesisi t -is en penser. 

(Chev. de ta Cher., P. 18.) 

TOME III. 

Puis, si eunte cil de Judo vindrenf è la cave ki est ert 

cuntre le désert, par toz les champs vireiit morz gésir et 

navrez , si que neis uns ne pont esehaper. » Liv, des rois, 

III, 341. 

Je ne durai A lui nés qu'oloe au fanepn. 
- 	 - 	(ltautt.desch., ((207.) 

Ne prise ti uns l'autre ,sia que lent les moutons. 

(Vmnx du Paon, lIS., f' est'.) 	- 

Dans la Citons, des Saxons au lieu de nes que on lit ne e' 

Ne li s-alu tu tts'oignc ne c'uns verusaits ceudans. 
(t, 170, 207.) 

M. Burguy dit que tics, trois, sois (lat. ne  ipount) , ost si-
gnifié d'abord pas induise (Gram. de la, langue d'oïl, I, 18-1); 

mais il n'en donne pas d'exemple, si ce n'est celui de sueis 
uns. Il est même remarquable que dans la langue provençale, 

où se trouvent aussi les formes neis, neys , sseys/i ,esegaeio 

steghtesjs/t, sseun, ces mots n'entraineut pas non piste l'idée de 
négation. Rayn., Lex. rom., IV, 512. Au surplus, cette 

anomalie est la même que celle de la négation ose prise 

pour et. 	 - 

On trouve par fois nes pour itt les, et alors il faut écrire 

nes. D'autres fois l'a fitiale est euphonique. Ainsi dans 

l'expression tic ttti nes el , ni l'un ni l'autre, -nes équis'atst 

è ne. Cites', de la Char., t.  16. 

NésuN, NÉSUNG, nul,pas un, V. 385, 3899, 15510; 

NÉSUNEMENT, aucunement, Y. 30966. 	- 

SelyroysOria'as,qui tant a deregono, 
Socs cesse rose-eus' par nés,,oe ocquoisoss... 
t,A ture,st de le ville venut ly eotnpuienots 
Eshotre à ptsiseursjens sans vissne tençon.. 
N'aroy néussssg marit, sou me des-oit tuer... 
le ne sons est irnic ,sésssne,nent fotatst. 

Ce mot fut dabord foi-tué de nés et de uot, cestiuuse on l'a 

vu dans l'article precédent. Pltis tard, on reunit les dest 

parties en uts seul mot, ce qui foruta i'adjeet. néssstt, nésutse, 

et Isténse l'adverbe néounessaesut, qrti du reste est particuher 

ii la langue d'oïl et isténoe lu notre auteur. Le pros', acta éga-

lentetit ssesus, steoun , l'aise. ital. ssessun , le ntod. stesoust-o. 
De rtiéme que Ion disait suis pour otéo, en a dit aussi otioosoot 

pour stessun. 	- 	- 

NET ilLit nettoyer, s'. 12711. 

Enta rivière vosst tyjousue etufaut haignier, 
Et psseicttes laver pour leur cors saIlle,-. 

Ce verbe nettier a trois syllabes comme notre moderne 

nettoyer, et aussi comme le pros', et le catal. osetujar, dont il 

est une isttitaton. Ces formes viennent du lot nitidare, plutôt 

que du nisy, lat. nectooare, mentionné par Dossi Carpentier, 

sbsolunaent comme net, ital. netto, tient de niticlsss. 11 

11 
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existait une autre forme française plus contractée, c'était 
nier et stiier t 	- 

Pois ont le cors layé et trèsbien fait nier. 
(Cisnns. dEnt., Il, 215.) 

Peut.être cette forme a-t-elle du rapport avec le prov. 
deneiar, nettoyer. Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 314. Dom 
Carpentier mentionne aussi un substantif ssiage, nettoyage. 

NEUSatE, neuvième, Gilles de Chin, y. 2121. 

Partis s'en est au ,testssnejsr. 

Nous pensons qu'il faut corriger neufsse, dans lequel on 
retrouve au moins le radical neuf ou nuef. Les Liv. des rois 
nous offrent en effet nuefme et nofme (434), et dans la Chano. 
de Roland on lit aussi 

La noefme eselsete unS faite de proodomes (sI. 125). 

La forme prsv. est soven. 

NIELIS, nerfs, y. 6632. 

Les niera ly ont matis ri le char ly hrCslu. 

Rôtir les nerfs était un osipplice très-souvent employé au 
moyen fige, et à l'aide duquel on réduisait les individus à 
une sorte d'incapacité : on appelait ce supplicei'énervalion. 
M. de Reiffenberg en a parlé dans son Mouskés, table géo-
graphique ,vn Junsiégee. C'étaient ordinairement les jarrets 
que l'on cautérisait , ainsi que le prouvent les exemples 
suivants 

Des dotis otto vos ferai desfaire, 
Et lui qui en lot ce le mess 
Ferai qnire les dons jas.,.ez 

(Cl,r. des ducs de Narmaudir,l,522.) 

Sla,scm lirais ù l'enfnas 
Les gierais qssire maintenant. 

(MousSés, y, 14255.) 

A1srs avoir parfaitement compris cette expression dans 
ce dernier passage, l'éditeur de Mouskés ne l'a plus recon-
nue dans ces vo'o: 

Et l'eusperères afustis 
Qui les gierais avait rostis 
Sc niaI empirant en l'empire: 
15e soi s'il i conte n s000pirc (r. 2255s-25098.( 

Cette fois il s vu dans gierais le mot guérets, et il a fait de 
rôtir les gierais un équivalent de brûler la politesse, comme 
si Mouskés, qui dans ce passage parle du fatsx Baudossin 
avait fait allusion à sa fuite. N'oublions pas que le faux 
Baudouin ou Bertrand de Rains était aussi nommé Bertrand 
Ii Clos, ou le Boitetix, et que, (s l'exemple d'ssn grand 
nombre de ribnuds de son espèce, il avait sana doute subi 
le supplice de l'énervation. 

Au lieu de gierais ou de nerfs, le rom, de Garin le Lutte-
rain parle de sssustjax ou antostiaus. Delà tlfl antre genre dè 
con fusion pour M. P. Paris 

Duo pavres gars qu'os les mussions rsstis (Il, aS). 
Quatre rihaus ont les moulions catis (Il, 55). 

Ces pauvres gars énervés, l'éditeur en a fait des rôtisseurs, 
occupés à faire cuire des lapins (onoustela). Voir notre m,ot 
BIla. 

Enfin nous devons ajouter que Raynouard lui-même s 
méconnss cette coutume dans les vers que voici 

Garde se que mal nuls dia 
Quar autramen grau drecls seria 
Que ont li ne Irenches la 5tsrmo. 

o Qu'il se garde qu'il ne dise mal , traduit Raynouai'd, 
car autrement grande justice serait qu'on lui csupàt la 
jambe. s' Non pasla jambe, usais le jarret, ainsi que le prou-
vent tous nos exemples. Le gloss. oecitanien donne en effet 
le verbe sgueerars, que l'éditeur tradssit par couper le jarret. 
Voy. Rayss., Les, rom., III, 455. L'énei'vation ce faisait par 
le fer ou par le feu. 

Il nous reste à parler de la forme ssiers pour nerfs. 0e n 
dit de mémo chiés pour chefs, chier pour cher, et nous rele-
nons encore aujeurd'llui pied pour pec et ciel pour ce), 
M. Genin croit que la notation je n'avait que la valeur de le 
sinlple, et il en trouve la preuve dans la prononciation des 
patois et dans quelques exemples a•slcicess. Variations, p'  154. 
Peut-être cette règle de prononciation ne doit.elle pas être 
énoncée d'une manière absolue, et £aut.iL ne -voir que des 
différences dialectales là ois M, Genin veut tout ramener à 
l'unité. 

No, vOy. SOSTIIF.. 

NoeLalcE, l'iOBLIÈCE 1  NOIBLAICE 1  V. 3145, 4266, 4557, 
11783, 14994. 

Ce mot avâit dans la langue d'oïl aise signification bien 
plus large que celle de notre substantif sooblesse. Il servait ii 
désigner d'une mastièro générale tout ce qui était regardé 
comnoo le propre de la caste nobiliaire : la magnificence, la 
richesse, les donsaines. Aussi disait-on môme sus pluriel les 
ssoblesses, msy. 1sf. nobilïtcltes. On comprend, dès lors, que 
tout pouvait être affaire de ssebiesse, depuis le plus hslnlble 
détail du costume, jusqu'à la csntenance,l'aspect, l'air du 
visage, enfin les setiments. De tout cela il nous est encore 
resté bien des choses, entre autres la uobldsse du coeur, qui 
n'est plus, on veut bien l'avouer, l'apanage exclusif d'une 
caste. Il n'y a pas jusqu'aux cbevaux qui n'aient été ano-
blis et qui ne le soient même encore. Les Alienoands ont 
jsoussé la chose plus loin : -edel , noisle, signifie également 
riche, précieux, et ils ont des métaux nobles , des mines 
nobles, des vins nobles, oie., etc. 

Dom Carpentier cite la phrase ouivantè d'un manuscrit 
de l'église de Ss'-Pierre de Lille : o Nullus portet sotulsres 
rostratos, laquoatos, decisos vol desuper fenestratos, neque 
caligas albas , rubeas aut vis'ides , atst minus nolabilis co-
loris : de qua nsbiiiteute stabitur simplici dieto quatuor per-
sonartim, s Vo Nsbi lit as, 5. Cette noblesse des souliers et des 
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hauts de chausses e beau faire, elle n'est pas aussi ancienne 
que la roture des va-nus-pieds et des sans-culottes. 

Voici les exemples extraits de notre auteur 

Votait à icel jour, vOiant Is baronnie, 
Sa couronne donner par noblièee enaucie (y. 3145). 
Bielles sont les noillaice,, grant y sont ly heubaul (y. 4266). 
Banières et pegnons contre Vent ventelant 
lVob(uicen et dros d'or eau avait mis devant (y. 4357). 
c'est des bains pèlerins, qui pour Dieu proprement 
Avaient tout laissiet ,ioblaice, or et argent (e. 11783). 

liane ce dernier passage noblciice est sans doute synonyme 
de fief, domaine. Dans les deux précédents, il nous semble 

que les noblaices sont les armoiries, et qu'il faut y  voir les 

moi gtaes de la noblesse, de même que l'on disait aussi les 
conneeissausces. Enfin mener ou dénsener nobiaice équivaut 
ii mener le train d'un lsomnae noble, c'est-à-dire avoir une 
suite nombreuse et magnifique 

Les dames sont lassas 
Qui voient la esoblaèee t'as, y va démenant (y. 14594). 

De li nie vient cele noces 	- 
Dm51 flans menues cette noblem. 

(Pare. de Biais, t, 635.) 

Nous devons faire remarquer qu'en provençal le mot 

nobleza n'a guère que l'acception moderne de noblesse. 

Noce, neige, y. 1487, 13325. 

Clic Curent eliisna htaocq plus sjoe ,soef eu janvier... 
Lors sont venus de front L chevalier 
Oussy sérée,s.ent quota no,! de jenvier 

On écrivait aussi noif, et la forme du cas direct ou du sujet 
était Dois 

Pies dru volent quand qu'eu ivier ne fait sois (y. 27325). 
Les dens menus et biais comme ,soia qui neigie. 
- 	 (Baud. de Seb., I, lis.) 

D'un cerf piashlanc que ,soia négie 
Ont toi chien travée la trasche. 

(Clsev. au Cyg., P. 115.) 

Li onés chiot arières , li uais clii gratis. 
(Chans. d'.Lni., I, 245,) 

Proy. nicx, aieu, Dieu, CS. nieve, port., ital. neye; Nval- 
lon nies et aoiaaaye. 

Nous remarquerons la nois négie, la neige négée, elle 
assis qui aseigie; manière dep:srler fort usitée dans la langue 
d'oïl, et qui nous rappelle le botiosts bcetellans d'un autre 
passage, la souit anuitée , etc. Roquefort ne reconnaît que 
que la forme noif, oasis. Il faut y ajouter aséefet même noie: 
u Ses cheveus esteient blans coin nief. s Rayn., Les, rom., 
IV, 345. 

Nais il le comporTa ains que passais ,aoia. 
(Vieux du Paon, MS., f' (il n'.) 

On ne peut isier que noef, noif, neif, nief ne viennent 
du lat; asivis, génitif de nix, comme buef, boeuf, vient -de 

bovis, gén. de lsos. La forme utoie est-elle anormale et pro-

vient.elle uniquement de la rime? elle se réduirait donc à 
noif. Remarquons pourtant le bourg. neye et le lang. neou. 

li faut aussi rattacher neige, neiger, à niveus. Nous avons 
vu déjà le changement du sa en g dans léger, qui vient de 
ieviarius, et l'on retrouve cette mutation dans plusieurs 
autres mots, par exemple dans goupil, goupillon, ital, golpe, 
du lat. vsoipes, dans plége, dont le verbe est punir, dans 
litai. pioggia, verbe pioeiere, du lat. pluvia , etc. Au sur-
plus, n'eût-on pas la certitude de cette origine, qu'il reste-
rait le verbe moy. lat. asivigare, neiger, littéralement nivesis 
agere, que les Romains avait déjà contracté en ningere. Ne 
dit.on pas encore en ilainaut ninger? M. liiez s'est contenté 
de dire que neige vient de niveuo. Voy. Lex. etym., p. 695. 

N0ÉLÉ, émaillé, niellé, Y. 5334, 31472. 

Et va férir le cayeu l'e,eut ,,oéié.... 
Très-bien s'est afieiés ès estriers ,zoèléa. 

La nieilure était primitiventent un émail noir, et sots nons 
lui vient de ssigeliuo diminutif de ueiger. Serait-ce l'écu à 
veraeiz de la Mort de Garin, p.  00? M. le comte de Laborde 
établit, 40  que la nielle, c'est-à-dire un mélange de soufre, 
de plomb et d'argent, était toujours confondue avec l'émail 
noir; 2° qu'on employa l'émail noir avec les procédés 
d'éniaux en taille d'épargne, en basse taille, ou en apprêt, 
c'est-à-dire peints; 30 que cette décoration noire était sou-
vent appliquée aux joyaux avec une signification de tris-
tesse,soit pour accompagner un deuil, soit, pour servir en 
temps de carême. Voy. le Glossaire de la Notice des éntaux 
du Louvre. Ce dernier emploi de la nielle a dû être tardif. 

Et brandissent les ailes des etpien noieliez. 
(Parla Duchesse, p. te.) 

Et va férir Oreaie de t'espict noélé. 
(Clsanu. d'Ant., t, 556.) 

Ces épées noéléeo sont évidemment émaillées, et il en est 
de niêale de l'écu dans le vers 5334. Nous sommes moins 
sûr de cette signification dans le second exemple: ès estries'o 
noués. Ducange cite, il est vrai, un vers du roman de Giarin 
complétement pareil, et il y  donne à noélé le sens de niellé: 

Affiel,iés s'est ens estrice ,so,lez. 

Ne serait-il pas plus vraisemblable qu'il y  eût ici des 
étriers bien attachés, bien fixés , comme dans ce vers pro-
vençal? 

1,0 sarrani s'afica suis estrieups noseluiz. 

Or il est évident qu'ici nozelatz ne veut pas dire asiélat. 
Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 330. La langue d'oïl disait aussi 
noueler pour attaclaer. 

NOce, nager, y. 951, 2807,34501. 

Par foy! sire, dise-il, vs chine y sont ,saasl,... 
Atant 5,-voua le chine parmi t'eaae no,,'... 
Cil qui slyent flac,' y vont Sic voler. 
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Nser est parfaitement analogue è litai. stot are, nager, 
dialecte de Coire nudar,valaque ïn-notà. C'est le lot, na-
tare, dont l'a bref s'est changé en e et même en la diphtongue 
un pour le substantif jUil. ssssoto , nage. Le prov. et  l'eop. 

ont v  su contraire, la fornienadar. Voy. Dieu, Lex. etym., 
js. 1240. 

Froissart dit au noer pour é la nage, et la chronique de 

Flsndre et de Tournai abrège encore l'expression et dit aie 
no, ce qui rappelle l'ital. osuote.- On disait aussi a nou..Voy. 
Dont Carpenticr, vo Nabilis. 	 - 

N0E11,'nouer, attacher, s'. 31475. 

Il emt,race tentut qui (très) bien tu noé,. 

Prov. poar, nozctr, cat.. nuar, du lat. nodare. Cet écu noué 
est-il autre chose qu'un écu bandé? Nous ne le pensons pas. 

A moins cependant qu'il n'y ait ici une faute de copiste et 

qu'il ne faille lire 

il embroce l'ctcu t qui bien (u ,toéèés. 

Voy. ci-dessus Noué et le mot Bottdé. 

Nous trouvons le mot noué emploYé d'une fson particu-

lière dans le vers suivant: 

Bien cuidièrent pour voir, ce funS sotte usée. 
(Baud. de Set,., 1,63.) 

Une sotte nouée, e'est-ù.dire une fenante dont l'esprit, est 

en quelque sorte noué, cernttte le sont les membi'es citez un 

enfant rachitique. 

NOtANT, NOYANT NOIENT, pas, tien (négat.), y. 3233, 

3255, 3600, 24469. 

Furent ty drsvoyet qu'il ne sèvent ,aoinot 
itetrouver le ctie,nin qu'il aloleot qiierant 
S'estoit en une paye où n'entendent noyai,: 
0e ce ne sont ti etere qui tatin vont l,artant..... 
Et tarent sy oscures c'ait ne les vit noie,,t.,.. 
Eu ce point t'ont taissiet, maneçant durement 
t:orboront d'Otiflerne qui n'en donne noient. 

On diottit aussi en langue d'oïl nient et ttiettt contnte en 

prov. et  en anc. cal.; litai, n ttiente. Au fond ce mot signifie 

rien, et représente le contraire du lai, eus; entés. Corbarant 

qui n'en donne noieset, c'est comnoe qui dirait Corbai'ant 

qui n'en donne rien, qui ne s'en sOucie nullement. Nous 

lisons de même ailleurs 

S'ette n'est retevée,c'cst tout nient de nia vie. 

(Voeux du Paon, M5., f' 137 r'.) 

La fornte nién est restée dans les patois de Picardie et de 

Hainattt, où elle se contracte même en nént. C'est égale. 
ment le vall. ceint, franç. mod. néant. 

Nous avons rettcontré dans le Baud. de Sebourc le vers 
setivant 

tlétan dit Yvonne, ni vuutt t,erbe ,eoino (t, ait.) 

Évidemment ce mot ne pettt être éynonyme de ttoiant,  

mais il aune grande analogie de forme avec liti. Nous sottp, 

çonnons que ttoius veut dire aucun: aucune herbe ny peut 
rien. Ce serait te'neuo, ne,qus, des Provençaux. 

.NOJRCIER, noircir, devenir noir, s'. 7159. 

La conteur ti scierie. 

La langue d'oïl avait cieux formet de cottjtlgaison pour 

ce verbe, è ce qu'il semble: noircier et noircir.' On trouve 
en effet: 

Su btonehc chant tote nord,. 

(Cttev. un €yp., P. 553.) 

La soc mors n motS mon ruer neret. 

(Mort de Canin, P. 54.) 

Cela correspondrait sttx formes provençalee negt'eyar et 

stegrezir, bien quejar, et blcenq,tir. Dte lat. figer, le prov. a 

fait nier, ner, et litai. nc'ro, d'où notre mot noir. 

Noise, bruit, Gilles de Chin, s'. 5219 ; Noisten , faire 

du bruit, Codef. de Bouil., y. 12725.. 

Et li itonuier fout grant noioe 
Desor gaatng que idéparte,,t. 
A grnnd joie d'ituee t'en partent... 

Bt os teritt 5 ,eoiniee. 
La norriehe erinit con ty ataot aNion. 

Noioe ne signifie bruit que par extension. Primitiventettt 

il n voulit dire dommage, et vie,tt du lat. noxa oti etoxia. 

Ausone s'est servi de ce dernier mot dans le sens de débat. 

Tottt cela constitue effectiventent la valeur de notre mot 

noise. Les Flamands ont employé nsyse, noose, de la même 
façon. Notre expression moderne chercher noise, citercher 

querelle, suppose de noéme un dommage, un débat, et par 

suite plus ou moins de bruit. 
Les variétés d'orthographe du prov. ssssa, noysa , nestasa, 

ont fait penser è M. Diez que ce pourrait bien être le lat. 

natesea. Cela nous semble impossible, surtout en présettce 

de l'anc. calai, et de i'anc. esp. tiare. Rayn., Lex. rois., 

IV, 29. 

Outre la forme ssoisier, on trontve aussi noiser et même 

noser, prov. staugar. 

Norsttnx, non pas, y. 1871, 

Et Ma,atirune estuti haut,, nn,n ,nie en bas, 

M.-de Reiffenberg a écrit otstnsttie, comnoe 's'il s'agissait 
du participe nommée, tt s'agit simplement de la négation 

non changée en otosst par l'-attraction de la lettre m devant 

ntie. Voy. notre mot Esqer. 	- 

Non (PAR), en nom, nominativement, s'. 23911. 

Et forent hie,, par non xx mute. 

Non pour notti n'est pas une négligence orthographie1tte. 
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On trouve écrit,usn dans des ts plus anciens, et notre 	au vers 8850. 11 ne signifie pas nourriture, apparence d'être 

auteur écrit fréqueniment non t 	 bien nourri, mais gens que l'on nourrit, c'est-è-dire qui 

-: 	sont de la suite, qui sont aux gages. Dans Bassduin de Se- 
tarait bien pierdut filon estat et mon non (y? 27251.) 

boorc on trouve de morne 

Par nons, est un adverbe composé que les Provençaux 

ont- aussi ensployé dans le sens du latin nosnisaation. Voy. 

-Lex. rom., IV, 520. 

M. Michel ayant rencontré dans la Chans. tic Roland 

l'expressionpar SIens d'ocire a renoncé à l'expliquer. M. Go- 

nain, au contraire, y a fait tous ses efforts. 	- 

F.nveiuns j les Sis de nos moulera; 
Par tissa d'once y enverrai le mien. 	 - 

(Chans. deltol., ddit. Genin, 1,43.) 

Par ,s,anl d'otite j metrai on mien file. 

(Ibid., I, LIS.) 

M. Genin dit qss'il a vainement ciaerché des exemples de 

cette locution et il propose de la corriger, nie pouvant bien 

en rendre raison. Raynouard cite pourtant un titre de l'an 

i07 où l'on trouve : n Tu m'encovenras par nosss de sacra-

nient. s Ne serait-ce pas lù le même terme? et dans ce cas 

le mot nous n'aurait-il pas simplement la valeur du latin 

es nomine, ii es titrc, à cette cause : par notas d'ocia'e, eo 

nomine ut euns occidatst? 

Noa, négation. 

Nous ayons déjà sous le mot Faire noté la locution 8j fait, 

non fait., pour dire oui on non. Nous devons ajouter ici que 
l'on employait de même le verbe être, absolument cousisse 

en luit, sic est, nsons est. 

,Ton col, dist titis eomnpoios, frère, laissiès ester (y. 1374). 
itou eue, ce dist li ohbés, foy que doy Saint-Omer (y. 4572). 

cor il sont fl,os't par soies par t'encanterie. 
- fio,i sonl, sire, diot_il,je voosoeiertifio (v.3855(. 
.'Vo,i sera • dist Pidron, elle sera sourde (V. atoll). 

11 est encore 'plus d'un canton, aux environs de Tournai 

qui a conservé cette locution toute latine. Coquillard dit 

aussi aloIs est et nsênse non Isa, 10.49 et 77. Voy. LVanil. 

Norecncis, NOSCIELO, annoncer, y. 516, 8945. 

Cons nsltres le sna'olast premièrement no,ie/mant.... -
A Corbaeoot revint sont mnesoge 510,5,1er. 

Dans la Chans. de Boland on trouve alternativement 

nuioscer et nsuoscicr. Cette dernière forme, qui rappelle le latin 

nsuostio.re, s été délaissée par les nioderses. On la ret?ouve 

au contraire dans le pro-s'., dans l'anc. cap. et  dans le port. 

,suncior, ainsi que dans litai. nuneiare. 

Noisr.coa, suite, gens ,v. 8850, 27206. 

Es ly sires qui tient ny folle ,lorefO,5...-. 
Pas n'ay estenseion 

0e loissier rostre arroy et rostre ,morreçon. 

M. de Reiffenberg is'eot mépris sur la- valeur de ce mot 

Gautrois j fisC venir cItionS de go ,too,'ecl,on (I, 50). 

Et dans notre autetir nous lisons aussi': 

Vans lestes my ,sonetj (y. 1083e). 
Ung escuier qui esloit ses ,sonrio (r. 28050). - 

Les noss2rie sont ceux que l'on a élevés dans la nsaiSoss et 

qui font partie de la famille; de sorte que la sserreçon est, 

un terme collectif qui désigne tous les osotsrris. Voy. Du-

cange, vo Nutriti. 

Stouts rouIt mieulx bonne gent de longue main ooto'ie 
Qoe srestout ror du inonde en une enfeemerie. 

(Vceosdu Paon,MS., f' 104 s'.) 

Au vers 564de notre poéme, lorsque Matabrune subslitoc 

eept petits ciniens aux nouveau-nés de sa bru, on lit 

Et) danoe , moustrès-mai ieeste ,soreçon. 

C'est-à.dire cette progéniture. Dans le fransç. noosi. ssemsra'io-

oon n'a plus cette signification collective, et il équivassl 

l'ancien mot nourri 

Puis eserie Ooolongoe ion Ydain le nstsrri! 

- 	(stand. de Sels., 1,241.) 

Essstache était en effet le fils ou le nourrisson d'de de 

Boulogne. 

N0RICIIE, nourrice 1  y. 483. 

Or ont trourd soriche,Oieon troyde leur n. 

Prov. nnsiri Sots, 550irisoa, lat. osutrilia. 

NOSTRE ,nos, y. 25569, 31033 rsous, aux, No, notre, 

passim. 

Nsstre baron, pour nos barons, nostre crestiiens, petsr 

nos crestiens, est la forme la plus rapprochée du lat. nostri. 

Ce pluriel nootre est consplétement imité du provesiçal 

Nootrea ennemie,. 
(Clir. des .111,., P. 000.) 

Non laissrm ,zomlroi lserelaso. 

Ne laissons pas nos héritages. e Rayn., Lex. rom., 

iV, 328. 	- 	 - 

Xo,lre sergent toc coi -sont ici r 

- 	 (itlOrl deGorio p. li.) 

Eniement,averOno 
Faitei et aeossspuies noalres entent ions. 

(nanti. de Sels., 1,324.) 

Siao aire, 
S'oolrr malade lot à tin 
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0e poisson demandent pitsnce 	 et à 50 liv., pour ce que, cotant drappicr faisant drapper de Qudrez-Ior-en sens deleance. 	
- laine englesque, s'est ensonnié de faire drapper de laine 

(GantS, de Coinay, MS, n' 45707, 
1' 51 r'.) 	 noslrée. » Rogistre aux bannissements de la ville de Douai, 

pour 1427, f082 vo. 

	

Par contre le lat. noster se contracte au singulier, et notre 	 - 
auteur écrit : En Acre fu 	 Ci morir nu e, vivre! salirez est ce pais. no gent (y. 25645); no estat et no 	

(Voeux d,vPoon, SIS. f 408e' vie (v,5192). Les Voeux du Paon nous offrent de même 

Et dist : Ratons-nous-en, puisque mis est na sis-c. 

(Ils,, f' 101 Ci.) 

Quelquefois no prend la marque du cas direct : tisa sires 
n'y est mie (y. 32511); noz voyages nous fut (y. 7892). 

Enfin on écrit nous et non au masculin et noe au féminin: 
Nous Dietis Mahons (y. 27445) ; pour nous sauvement 
(y 54456). 

Et quant nons chevaliers ont la novelle ope. 

(Sert, du Guestl., lI, 75.) 

De none cens au devant pour noeuds-e l'eOei. 

(Ibid., 11, OS.) 

- 	U ve,, non chevalier n'a pajot de eoardie. 

(Voeux du Paon, MO., r' sa y'.) 

l'Or lui fuisse mus-Iris, se forehe ne luise ,,oe, 
5e cIao fuist anssi bien me socr, com c'est le voc. 

(Baud. de Seb., 1,409) 

Cette forme noo, voc, rappelle le prou. possess. sseoie et 
même mec. M. Burguy ne l'a point notée, et il faut n'y voir 

en effet qu'une imitation anormale. Voy. Gram, de la lang. 
d'oïl , I, 141 et suiv. Quant à no, nets, c'est encore aujour-
d'liui la prononciation wallonne du rouchi. 

On tient de voir que l'adj. possessif plsir. nos se disait 
nostre; par une contradiction singulière, le pronom plur. 
les saôta-es , se disait les stos, ly  no 

Se ly ,an sont vaines (y. 8917). 
Où il y ut des s,oz navrds eraude fuison (y. 27719). 
Csr il a pende cens pour tous les noo neotter. 

(voenx du Paon, MS., f  103 y'.) 

Dans le livre des nsétiers d'Ét. Boucau, on parle de fabri-

cants de tapis noetrés par opposition aux tapis sarrasinois, 

p. LXXI. L'auteur du Bertrand du Guesclin écrit toujours 
ssotré au lieu de nsatré 

Au lin' chaosel vont nus barons ,sals'ez (il, 208). 
hies-es-an au joli e,,,r ,,olré (il, 505i, 

Nous, .voy. ROSTRE. 

-NovELlen, bavard, diseur de nouvelles, Gilles de Chin, 

V. 1189. 

Ne ,ioieliern 
Ne fui-je aine ne soeparliers. 

Dons Carpentier, vs Nostciics, cite un exemple de ce mot 
d'après la Vie de N. S. J.-C. 

Sis la cambre et deux eaniborières 
Qui ,s,oult eslaieset ,,ovelliès-eu. 

Voy. aussi Tristan , 1, 24. 

NOvANT, VOy. NOIART, 

Noysn, nier, y. 4598. 

Ne le derds singer. 	- 

Prov. sscyar, nejar, du lat. negal'c. On trouve la forme 

slaigr dans le rom, de la Rose, y. 10855. Peut-être faut-il 

voir encore le dérivé d'une autre forme dans le mot ssoesthz 

du Chev. de la Charrette 

me,, vol que de reste bat1k 
A uses Cas le 000nu sues faille )p 400). 

	

La règle n'est pourtant pas tellement absolue que l'on n'y 	Avoir le noanz, c'est avoir le dessous, et pour ainsi dire 

	

puisse trouver des exceptiôns. s Li nsslrc deçà ne furent 	renoncer à combattre, en un mot, dire non. Il nous semble 
que xxv. n Henri de Valenciennes, p.  495. 	 que cette expression s surtout ce sens dans un autre passage 

ois l'on voit la reine consmander à bancelot de cesser tout 

	

NOSTRÉ, qui est à nous, qui est de notre pays, 	effort et toute lutte dans le tournoi et de se laisser vaincre 

	

y. 11033, 21191, 34733, 34740; rsosTnÉEtlENT, à notre 	par ses adversaires: 

manière y. 22427. 
Sire, madame-Id rIme 

- 	. 	 Par moi vos nennde et je l',os dii - 	Sont fièrement os-met d srméure noslree-.. 
- Et cil qui sont re,nès en In v,lIe ,in,lrée... 	 Qu'au nesoo,  

A sou asti mil hommes de ses ribaus ,,oslrés.., 	 (Clsev. dola Char., p.  455.) - 
Ong autre elle de noslre gent noalrée... 

Et dise t 5e vo'ss nous neslréemenl avant-, 	 Ce que le brave Lancelot ne manque pas d'exécuter u la 
On ce baston iclsy vous Cray ordenant. 	 lettre :  

Cet adjectif et cet adverbe sont propres à la langue d'oïl Quant il l'aï, 
qui semble les avoir imités du lat. nushs-ens, lsoatreltis, nostra- Lirespontquo molt volentiers, 

tins. Noue n'en avons pas rencontré d'exemples dans d'autres 	
- 

idiomes. s On banist DonaoDauby à saintLambert du Liége 

Comeil qui ml suens enhiers. 
Et lors contre ichevalier mssee, 
Tant eomehnualporeerlepuét. 
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Et faut , quant il le lut férir. 
N'onques puisjusqu'à l'asirir 
Me fit sou pis non que il pot, 
Pur oc que la réine plot (Ibid.). 

Ainsi pour obéir à la fantaisie de sa darne , Lancelot 

abandonne la victoire à ses rivaux et même il se fait huer; 

mais le lendemain, la reine contente de son obéissance lui 

ordonne de faire de son mieux, et alors le terrible chevalier 

pour venger ses affronts récents fait tout plier et tomber 

devant lui. C'est le tour de ses adversaires d'avoir le noanz 

et dé renoncer au combat. 

Noz, voy. NOSTRE. 

NIIBIANT, de Nubie, nubien, y. 7278. 

Ains turent de dras d'or, d'ouvrage ssubisul. 

Exemple qui prouve que la diphtlsongue est se prononçait 

aol, ainsi qu'on le fait encore dans certains patois. Em 
avait le même son, entre autres dans Bethléem, Jérusalem, 

qui équivalaient à Bot htéan , Jhérusalan. Voy. au reste de 

noiasbrcux exemples dans les Variations de M. Genin, p.  60 

et suiv., et une citation sous notre mot Née (riusss). 

NulT, nu, v. 32744. 

Le cief on tout ,iait. 

Nuit pour nu, osudose, est encore le résultat d'un usage 

dans la prononciation. On ne tenait pas compte de la lettre 
i. C'estainsi que l'on faisait rimer cuite avec lute, plus avec 

permis. Voy. Genin , Variatisns , p. 168 et suiv. Nous trou-

vons même un exemple assez singulier à cet égard, c'est le 

mot nuit, nox , dont l'orthographe s'gst changée en soue 

d'abord à cause de la pronisniation, puis à casise de la 

rime 

Porrot se dresce adonques, qui si grant l'a sentoe 
Qu'il n'aperçoit encor clarld, ne Jour OC 5,5C. 

(yaoz du Pnon,IOIS .,I' 151 r'.) 

Le prov. écrivait aussi nul pour nu. 

NUITIE, nuitée, espace d'une nuit, y. 20074. 

lors une seule cseluve qui tu de no partie 
Qui h les et menés ci, yeelle ,zuilie. 

Conformément à la règle de prononciation indiquée ci-

dessus , vO Nuit, on écrivait qtielqueîsis nutie 

Si 1srierai pour issi et main et àn,mlie. 
(Cané. de seb., I, 63. 

Wi,taees séjourna ilienC une ,lulic.  

Au vers 2281 le MS. portait 

3e vous en saray bien jugier al huilée; 

et pour la mesure nous avons cru devoir lire à t'asouitie. 
Il vaut mieux corriger à la nssitie. Ce mot rappelle bien le 

provençal osuiteia. 
D'un autre côté nous avons eu le tort d'imprimer à plis-

sieurs reprises: toute nuit à nuitie, tandis que dans cette 

locution anuitée est un participe passé qui forme une Sorte 

de pléonasme avec le substantif, comme on le voit aussi 

dans toute jour ajournée. Les Provençaux ont dit égala. 

ment: al jorn que ajsrna. On a même fait quelquefois un 

substantif de ce mot ajournée 	 - 

L'eu dist enaueunes eantràes 
Con u vin as ajournées 
Esluites qui bien senefleat.... 
Con roi nos convdnrn siervir. 

(110m, de ilenort, IV, 21.) 

Le participe etotuitie appartient au verbe anuitier, que 

l'on peut comparer avec le prov. assoitar et assucloir. Rayn., 

Lex. rom., IV, ato. 

NVLL'I, personne, nul, aucun, Gilles de Chin, y. 3709. 

Ne soi ioulai gré de ma vie 
Purs qu'ès JelsanS lof! Marie. 

Il est impossible de ne pas comparer n,olui (s autrui, à 

lui, à cestui, à cui, etc. Ils semblent avoir été d'abord , les 

tins comme les autres, destinés à expriner un cas oblique 

ou un régime. Leur terminaison n'est, en effet, que celle 

du d;stif latin ssulli, alteri, illi, isti, cui. 

Que de hu,sll,si vivant ne tu puis véuo vio. 

(Vonua du Paon, MC., f' 438 r.) 

Cependant il faut r°coOnsitre que de bonne heure on 

oublié cette origine, et que nui iii, par exemple, n été eus-

ployé comme sujet : o Nullui ne bille à soun seinour sun 

dreit servise. e Lois de Guillaume, § 5L Il en a été (le 

même pour les autres. Voy. Fallot, p.  419. 

Nullui suivait aussi la règle de prononciation rappelas 

ci-dessus vis Nuit et Nseitée. On prononçait nullu, et il do 

était de même pour autrui, cestui, autru, cestu. Les Wal-

lons disent encore nslu, nsulu. 

Ny, y. 3984. 

Cor corde ny ardu. 

Il faut lire : garde oo'y arés. 
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O, vû'. OÏL.. 

O, avec, y. 56, 1558, 32152, etc. 

O ilicart de Cau,uon(. 

Nous avons donné sous le mot avoec les différentes ma-
nières dont cette préposition a été exprimée. Il nous reste 
è parler de l'origine de o. Généralement on penoe uni)  vient 
de ad, et que ce dernier dérive d'aped; c'est surtout l'opi-
nion de M. Burguy, Gram., II, 34. fl'un autre côté, M. Ge-
nin voit une lettre euphonique clans le dde ad, comme dans 
celui de la préposition ad. Seulement M. Genin ne donne 
pas l'étymologie (le o. 

Il nous semble bien difficile de ne pas le rattacher au lat. 
ab, dont le prov. o fait, par parenthèse, au (oc). Cela nous 
explique la forme de l'ace. frang. ev, qui s'est allongée'en 
ove, en ovec et surtout en ovoc, synonyme dab lioc. 

Je l'ai loisaid 
Où il sdjorue ou son Croire Caris. 

(Mort du Caria , •1,• 242.) 

Que Sen l'a usise orne sa nièce. 

(G. de Coinsy, ais., n' 10747 ('07 r'.) 

Oooe Trislrau en cet endroit. 
(Tristan 1,51.) 

Comme le dit M. Genin , y attrait—il eu d'abord un d 
euphonique dans cd? Cela'est douteux On lit en effet dans 
le Livre des Rois ad lui, p. 321, et dans les Travelo ofChar. 

lema'.ïne 

Iloiland et Oliver en adol soi omeaez(p. 5). 

.Voy; Genin , Variatioiis , p 114. Nous croyons tout siin-
pIcotent que les formes cd et s) n'indiquent rien de plus que 
o , ev, etc. 

Dans la Citons, de Rulound ne lit-on pas de même, sans 
raison euphonique, ad posai' n (habet) 

N'es ad verSaI, trop ad perdut dol tant. 
(Chune de Rot:,s. 402.) 

Oné'in(s'), V. 2190. 

Et que eaSeUus (Osait cuviers vous obéis. 

A la rigueur obéir envers quelqu'un pourrait'se dire; niais 
s'ebéis' n'a vraiment pas de raison d'étre, et, c'est sans doute 
aise expression propre li l'auteui'. On dirait qu'il lui donne 
le sens de se ooumettre. 

La grammaire moderne autorise, è propos de ce verbe, 
une autre anomalie en permettant de l'employer au passif, 
quoiqu'il soit neutre. On en faisait déjà aulant au xv0 siècle. 
Nous lisons dans un acte du roi Charles VIlI « Pluiseurs 

des aresis de sadite cour et ses mandemens ne ort point esté 
obéi.s. » Corp. citron. Flandr., III, 546. 

Oescua, ollScUllénliNr, voy. oscua. 
Oc, eus, V. 10938, 11282, 32545, 32556. 

Je l'oc acordée... 
0e une graSIt Viciore..... 
Oncqstes u'oc tel ddsir. 

Ce parfait défini du verbe avoir appartient lu la Picardie. 
Le lat, !iabaei donna le pros'. aguui , aie, dont la langue d'oïl 
fit ai2i. Cette dernière forme se résolut encore en si, puis 
en o, et c'est sans dosite à l'imitation du prov. qu'on en fit 
oc. La forme mi, se changea de inéme en eue, euch. Vsy. 
Burguy, Gram,, I, 886 et unis'. 

Ocivnii, occir, tuer, y. 92925; Gifles de Chin, y. 3380. 

LA véi,siéo Tafi'urs (.,irr. 00,511e criée 
ru seièrc payens â eière fourude. 

Nia Celui qui hics n'i libre 
Ciisenns se paiue de J'acière. 

Prov. oucir, aucire, ane, cat. aucir, atuciure, lot. occi--
dote. Le verbe eccire est donné par l'Académie comme 
vieux : nous devons cependant ajouter que ceux qui oeil 
servent encore l'écrivent quelquefois occia'. li n'est employé, 
du reste, qu'à l'infinitif et au partitipo paosé occis. 

La fornte sciène nous offre une prononciation qui s'éloigne 
aosez de celte d'occire e.tpeut être comparée au prov. auriuu'ui. 
M. Burguy dit qu'oit la vit paraitre à la fin du xtiie siècle ii 
l'ouest de la Picardie, dans l'Artois, et qu'elle passa ensuite 
dans 111e de Fiance, oà elle était fart en usage au coalition. 

cernent du xiv° siècle. Il cite les feintes acière et nccicri'e. 
Gram, de la lang. d'oïl, Il, 186. 

La conjugaison de ce verbe n'était pas autrefois défec- 
tueuse. On peut voir ses dilférento tempo dans la gram-
moite de M. Burguy. Il nons suffira de citer ici la forme de 
l'imparfait du oubj. e 

75e faut pour vostre lionne,, r je t'ocecsisec jiu(v.'35047(. 

Notre auteur écrit ailleurs osesiol (s'. 75995). 

Le verbe ocire était pi'io quelquefois pour tourmenter, 

vexer 

Li ponces dcli usasil ,s'oCit 
Car il o tus biens de D'anne. 
10 t'en ai rira, (lui ,,e ,s'Ol'ie. 

(l'art. de Illois, I, 04.) 

Est-ce que par hasard il y aurait 'une corruption de catis 

lanciez dans notre expression vulgaire vasas me sciez? Nous 
sommes bien tenté de le croire. 

OcQuolsorc, oQuolsoN, aventu'e, accident, y. 4109, 

4129, 9649, 18917, 50677, etc!. 

Et qsant li haut princhier eïrent loquais, n 

Li quant Carseiou al véu l'occjgu,000... 
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Riobus li o routé le fait cl l'otquoieufl.. 

Et Iy deiaa,sdcruy de ce luit l'ocnjuuio-ou. 

On trouve aussi la forme aclsoison. Ce mot dérive du fat. 
occasis, niais il faut le rattacher pour sa formation ii l'an-
cien verbe choir (lot. cadere). Dans la langue romane l'oc-
quotssn n'était pas seulement l'occessio, c'était aussi l'occasus 
des Latins. On donnait à ce substantif toutes sortes designi' 
lications en mauvaise part, absolument comme en provençal 
où il o prié la forme ochaizo. C'était un obstacle , un enipê-
cltement,un blâme, une accusation, un défaut, que sais-je? 
Et, en effet, toutes ces acceptions se déduisent logiquement. 
L'obstacle n'est-il pas le produit d'un accident? L'accusa-
tion, le blâme, ne sont-ils pas un obstacle? D'un autre côté 
la faute, le défaut, ne produisent-ils pas les mêmes résul-
ttsts? On ne peut donc s'etonner que l'anc. français dise 
oclsoiuooner quelqu'un pour l'injurier, l'accuser; et si un 
clicateur du moyen âge, voulant dire que la femme est un 
honiuse manqué, dit dans son latin barbare : Femina est 
nias occeméiosiatuo, il se sert absolument de notre terme, car 
il entend que la femme serait un homme s'il ne s'y trouvait 
pas un certain défaut, un certain obstacle, en un mot une 
certaine oequoison. Voy. Dom Carpentier, vo Occaoiossare. 

Nous ne r.oniprenons pas que Raynouard ait placé le prov. 
ochaizo parmi les dérivés de causa. Le sens moderne donné 
è ce mot l'a complétenuent abusé. 

On trouve dans le Baud, de Sehoure un verbe ucoêsier qui 
n'a rien de commun avec ocquoioon 

Q000t la lame l'entent t pot s'oit otoitie (I, 40). 

Il est probable qu'il faut lire s'est acoisie, s'est apaisée, 
ital. acchetarst. C'est le lot, quiet us qui a formé litai, cheis, 
10515. et le port. quedo, et finalement l'anc. franç.,coit, coi, 
rester coi. Parmi les derivés de ce mot se trouve aussi quitte, 
parce qu'en effet celui â qui on donne quittance est pour 
ainsi dire'laissé tranquille. Mais chose singulière! Satisfaire 
titi créancier, ou le payer, c'est aussi l'apaisem',pacare. Ainsi 
la paix du débiteur, la paix du créancier, ce sont les coniptes 
bien réglés Si l'on veut être paisible soi -même ou quitte, il 
faut commencer par payer ou pat' apaiser celui è qui on 
doit. Il y o dans la formation de ces mots une logique pleine 
de sens, dont le vulgaire ne se doute pas, mais que les 
créanciers se cham'gent de fait-e comprendre à leurs diibi'-
tours. 

Ont,, oeil, y. 1988. 

flou maiOre doilO lia le sien aaitrc oct créeS. 

En écrivant oel, M. de Reiffenberg n'a pas pris garde que 
le vers cessait d'être sur ses pieds et qu'il avait une syllabe 
de trop. La notation 0C = eu parait à M. Genin d'origine 
germanique. Cela ne nous semble pas exact. D'abord est-il 
bien v,'ai que la notation se sonne eu? n'est-ce pas plul)t 
ouo en une seule sylialse? Remarquons en prenuier lieu que 
l'une des formes correspondantes le plus en usage est 
ueotie. Ainsi ou écrivait se/ = uei, boef = buef, aoer=ouer, 

TOME 111. 

ecu = nos, coer = cuer, etc. C'en est assez pour déniotttrer' 
que se n'avait pas précisénient le son eu; et qu'il n'a rien de 
commun avec l'ô des Allemands. 

M. Genin t-econnait qu'à la fin des mots la tiotalion se 
sonnai eue. Ex. aioe. Il a eu tort de ne pas généraliser cette 
règle. Il a été trompé par une mutation de l'allemand qui 
n'existe pas. Voy. Variations, p.  164 et t75. 

Le prov. prononçait de mênte ueil, hadJi , en donnant la 
lu le son de on, et l'on retrouve presque cette pr000ncialion 
dans lotie. fronç. oil = sel, net, oeil. C'est beaucoup plus 
tard que oc s'est rapproché du son eu. Encore doit-on re-
marquer qu'il 'o eu besoin pour cela de l'adjonction(]'un u, 
témoin les mots coeur, boeuf, ooeur; on écrivit même seuil. 
La transformation de son, sans cgard à la notation, est sur-
tout retuiarqualsle dans banc. franç. facile, dont nous avons 
fais, feuille. Voy. Ttoyn., Lex. rom.. IV, 566. 

0es, voy. uns. 
Oevnus, oeuvres, w. 6746. 

Et ce fa gratis oe,o'ee pour la geint ereslydode. 

Si ce vers était exact, il donnerait un nouveau démsiem,ti â 
M. Genin pour la prononciation de ce. Il fattdrait en effot 
en faire deux syllabes bien distinctes et prononcer o-é-sires. 

Mais nous aimons mieux dire avec M'. de Reiffenherg qu'il 
faut lire 

Et ce fu (,uouii) graos cOn-es.. - 

Ici eticore ce mot est l'équivalent du mot uévres , qu'il 
(asti, prononcer ouèvs'eo. Pros'., est., esp port. obyo, ltaI. 

opens. Voy. (Jévre. 

OFFRIR, s'. 11022, 1 5852. 

té, Rieurs de Caumnunt à qui prooiohe sgrée 
(i/J'e,'o Sup sa char en cump et en niellée. 
Puis cou fait mont sicrviee s'y offeruy premier. 

Le verbe sfli'ir est de ceux dont la conjugaison a été 
double. On u dit en Normandie 0//nec pour efli'ir, et c'est 
de là que nous est venu le présenf etc l'indicatif j'oflire et le 
participe o//rant Dans nos exemples faut-il lire elle-ci-a, 
offreray, ou bien o/ferra, oflèrray? La première supposition 
nous semble lIns  rationnelle. —,Dons le second exemple 
o/7i-ir sigmsitie aller à l'offrande. 

OIAiNT (na), s'. 529, 1458, 2289, 18865, 27745, 
27865, etc., etc. 

Adont u respondot heotemeint en oyoot... 
Et iy t-ays'ly s dithanlemenl est oyutti.. 

Au vers 252 de Mouskês M. de Reiffenberg o écrit tout 
cnoiastt, comme si cela voulait dire tout triste. il est revenu 
depuis de cette opitiion , et au vers 4458 du Chevalier au 
Cygne, il u trad ait etc ojant par coram aade'cntih,is. Il faudmait 
pour l'exactitude ajouier que c'est peut-être tout aussi bien 
corans audiente. Mais tout cela tic rend pas raisoii de ce 

113 
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lerme. lin séant est une expression de la même espèce que 
en estant, en escietst, etc. C'est un participe présent, niais 
auquel on a donné toute la force d'un substantif. Dire quel-
que chose en eiastt, c'est le dire de manière à être entendu 
(le celui ou de ceux è qui l'on o'sdresse; c'est en quelque 
sorts le dire in audietitia.L'eyant d'une personne devient 
alors sa faculté auditive. Les Provençaux ont aussi donné 
l'exemple de celte locution à la langue d'oïl 

45cc,, de tôle, aissi partes. 

(tlsyn., Leu, roui., Il, 549.) 

Ce qui veut dire s il parla ainsi à l'oyant de tous. » Com-
parez ce mot avec les expresoions est son sécant, en son dor-
osant, en son estant, etc. Il y s des exemples d'en eia.sat dans 
le Berir. du Guesel., I , 466, 461, 206; 11, 428; dans le 
Baud, de Seb., I, 135, et dans le Raout de Cambrai, p. 108. 
M. Burguy a oublié d'en faire mention dans le verbe o'ir; 

OÏL, oui, y. 3291 3  3846, 27581 ,etc. 

oïl, eiertasinenaent, iy pciestre respondy. 
Oïl, dist y payens,il le tiens t,iel et grant. 

Sous le mot noué) nous avons déjà parlé d'oïl, dans lequel 
il faut voir le hit, hoc i/iud, de même que l'autre représente 
nets i/iud. La romane du nord, où prévalut la forme oïl, reçut 
le nom de langue d'oïl, comme on donna celui de langue 
'l'oc à la romane du midi, qui exprimait par le mot oc son 
affirmation. Oc, c'est-ï-dire itoc est, cela est, si est. Cette 
différence, quoique bien constatée, n'etaipichc pas que les 
trouvères n'aient,dit O pour oc Ne e ne non (y. 358, 3654). 

Pins ne dist o ne non. 
(Bond, de SeS., I, Sel, et tterlr. ds, 

Ourse., t, 67.) 

Si lui-même n'appartient pas exclusivement à l'italie et 
l'Espagne; il est etacore attjourd'hui français. 

Q (tant à la forme oïl, elle a beaucoup varié. Le Partono-
peus de Blois nous offre ne o) ne non (Il, 84). Ailleurs nous 
trouvons ouii 

Et Cn,samus s'eseris s Est le paon roslis 
0,sO , dist le voiles, et tsraetsi4s et forais. 

Cmos de i'ao,s, sIS , f' Si a'.) 

Charles d'Orléans l'écrit de même (ballade 4, édit. 
Champollion), tostt comme les Ritlimes et refrains tournai-
siens, p. 534. M. Burguy mentionne de plus edil. 

Une fausse prononciation de oit produisit la forme ou) 
(Liv. des rois, p. 94) et par suite suai) (Romvart, y. 
louis enfin owil (suppl. de Roquefort), qui se rapproche du 
rouchi nové, vallon uwoy. 

Les savants se sont fort divisés sur l'étymologie du mot 
oui. Nons nous nommes rangé à l'opinion de MM. Ray-
nouard et Diez. M. Burguy, après avoir déclaré d'abord 
(Grans., ii, 310) qu'il n'avait as,cune conjecture soliste à 
faire sut' l'origine de l'adverbe o, oc, qui cn)re dans la for-
mation do-il, s développé, à la fin de son second s'olutise  

(p. .108), une étynsologie celtique ii laquelle sens trouvotis 
le tort d'être bien conapliquée. Ainsi la conjonction celtis1tte 
o = ex que devrait s'expliquer par: de ce que, parce 5)0e tu 
me dis fais, c'est-à-dire è ton ordre, je fais. Nous aiusotls 
mieux fisc ilissd. 

J. Grimm a poncé que oc pourrait bien s'cOir de l'sllem. 
(ja-cls ich), tout cil avouant que l'explication est peu catis-
faisante, (Gram., 111, 768.) 

M. Geein ne va pas si loin; pour lui notre affimation oui 
est le participe du verbe euir, et c'est comme qui dit'ait 
entendu. La lettre I de la forme oïl, oui), est, dit-il, pure-
ment euphonique. Mais, comme il arrise fréquemmetit que 
l'eu1shenie n'a que faire à cette orthographe, M. Genin 
trottve que le scribe aurait iau  se dispenser d'écrire cette l. 
Variations, p.  94'95 	- 

Enfin, M. Frncis Wey a observé qu'il y  o des gens qui 
ont l'habitude de dire roui pour oui, et que les paysatls de 
sa province prononcent même vot,aili. Or il n'en faut pas 
douter, suivant lui, ce mot nous cache une forme du verbe 
vouloir voit), le voil, si is voiil, puis par coutractios oit. 
Révolut. du lang. en France, p.  81. On ne devrait pas 
trouver de pareilles choses dans des livres sricux. 

Oïn, entendre (passim). 

Ce verbe dérive du lot. audire, prov. et  suc. cat. atizir, 
esp. eir, port. envie, ital. asdiri. Il est maté dans le ft'aeç. 
mod. 055ir, mais on ne l'emploie guère qu'à l'infinitif et 
dans les temps composés. \\'allon si). 

La conjugaison ancienne de ce v'ecbe a été indiqnée par 
M. Burguy, Gram., 1, 366. Notre toxte nous dontse l'occa-
sion d'y faire quelques additions. Ainsi à la première pers. 
sing. du prés. de l'indicatif, notre autesir shit t j'os et non 
pas j'ei (y. 2886). 

Pour certain je l'os ta (y. 12401); 

Le wallon dit de même encore aujourd'hui t jutes bets. 
Voy. Grandgagnage, vo Ou. C'est exactement le prov. 55550. 

j'entends, et notre auteur l'emploie aussi sans pronom 

nist ly roys Corisoran. Stiervelle, os muter (y. 1155e). 

Quant à la 3r  pers. sing. du prés. de l'ind., notre sste,tr 
écrit lotir à tour et, oit et oi. Chacune de ces formes n'a que. 
la  valeur d'une syllable, et nous avons en tort d'imprimer 
souvetst oit et oï. On doit lire aitisi les vers suivants 

Oi le Coen,,marans, le sen, eoida dierver (s'. ISOla). 
01 le Cnrnn,naroes, b' ,n,s, ty est musia (n. 15922). 

Bans le Baud, de Seboure on IiI cette même locution, 
avec la forme oit, à laquelle l'éditeatr donne aussi deux syl-
labes par erreur 

oïl le li casteilsius; forment se,, esj oC. 
(Boni. de sels., 1, sa.) 

Ois le le chevaliers, tnos li sans li nsna. 
(ibid., t, 61.) 

L'éditeur du Bertr. du Guesc. a commis la même faute 
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(11,34, 65); ccliii du Ilitosil de Cambrai s'en est au cntraire 

gardé, p. 41 .Oi, oit, nous l'avons dit, n'avait que la valeur 

de et. 

01 le Oliver, si 'n cd mcli grant irur. 
(Chaos. de Roi,, si. DO.) 

Ci le t'romsns , forment t'en eshahi. 

(mort de Garin p. 14.) 

Celte locution nous semble bien itIlis  rapide que celle-ci 

qui est est la traduction 

Quant i'A,nalainc toI, syen 851 clOre lie (V. 30180). 

La 2e peru. duplur. du prés. de l'ind. s'écrit d'ordinaire: 

vous oés (y. 1502); nous trouvons dans le Baud. de Schourc 

l'orthographe vous nt'owés (I, 583). La 5e pci's. plur. du 

nitlrne temps est oent; nous ne voyons pas trop pourquoi 

dans le Baud. de Seb. oit lit à la césure oen 

Quant cliii de coudai non le riche rap vaillant 

Le passé défini nous offre quelques aches différences 

,totabtes. La qre  pers. j'oie devient dans notre roman j'o'iclt 

Si com j'oôclt conter (w. 51967); on retrouve celte forme. 

au  V. 2571 et 16417. Elle nous parait appartenir au dialecte 

picard. Nous remarquons cependant que notre auteur écrit 

on pour o'ich au V. 53176. A la 3e  pers. sing. du môme temps 

il écrit et (r. 45381), et cela parait être une erreur. Dans le 

Baud. de Sebottrc on lit pitis exactement 

De si belle vengunehe n'oy nuls tto,ns parier (I, 18). 

Ainsi doncce qui distingue le présciti et le passé de ('md. 

de ce verbe, c'est qu'au prentier de ces lcntps oit n'a qu'une 

syllal,e ,'landis qu'au passé aï en a deux. 

Nous n'avons rien à dire du futur et du conditionnel orai, 

crois, sinon que (e rouchi prononce aujourd'hui oierai. 

L'impératif oyez s trouvé gràce devant P. L. Counier qui 

approuve La Fontaine d'avoir écrit: Oyez une merveille. 

\'oy. P. L. Courier, édit, des classiques de flidol , p. 175, 

° col. Nous ne pourrions en dire tintant du présent du 

subj. 0db: Con ache mes dis. Baud. de Seb., 1, 52. Cette 

forme n'a ose élé notée par M. Burgoy qui ne donne que 

oie et oc. Peut-être faut-il ajouter à cette ontissioin une autre 

forme pltis rnppi'ochco du prov. 

Ne mIl t.'olc anal se lino,,. 

(Chev. au Cy8., p. 455.) 

M. de Reiffenberg propose de lire Autre si non elle. On 

trouve plutôt un sens en disant : Ne veut pas qu'elle écoute 

si itou elle. 

Si nous ntenhionnons le part. passé cii, c'est pour ajouter 

qu'il est resté déns lewall. sien. 

Indépendamment du subst. verbal ajout, dont nous avons 

parlé ci-dessus, on pourrait citer comme un dérivé (lit prov. 

et,ziosrtt, l'nnc. traitç. cernent, audit,is (glass. oIS, de Lihle). 

Oit disait aussi oyonce, audientia,et oerre, moire, le son que 

tend ois itistrutitent.  

1,5 sI un cornet dont l'oerre cal si test hustde 
Cou dit Tureluraic; muintetrunt (u sanade. 

)eertr. du Gue,e., 1,435 noie.) 

En gicdra4 dirai une antre si patiente, 
Ni ara si hardi qui ne s'czi espoente. 

(Baud. de Seb., il, 5'84.) 

Est-ce que par hasard nos modernes airs de chasse 'te 

seraient pas les anciens àerres, seuls connus autrefois? Ce 

mot doit étre formé d'audjforjstrn dans le sens de ose, lsrtif 

qui oc fait entendre 

0m, or tlonc, y. 10538. 

Oir rayé, suerais. 

On écrivait aussi arc cl, otes, qui représentant le prov. 

ove, crac. Comparez l'itat. 0mo, l'esp. et le port. ltora-(au-

trefsis crac). Ce mot dérive du lat. liera. Mouskés a sieriL 

comme notre auteur '.... 

01,' oie, tan, Dietix i,n, edamc (s. 57445). 

La forme efr, éqitis'alente à or, a jtlusieurs analogies nutl,ne 

dans le français moderne, où la diplttltongue cisc rencontre 

en certains mots avec la s'aleur de l'o simpld, entre antres 

dans cignat. Dans l'ancienne orthographe, lJourgoi pue mom 

plaçait aussi Bourgogne. Quant à sa formation psntiéulière, 

oir venant de hava est nntslogue à foire qui vient de foi'unt. 

Nous devons à ce propos faire remarquer dans la plupart de 

nos patois du nord le ettangernentdela diphitltongue ai en 6. 

Ainsi un 568 pour un tOit, curé pour lin I'O , etc.; et de plus 

la fiusle des imparfaits et des conditionnels: On dm65, oit 

dirôt, pour disoit dirait. 

Oine, nonne, chemin, train; Gilles de Chin ,v. 1473,. 
1658, 1872. 

Gfntt aire vont... 
Son cirre sterne d'antre tort. 
Son sine uicrse, si s't'n Vu: 

Tait ont ceci ttu'il 5001 yenS. 

La rédaction du Gilles de Chia en prose se ecrt aussi de 

ce mot qui disparait nui 5y1e  siécle, au ntoiuss dans celle 

forme. Phil. Mouskés avait écrit de même t 

i,ors aom,uui,da sans oriester 
Trestale san aire opr,st-cr(v. 53e5) 
Dc ees,e ostrepsirni, en aire 
rOsace son sienor, son.coszln (o. 57470). 

Il existait aussi un verbe cirer, cheminer, 'avancer 

li haleans aire, et il repose. 

(Port. dcliioi,, 1,141). 

L'auteur du Godefroid de Bouillon s'est servi d'itn adv. 

errant, qui fait supposer un verbe arrcr 

Nous avec, ec050ciet li et moi 1051 armaI (s'. 27008). 

C'est une forme de l'adverbe erra,st, esra,th, et ntême errait-
,tuent, qui se rattache su verbe errer, voyager. 
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Nous devons ajoutei aussi que le mot oirp, choisie, train, 
est encore usité bujourdiisi sôus la' forme erre ou sua.  Si 
autrefois on écrivait, comme dans le Cilles de CLin t G,'ani 
sire vont, l'Académie nous aprend qu'on peut encore (lire: 
Aller grand erre, pour aller grand train, et elle ajoute même 
sous le mot air les phrases que voici Marehor de bon air, 
ou de mauvais air; Tout dans cettt maiotsn va du grand air. 
D'où il résulte que la langue moderne a fait, à propos de 
notre ternse, une bien étrange confusion des mots erre et 
air. Ce n'est malheuressenient pas la seule. - 

M. Diez n'a point parlé du mot sire, iliais comme ce mot 
est l'équivalent de erre, il est probable qu'il le tirerait du 
lut. iter, ainsi qu'il l'a fait pour ce dernier. Au surplus, c'est 
aussi l'opinion de Dom Carpentier, V' Iterare. Nous avons 
preféré' voir dans er-rér le lui. errare, tout comme dabs le 
P'°"• errar. Il est évident- que les erres ou les erremerss re-
présentent de même le prôv. erranten , contins aussi Vanc. 
itai. crrasstensesste, prestanoente, se rapporte à notre vieux 
frang. errant, errensneslt. 

Nous reconnaissons pourtant volontiers que si le lut. 
errare n'était pas si'près et 'du prov. et  des formes de la 
langue d'oïl, rien n'empêcherait de se l'allier is l'opinion de 
M. Diez. Voy. notre mot Errer. 

010ES (vonîvs), vOy. POOTES. 

OISIEL, oiseau, y. 33321. 

Com faucons preot i'oisiet de rivitre. 

Les oiseaux de rivière ou d'eau étaient en effet souvent 
l'objet de la chasse au vol. - L'anc. bang. disait sisel, qui 
correspond au prov. auzel, et ail moy. lut. auceilue de la loi 
salique. La forme picardeoisiei, employés aussi par Mouskés, 
y. 10386, se retrouve dans le rouchi moderne ogiau. Com-
parez litai. ucreiio (poét. engoue). Le moy. lut. auceilus, 
cité plus hsut , dérive du lut. aucei!a, encule, qu'on trouve 
dans Apicius et dans Apulée. Il faut y voir un diminutif 
d'avis, avicella= avicula. Voy. Diez, Lex. etym. , p. 562. 

Ne confondez pas oisiet ni le rouchi ssiau , ogiau , avec le 
mot sissiassa du Baud, de Sebourc: les (H55OUS Saint Jorge 
(II, 352) ; ce dernier est un pluriel du mot os (lui. ossa); on 
dit encore des saaiaus en rouchi. Le dinsinutifsssslet nous 
est resté: 

Ot,ip,trqî, OLIPhANT, ivoire, cor d'ivoire, y. 16640, 
33812; éléphant1  s'. 8680. 

Et iy Tops Bauduios fisi S000CC ilauten,eOl 
Trompes et ,itifaoo , et bondir clsireo,eijt.,. 
Il ont foie l'r,troat,ri sur 1'01ip5osi oo,ir 
Où l'ynsaee Mahous poeeot (y Tore qsoisir. 

Conanie le lai-. elephos, elephantus, ce mot voulut dire 
d'abord éléphant et mênie ivoire. Dans le prov., stïfan, on-
fan, signifient exclusivement éléphant: 

Airessi nom loUfas, 
Que, qoan chai, no o pot les'ar, 

(Royn., Leu. roue., lii, LIC.) 

'On disait olifatta, dans le sens de trompe, cornet (gloss. 
occit.) La langue d'oïl a gardé au contraire lés deux signi-
fications du lat. 

De Perse j vint li olifans. 
(iSole. de ileoart, iv, 57.) 

i,cs cordes sont de soie, ii pui,soo d'oUfon. 
(Chaos. d'.intiootse, il, 04e.) 

De blanc yvoire d'olifant 
Est ii sssaoelses, 

(Chron. des dues de Noms.) 

Puis dans les chroniques de St-Denis : Lors sonna son cor 
d'oliphant, ce que le faux Turpin traduit par les mots latins, 
tuba ebssrnea. Voy. Dom Bouquet, V, 302. Le rouchi u gardé 
sti/itsst dans l'acception d'éléphant. Plusieurs lexicographes 
fradçais donneistà olifant, srifciss, ori/lass, le sens de cor d'un 
chevalier errant. 

Il résulte de tout cela que le mot olifant, qui désigna sou-
vent au moyen îge un cornet d'ivoire, fut employé ainsi par 
sine double noétaphore. Ce fut d'abord la dent ou l'ivoire, et 
finalement on s'en servit polir nommer les cors 5  attendss 
qu'ils étaient d'ordinaire faits en ivoire. On u dotsc eu tort 
de croire que les cornets devaieist ce nom (s leur ressem-
blance avec la trompe des éléphants. Voy. Garin le Loti,, 
1, 20. Notre auteur parle, il est vrai , de troospes d'olifant, 
niais ce ne sont que des tronopelies ou des cors d'ivoire. 

De cors narrnsinoi3 or grande est la  boi,die, - 
De i'osopes d'olifuos , de main e tabosurie (y. letls). 

Rabelais, qui enaprunte le plus souvent ses ternies (s la 
ronoane du midi, parle de la bourse de Gargantua qui fut 
faitedes bosurses sl'un ori/uant (I, eh. viii); et dans un autre 
passage (I, cli. xvi) il cite oajuntent qui était grande comme 
six oriflnois. On reconnait dans cette foruae bizarre le prov. 
srs'fass et l'auriflan ont sri/lan du soin, de Fiersbras (y. 3975 
et 4001). C'est ce que n'a point vu 11. Eloy Joliannot. 

Il semble que l'étymologie de ce mot ne devrait être 
l'objet d'aucun doute, et que le lut. elephas aurait dû être 
accueilli sans contestation. Il n'en est mien. M. Diez trouve 
celte dérivation étrange et pense qu'il faut remonter plus 
haut. Le breton olifan, que M. de V"illernarqoé s rencontré 
dans Lia glossaire breton du ixe  siècle, lui inspire bus ces 
doutes. Nous avouons que cela ne nous émeut point, nous 
remarquons mérne que ni M. sic Chevallet ni M. de Courson, 
n'ont réclanaé, pour ce mot, en faveur du celtique. 

Les formes diverses qu'on lui s données en plusieurs 
idionaes sont peut-être cause de ces incertitudes. Ainsi 
Olaus Wormius rapporte dans son livre de Corsuu aureo une 
vieille chanson islandaise où l'on donne is un cor le nom 
d'olicant, forme que nous retrouvons dans les Trav. of 
Charlemagne 

Essieu al rei liaeuis qui il soc prr.stes son otis,a,,i (p.  Ii)). 

Le ibm. mod. qui écrit aujousrd'hui olifant, as-ait autre- 
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fois oie font et même e/efant Vase. allem. avait heilfant; 

rane. angi. écrivait olyphabt, et litai. écrit elicore lièfante, 
ce qu'a imité le traducteur français de Marco Polo : o Et si 
vi 	di tout voirernent qe en cesto islenaisent 'lés faut plus 

(le en antre provesce, et si sachiés qe en tout l'autre monde 
ne se vendent ne acatetit tant dens de léofant corne fait bu 

ceste isle. c Ces substitutions, ces transpositions de lettres 
peuvent sembler bizarres, pas plus cependant qu'en beau-
coup d'autres lieux. Aussi persistons-nous ii donner tille 

origine laline à ces mots, y  compris le cambr. olifluant. Voy., 

Diez, Lex. etym., p.  697. 
On a écrit cia pros'. le mot oriflanone d'une manière qui 

pourrait le faire confondre avec celui qui nous occupe. L'au-
t-iflasn que mentionne Raynonal-d n'est que l'orée flambe de 

la chaos. de Roland. Voy. l'édit. Genin,. p. CXIII et 258. 

Ailleurs elle est appelée orifloser. L'occasion de faire ici 
quelques observations sur les étendards et les emblèmes 
symboliques des Musulmans nous est fournie par les vers 
suivants 

II ont fait le., teiidort sur l'olip/sont assir' 
OiS l'yisoagc )lohom puecot ly Tore qaoisir. 

L'image de Mahoniet que poire auteur met sur les éten-
dards des Turcs, et qu'il fait porter sur un élephant , rap-
pelle le carrociuns que les poètes et d'autres écrivains du 
moyen ége attribuaient, en effet, aussi aux Sarrasins. Voy. 
Grimm, Rechtsaltert/aiimer, p. 263 et suiv. ii n'est pas bien 
sûr que cet étendard-lè soit très-authentique; mais c'est au 
moins bu argument négatif conire Pexistence du Croissant 
que trw souvent les peintres et les dessinateurs n'hésitent 
pas à faire figurer, dès cette époque et même antérieurement, 
colonIe le principal attribut des Maimonietans. On seInlile 
ignorer que le Croissant n'a été adopte par les Turcs qu'apres 
la prise de Constautinople en 1453. o De toute ontiquito 
le Croissant avait été le symbole de Byzance: des médailles 
byzantines frappées en l'honneur d'Auguste, de Trajan , de 
Joua Domna., de Caracalla, l'attestent. Les Turcs, alors 
maures de Constantinople, s'empressèrent de changer le 
nom de cette ville en celui de Stamboul , mais ils conser-
vèrent le gracieux symbole du Croissant, dont sans doute 
l'allusion à leur empire naissant les frappa. Bien plus, leurs 
poiites allèrent jusqu'à l'appeler l'ensp!re du Croissant, n 

Dict. de la conversat., Paris, 1853. Dès ce moment le blason 

du gland seigneur fut un écu de sinople au croissant .d'ar-
geai. 

Une pllraoe de M. de Hamlner pourrait cependant faire 
croire que tout cela n'est pas bien certain, n Il n'est pas 

sans importance, dit-il , de faire remarquer ici qu'Alaed-
un, arrière-petit-fils d' Ytzis, maitre indépendant du Eho-
waresm (627) , fit mettre sur ses drapeaux et sur ses tentes 
un croissant (1229). » Hist. de l'empire ollonlan , 1, 37. 11 

est vrai que M. de Hanimner ajoute que, longtemps tlValIt 
Alaeddin, le Croissant avait figuré sur les monnaies persanes 
et orne avec le soleil la courollue des Khosroès , cOmme 
symbole de leur puissance sur le soleil etia lune. 

Nous pensons qu'il serait possible de trouver bien d'autres 
applications de cet cnablème chez des peuples nlahométans 
eu non. La question n'est donc pas de savoir si avant d'être 
èxclusivement attribué ii la nation ottomane , es Signe a été 
employé ailleurs ce point n'est pas douteux. M. de Hans-
lIter aurait dû prouver que le Croissant servait d'étendard 
ordinaire aux Mahométans avant la prise de Constant>-

nople, et nous ne voyons pas que l'exemple qu'il a cité en 
soit une preuve suffisante. 

OLLt, OLE huile, y. 18867, 90818. 

Que morir te îeray en caut oh, houhlant... 
Lote et le plane bonliini , qui bien calait bonlis. 

Prov. et, ohi, est. oh, esp. et  ital. sus, port. oies. Les 
langues germaniques ont aussi ce mot: alleni. él, flam. et  
dan, suie, ssed obja, angl. oit, Le wallon et le rouchi ont 
aussi conservé oie. Tous ces mots viennent du lat. oleum. 
Cfr, le grec eÂxuy et le stmx. tel. 

Osiesisaox, caclté, sombre, y. 498, 23149, 30659. 

Faisaient ly boareois ehière obscure et ombrage 
Co,nbatre fluas eon,ieot S teste geai Oiu5royc.... 

- 	Comparer ly fcray teste dolcur osu5roge. 

L'adjectif ombrage n'est pas de fornaation aussi étrange 
qu'il en a l'air, iii eté fait par analogie d'aprèb l'adj. sou-
vage Si l'un vient du lat. sylva et répond à sylvaticus 
l'autre viènt d'stmbrstécus, comme voisgc de votaticuo; et il 
y a une même idée dans syiva et dans umsabra. La gent om-
brage de notre auteur serait donc, pour ainsi dire, la gent 
qui n'est pas éclairée et qui reste en conséquence dans la 
barbarie. Notre auteur ne dit-il pas ailleurs dans le même 
sens que les Sarrasin hienestioy obscure? Voy. le mot aucun. 
Dans le rom, d'Alexandre on lit de même la terre ombrage 
pour la terre des mécréants: 

N'uvoit boinc cité ,luse'cn te t Cr0 omlroge (p. 535). 

Dans le Bert. du Guesc. ce mot équivaut à sauvage 

Le paya où ii, burent fa désert et ,ams,'oge. 

I, 010, note.) 

Et dans une chanson du temps des croisades, si l'enfer est 
appelé la prison ombrage, c'est peut-être pour la prison ter-
rible, terrible parce qu'elle est sombre 

Dieu est a,sis en son saint hiretogo 
Or il puera se cii le seeoreont 
Que il jeta de la prison onsb'ogo 
Quant il tu niorS en la crois que Turc amis. 

(tersas de Lincy,Clianls liiot., 1,11 C) 

On a vu dans un des exemples de notre auteur faire une 
chéère obscure et ombrage; la chère ou le vis ombrage est 
l'opposé du vis cler qui revient si souvent sous la plume des 
trouvères. Au lieu de dire que Fesonas é les yeux et le vis 
chers, lauteur des Voeux du Paon s écrit 
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0e clame Fesonas qui est belle à sussoge 
0es bises iculx de son chie f qui ne sans lias ombrage. 

(MS. f' 155 va.) 

Eu un mot, ce qui est osisbrssge, ce qui est obscur, est 
opposé à ce qui est clair, à ce qui est pur, à ce qui est vrai. 
Si les Sarrasins sont une gent onabrage, si leur loi est 
obscure, c'est par opposition à la vérité, à la lumière de la 
foi chrétienne. Dom Carpentiei' n'a pas bien orihograplué 
les vers suivants de Gautier de Coinsy, en écrivant ombragés 
au lieu d'ombrages; et en expliquant censot par lent, pares-
seux, il ne s'est pas moins trompé. Nous rétablissons le texte 
d'après le MS. de la Bibi. roy. 'de Belgique 

Et 1001 art plains de Vaine gloire 
Tain liera, OasiS coitiies, et isnt vestes, 
Qu'il seobloil bien quen ses estesico 
Eosl trové tas le pais. 
Uisbrages erS et es(aïs 
A Des servir et à bien faire, 
Mis à raber cIls meofaire 
lutait violes et rentaass. 

(Gautier de Coisy, MS. , n' 10747, 
f' Cl r'.) 

Voy. Dont Carpentier, vs Usssbrœ. 

0ise, voy. ON. 

Os, pl'Onom indéfini (passim). 

Nous devons surtout noter ici 'emploi de ce pronona avec 
un verbe SU Pluriel. On repi'éoentant le mot homme, rietl 
n'empêche qu'on lui ait donné les deux nonabras, surtout 
si l'on donnait- à ce pronons un détermisiatif. Ainsi dans ce 
vers 

lits liewes de lasse i osoal ou qui i vs. 

(fond, de Sel)., I, 504.) 

C'est comme si l'auteur-disait : L'homme qui y  vs y monte 
durant quatre lieues, et dès lors, il est facile de supposel' 
aussi l'emploi d'un pluriel 

Car-le fa us iraïleor, ne se puent ou gaifler. 
(Ood. de Couillon, V. 7005.) 

Autrement dit Les lsomnies ne se peuventgarantir. Notre 
aute,sr s'attache du reste quelquefois à bien montrer que 
le prou. on n'est réellement quo le mot llo,ame. il écrit par 
ex enipt e 

Sy canette le voit bien clone lieae et demnye (y. 7553). 
Car je n'ay poissa apris e'o,a,ese lace enseaseat (y. 45555). 

C'est ainsi que dans le serntent de Louis le Germanique 
on trouve déjà : o Si coin o,n per dreit son frsdra salvar 
dist. s Ainsi qu 'on doit par devoir préserver son frère. Dans 
les lois de Guillaume oit lit aussi hem et uass. Ailleurs ce 
mot des'iesst oem et même ossu 

nais blet et dots argent leur clann'oius. 
(Baud. de 5eS., 151e.) 

On a vri sous le ltsot Eus d'autres transformai ions de cC 
pronom qui se trouve même réduit ii sa dernière lettre en 
certaine cas. Voy. 'N. 

M. Diez a fait reniarquer que les formes néo-lal inca ve-
nalit de hanta, correspondent pour le pron. indéliui à l'usage 
des langues germaniques, en aile. h. allens. selon, homme 
en asse, frison ma et oison, en néerland. ban etmen, en da-
nois ssiand et man. Entre autres manières d'exprinset' oit les 
Anglais Ont de même a -  niais, one, un homme, quelqu'un, 
et le français n'emploie-t-.il pas aussi le mot personne dans 
une acception toute semblable: persensle n'a jamais vu, pet'-
sonne vit-il jamais, c'est-à-dite ose n'a jamais vu, vit-ou 
jamais? Cfr. l'ong, est. et  ho prov. hens, land. esp. onsnu, 
l'aoc, port. ulule, l'anc. ital. nom. Rayn., Lex. rons., lii, 
3i-63, et fiez, Lex. etyna., p. 365. 

Oa'cues, jamais, y. 599 1506, 31821. 

Pour le pies daDais ray 	 - 
Qui oneqsses mais mut la tiesie couronnée.... 
Mais bien ,a' que va mère oneques jour ne m'orna..,. 
La pleur qui oscqseo mois fa née. 

Ces expressions répondent au-pros'. su,sc niai, ancjorn, dans 
les vers suivants 

Conase qs'ene ,aai nais ainicy re.. 
E s' ira on, jors fui gays ai smarao. 

•' - ( tioye., Le,.. roui .11, 8e.) 

L'aisc. framtç. a eutployé de même la forme aisic. Voy. ce 
mot. Quant à oa.cqsees, onhe trouve écrit ailleurs osucn,l/;ea, 
et plus anciennement. osaque (sans, de stsinte'Euhalie, r. 9). 

On ne peut s'empêcher de voir dans ce mot le lat. nlusquano, 
comme dans le prov. oncas, le cat u,sca et litaI. oenque. 

C'qst l'avis de tous les savants. Mais est-il possible de con-
fondre l'anc. fraeç. aine, onc , et le prov. asSe? Raynouard 
pense que oui, et M. fiez cite comme assalogie ara qui vient 
dora. Nous ajosuteronsles formes greequescploTo = 

rrprc'ro= rrpiSrog, etc., etc. Sur quoi M. Burguy objecte 
que, si -même on admettait ce changement de o en a pour le 
provençal, ou n'a aucun précédent rjeii permette cette sup-
positiots à l'égard de la langue d'oïl. Gs'ans., hi, 973.  

M. Burguy n'y a pas pensé, attendit qu'un peu phss loin 
(p. 87) il nous donite des exemples de ce chuangememitdaiss la 

langue d'oïl à propos du mot esscare? Eu effet, outre la forme 
anc ore qui offre tant d'aoualogie avec le prov. asic jorn, l'anc, 
franç. avait aussi uncore, u,scor, nsnqsuere, encore, enquores, 
aincores, etc., etc. Il est vrai que, nséuio pour ces formes, 
M. Burguy fait une différence, tirant les unes de Flanc horassi 
et les autres de sonqual.'n horo. Malgré tout cela, noue lse 
sommes pas convaincu, et nous restons de l'avis de Ray-
nouard relativeusent il encques. Revenant même sur l'éty_ 
nsologie que nouo.as'ons dontsée à eoocor, nous pensons elu'il 
faut y voir lsiess plutôt vitnquatss haro, que hanc lioram, et 
nous rangeons dans la même catégorie onc stsaio, sncjollr, 
onc or, aussi bien que aissc niais, oiwc jstsr,.ainc 0cc. 
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on lit dans le Gifles de Chin 

Gurdce qu'il oknt ii talent 
Osque il veulent demander (e. 4088) 

Nous pensons qu'il doit y avoir ici une erreur, et qu'il faut 

lire soit quanque, tout ce que, -soit où que, quelque part 

q!s'ils veuillent demander, 

Osasuit, VOy. ilONSEIJIt. 

Son roy aime et u'o,zueur apés â ganveraur)v. SOIS). 
Que j'euisse le don 
De Sons et de l'ou,seur dont sous Svds foison (y. 29555). 

La forme onssour est envployéc dans le Baud. de Seb., 

Osai, uni, égal, y. 4870; orONIESIENT, uniP,eflt, éga-

lement, v 2070, 15605. 

l,ors s'Orienta Tiéris en onc ptiee 00555e.. 
Ses frôres va baisier tresSons o,,,ije,neut... 
E,n plusears linon espars, non pas ons,ie,nctsi. 	- 

Dans le premier dc ces vers M. de Reiffenherg a imprimé 
oaSis pour ennio, et dans le troisième, il n mis ossniésnont 

pour onniesitesit. C'est évidenument use erreur su moisis 
dans ce deisnier mot. Onni s'est aussi écrit oui, et dérive 
d'ssnits,s par le clsangément de l'es en o, comme on le voit 
fréquemment, entrt iiutres dns le grec c.xç=otxç, xcpa; = 
x5po:, etc., etc. dans lital. culots et le franç cssssble de 
csolosiess et de cosisulus; dans l'angl eue et le svall. oeil de 

tissus; enfin dans le rouchi proosne pour prune. L'inverse s 

lieu quand le rouchi dit un pour en. 
L'adverbe snssiesnent étatst formé du fém. essuie, ne doit 

pas prendre l'accent. - La forme ornai enoployée d'ordi. 
ssaire par Beaumausir, se trouve aussi dans Froissaist qui 
écrit osnniesnesst et ouosions0ni. 

Nous préférons lise estni Comhi0 dans le vers suivant 

Co. je ovni de vraie eoteetè ovni, 
Qoeje cuide avoir droit. 

(Sersr. du Ouests., 5,252.) 

Osasnsrê, honnêteté, y. 19793. 

Ly coules de Teuionue où ton, at d'oo,,iesid. 

Le prov. a de nuême fornoé lionestat du lat_ honestas. Il 
avait pourtant aussi lioneofetat qui correspond (s hannéteté 
lionnieste pour honnête est la prononciation du rouchi. 

Ociasori (EN se ri'), y. 30075. 

Çioneie oy la l,irlle en 0e n' Opinion. 

Labigant raconte (s Tancrède qu'il a fiancé une chant-
brière de Florie an lieu de cette dernière. Etc-os n'opission 
est mis ici pour au lieu d'elle, en pensant que c'était elle. 
C'est tourmenter la langue bien étrangement que de vou-
loir lui faire employer de telles locutions. 

Os, jardin, voy. oui'. 

On, ORE 1  ison, maintenaqt, y. 0339; Gil!es de Chin, 

y. 2386. 

Ly sort de Calabre 
keosnpiiroot du toot d'ove mais en usant... 

Cil soit saouls qui ho,' s'enfuit. 

Ce mot n'est que le lat. liera, que le prov. a estiployé 
sous les formes liera, sra, oras, ar, ara, aras, et même ev, 
cru, eras. Ces deruiès'esnous -font comprendre pourquoi la 
langue d'oïl ri écrit de son côté oir. Voy. ce mot,. Dans la 
liasse latinité on a usé de cette locution : De jeta hora jas 

asitea, ce qui produisit lady. prov d m'as en avant, doutait 
lit on vieux franç. d'ors ou d'oves ose avant. Nous retrout-
vous dans l'expression de notre auteur un composé de deux 
locutions encore en usage, désormais et doréusavaost. Seule 
meut on peut se demander pourquoi l'on oublie leur origine 

et l'on n'écrit pas dès ot' lutais, d'ove osa avant. 
M. Burguy explique l'expression d'ores en aigre, .d'res ii 

olIves, par de temps à autre. Il us semble pas que ce soit 
là sa signification, au moins dans le rom. d'Àubry 

i.e 500rgoins à la ciére mesiibrée 
A ta riehaiui do Cisootet eugssrdde 	- 
Doses ru autres ii o Lambert mostrée. 

(.tuhs'y lii sourg.. P. 75.) - 

N'est.ce pas plutôt d'un boul (s l'autre, comme dans notre 
Gilles de Chin? 

Dito e,,, en attiré dépeeiez (r. 554). 

Les exemples donnés par M. Burguy (Il, 12) admettent 

même cette explication Dans ce cas, ores comme esor vient 
dora, bord. 

Il y  rivait aussi un ors venant de aura: mais il s'écrivait 
et se prononçait on , quoi qu'en ait cru M. de Reiffesa-
berg 

51Go ové orent et tian vent. 
(Cmos de Ctsio, V. 2108) 

En effet, si l'on n'écrit pas oré, la mesure de ce vers est 
inexacte, puisqu'il y  aura élision avnc le mot sresst. Dans 
le Part. de Blois, l'auteur écrit et prononce do même en 

Quant Don tor donne bone ové 
Si ont vers Ctsief.d'Oire uiglé... 
et quant li vient h bans 0,-On 
En mer s'est sssio moult trespenvés. 

- 	 . 	(1, 441, 146.)_ 

Cette forme se justifie pas' le provesçal sisorci o 

Dont nu'eu ecu Soles o,sreio 
Temprot s, no trop cant si freis. 

(lloyn., Les. mIss., il, 147) 

M. P. l'arisa écrit comme M. de Reiffenberg : li ores pour 
li oréo (chaos. d'Antiochse, 1, 243) en s'appuyant sur ce vers 

de la chanson de la danse de Fayel 
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Et 51555f la slouce ope ne:, le 
Qui vient dcccl dos,s païs;ele. 	 Onrois, frange d'or, étoffe brodée d'or', Y. 10912, 

23677. 
Mais nelui en déplaise, il faut lite partout Oré, Soit mascu- 
lin , soit féminin. C'est beaucoup plus laid que l'on n écrit 	 5es noperons mInis enlusuind, 

- 	
Cor Clerc fait vicr,cr enseignes â ssfrois. et prononce aure.  

Ottocacit, ordonner, y. 2135. 

S'il en fa eol,ahis, C'est bien esse srdesiéc. 

Une chose bien oi'donnée, c'est-à-dire bien établie, bien 
Trouvée, parce que tout, ce qui est prouvé est en ordre. 

Ordener vient du prov. ordessor, qu'on retrouve dans le 
cat., l'esp. et le port. Le stihot, auc. franç. ordene répond 
de même au prov. orden,erdein, esp. o'rden, port. ordcsss. 
Oi'desse'venant du lat. 'erdissés, est aisalogeie à virgenedulat. 
sJirginis 

Daiss la Chans. d'Antioche , Il, 284, la gent ordetiée 
signifie les ptêtreo, la gent qui s reçu le sacrement de 
l'Ordre. 

On», sale, voy. onî. 

OIIDENEUR, ordonnateur, Y. 1999. 

Et ly stit.ordcsiestr li ont dit: Coissmcut va? 

Il s'agit ici des ordonnateurs du camp, en prov. ordener 
et orden aire. 

OnnoNreANcE, V. 1601. 

Cor bien 551 enfoun,nés de la fausse vc,slriére 
Qu'avoec, sua nièce lu nrdosis:noee ouvrière 
0e rèsle cosc-eh'. 	- 

Prov. ordessaaèoa et ordoassiansce. Ce mot est ici employé 
adjeciivenseni cf comme attribut t c'est-à-dire elle fut l'ou-
vrière ordonnatrice. 

0cc, voy. ou. 
ORÉ, voy. on. 

Oncti.tti, COUI)  sur l'oreille, y. 1425. 

Dc sou poiug lui donna aile selle aveulir - 
Et l'asséna si fort assés près de l'oye 
Que vinant l'abaty. 

Les Italiens ont dans le même sens le mot orecclsiaks. Notre 
mot oreille est dérivé du lat. auricsela, prov. aureiha, ansi!, 
cat. orella, -port. ere!ha. —La langue prov. avait un verbe 
yssasorelhiar5  couper les oreilles; la langue d'oïl en avait 
fait e000reiller et même oreiller. Aujourd'hui nous disons 
essoriller. Dom. Carp., va Auriculare. 

Il existe aussi dans l'aoc. franç. un verlse oreillier, prêter 
l'oreille, ital. orecchiarc. 

Caisaie,ut leurs espies touts jour nreillier. 
(lIeuS. de sels., i, tes.) 

Eneor vel , oreille, et caenais 
Et i snet s'entention toute. 

(Chev. dola Char., p.  175.) 

On écrivait aussi orfs'ai'.z, suivant la prononciation du prov. 
assrfreo, ane. esp. srsfres. Le moy. lst. disait aurifrigist, 
aserifrisia, etc., et l'on s pensé que ces mots dérivaient du 
l:st. assruns P/irygissnn, parce que les Phrygiens avaient in-
venté l'art de broder les étoffes en fils d'or. On o dit aussi 
en l'abrégeant fres, frimsn. freniusn, [resus. M. Diez s rap_ 
proclsé ces farmes de litaI. fregio, esp. f'iso, fress (serbe 
ital. fregiare, franç. friser, fraiser) , aussi que du nom de 
peuple Frisa , Frcsa Il est évident que le moyen âge con-
naissait les saga et les pallia fresonica, veslimenta de Fre-
sarum provincia. Nous doutons cependant qu'il y ait aucun 
rapport entre les étoffes grossières de la Frise et l'orfrois oit 
l'or de Phrygie. Cette dernière étymologie semble donc 
préférable. - 

On est aussi en désaccord sur le sens d'si'fcsi. Dsicange, 
y5  Aserifrigia. M. de L.aborde nous semble l'avoir conve-
nablement défiai dans sen glossaire en disant: Broderie 
employée en hrdsire, l'équivalent de nos galons. Il y avait 
stesorfstoin d'or de Clsypre représentant des sujets consplï.. 
qués et ltsrges de 20 à 50 centimètres, etc. Glose, de la no-
tice des émaux de Louvre. 

M. Geisin croit aussi que l'ôrfroi (aurumt Phrygissm) est 
du fil d'or, et par extension,tout ouvrage qui en est fait 
des franges, du galon, une certaine étoffe de soie brochée 
d'or et d'argent, dont oit fait les croix sur les chasulstés 
des prêtres, etc. Cisans. de Relassd, p 302. Dans la Clsans. 
d'Antioche il est question de robes d'scfrois (I, 123), ce que 
M. P. Psris explique par des robes à franges d'or, d'autant 
ttiieax qu'elle variante porte reaiges d'orfssiss 

Cs définitions diverses s'accordent avec celle que l'Aca-
démie donne encore du mot oi'froi. 

Oneiues, orgueil, y. 24648. 

Par mu foy, Dodequin, duras orgies vos,, cuira. 

Roquefort a pris ce mot pour un adjectif, éqsuisalant à 
orgueilleux. La citation qu'il fait dit Miserere du reckts de 
Maliens prouve bien qu'il s'agit de t'Orgueil personnifié: 

Osgiess est ,l'anuear convoitas,, 
Orgiens est vcueères menla,s,, eue. 

Orgieus est le cas direct d'orgueil, orgue!. Consparez sic!, 
,seil , oeil, dotst le plur. est icus. Ilssteheuf l'appelle orguex s 
c'est une autre Potine (OEuvres, Il, 43). Le prov. orgue!h, 
orguoil, fait en suc. cat. orgaoii, en est). orguiis, en port. 
orgullso,.en ital. orqogl.js. M. Diez tire ecu mols de l'anc. h. 
allem. urgoaol, distingué. C'est aussi l'opinion de M. Aug. 
Sclseler,qni fait en outre remarqsser l':sioc. h. allem. arcsnsiosa, 
être insolent. M. Diefenbach les derive du gotls. gailjoos, se 
réjouir, duquel découlent l'aoc, et- le nous', h, atlem. gel!, 
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luxurieux, pétulant, insolent; c'est aussi le sens de l'anc. 

h. allem. urgilo et du moy. la. allem. urgile. Goth, Il, 

380-382. 
Raynouard n'a rien dit de l'origine d'orguèih. Quant à 

M. de Ch8vallet , il s'est laissé entraîner par une apparence 

à la recherche d'une étym. celLiqe,et (chose peu croyable) 

1 u confondu les mots rogue, arrogant et orgueil dans une 

origine commune. Sans parler ici du mot rogue, comment 

n'a-t-ilpas reconnu dans arrogant le lat.arrogasss? 

La forme de l'aoc. franç. orgiUeux, orguilleux, avait fait 

penser autrefois au grec dpyiÀoç : c'était, entre autres, 

l'opinion de Henri Estienne. Conformité du lang. franç. 

avec le grec. 

OISGILLÉS, enorgueilli, y. 1023. 

Orgilhio et filon et plain de maltaient. 

M. de Reiffenberg a pensé que c'était une forme de l'adj. 

ot'gilleux. Nous aimons mieux y  voir un part, passé, comme 

dans les-vers que voici 

lits les rieheees les avoient 
Si orguilleu qu'il ne euidoient 	- 
Que mort le, osait envaïr. 

(Fobi. et cosat, ace., 11,459.) 

Ce verbe orguiiler répond -bien du reste au prov. or-

guelhar, part. passé orguelhat. Rutebeuf a dit de naême: 

Lors s'csjoit et lues s'o,'gueille(li, Ri.) 

OOINE, urine, V. 28189. 

Sire, ditS Entrions, vçioir ne 000renra 
L'urine du matin. 

Mais li fol cairns de pute orl,mr 
Entre non lin pudrat farine. 

(Tristan, li, 425.) 

Rutebeuf fait rimer orme, urine, avec le mot enfle , ori-

gine 

Li prend enarne, li uneieo 
Ont liens un fnsicien 
Qui tant pur est de franche ,rine, 
Qu'il garisl Sons noir urine. 

(OEuvret,-il, 53.) 

On,nen. or pur, y. 4577 24900k 

S'aporloient le vin et maint hanap d'or,nur-.., 
Mon oncle en n puyet et l'argent et l'ormie,'.,. 
Il soisy Dodequin par le riigne ii ormier. 

Ce mot est composé du lat. aurusil, or, et de ,nerunl, pur; 

le prov. disait en deux mole astr osier 	 - 

Anel ethoto de taler a,mr fi... 
Vergat d'aur mies'. 

(Rayn., Leu, rom., IV, 200.) 

Il disait aussi aur liter, et nous trouvons également cette 

forme dans la langue d'oïl; l'esp., le port. et  litai, ont l'adj. 

mers, l'angl. sucre. 	 - 

Prenget li relu esiies de tut les ehevalers, 
Furet les enterre enlresque haltes d'urIner. 

(Trav. of Churi., P. 23.) 	- 

C'elt parce que le mot osier ou tiser ne semble pas avoir 

jamais été employé seul en langue d'oïl, que nous écrivons 
ormier. Quand on voulait rendre cette idée séparément, on 

se servait d'eomcré 

Le lat. urina donne également orme au cat., à l'esp., 	
Li clou furent d'or romerê. 

au port. et  à litaI. Rayn., Lex. rom., IV, 386. Le vase que 	
(Rom. de la Rose, n 4009.) 

nous appelIons urinal se disait en vieux franç. orinal, on- 	 En la ehnrnhre Vduus où li mur sont enduit 

nax. « Un petit erinal de voirre garni et pendant à quatre 	
n'unur lin et d'argent et d'or eomeré toit. 

claaiennes d'or, LX eols t. o invent. du duc de Berry. 	
(Voeux du Puun. lItS., f'tO s".) 

Va firir Bruneosté sur 1'eseu à esosox: 	 Ce mot vient du bas lat, exmerare qui est dans les capitul. 

Assiment le péçoie coIn fuit ï oison, 	 de Charles le Chauve. Voy. Ducalige. Il veut dire propre- 

(Chaus. des SOxuns, I, 495.) 	 ment purifié, mais, par extension, il a eu le sens de poli, 

Voir ci-dessous, 	
brillant. 

Â ces trois liuoeiuus d'oevre très.ee,serée. 

Oistuii, origine, y. 6 1  7518, 15084. 	
(voeux du Puni, 315., f'9S r'.) 

Et je vous euoleray... 
Et d'nrtnes et d'n,noursde gent de haute urine... 
San peuple qui est de frunce o,'i,,e... 
Où un prise Abilont, qui lu de noble urise. 

Le francorine, dans les coutumes du Hainaut, désigne 

l'homme franc et libre. Voy. Ducange, vu Oniginarii. On 

disait par une conséquence naturelle oninal pour originel 

Le 1échié eriuial. Voy. Dom Carpentier, y0  Originaius. 

Orme est une contraction d'os'iginesn. On l'.a écrit aussi 

onig,le (Roquefort). 	- 

ToIE 111. 

Le prov. a eu de même un adj. corners , et, de plus, un 

verbe eoinerar, qui se trouve dans le rat., l'esp. et le port.; 

lital. en a fait nrnerare. Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 207. 

L'emploi si fréquent desnloto ormier, or esmeré, prouve 

combien il était commun detrouver de l'or faux, on de l'or 

clinquant. La renommée était acquise à l'or de certaines 
provenances. M. le comte de Laborde a noté entre autres. 

celui d'Esclavonie, celui de Chypre, celui de Cornouaille, 

celui de Luque, celui de Milan, celui de Montpellier, celui 

de Rhodes et celui de Venise. Notre auteur mentionne de 

- 	414 
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son côté l'or de Paris (s'. 58737), et nous trouvons ailleurs 

l'or de Baivière (Mouskés, 1,615) et l'or de Pavie (Bertr. 

du Guesc., I, 38; Baud. deSeli., 1,65; et Chron, des Mb., 

p. 160). 

M. de Lahorde ayant vu dans Ducange que le mot lorrnier, 
eperonnier, doit son origine ô orossier, mentionne le fait sans 

le confirmer. Les continuateurs de Ducange ont expl'imé 

un avis contraire, et font venir lormier de lorum. Nous de-
vons faire remarquer à ce propos l'angl. lorirnere ou lori-
ners, sellier, éperonnier. Ce seraient alors des faiseurs de 

lorrains ou de rifles; et en effet, on les appelait aussi fren.. 
ea,faiseurs de freins 

Sellier et fre,snier et eordier(dil du tendit). 

Il est juste d'ajouter cependant que tous ces ouvrages se 
faisaient parfois en or pur 

Sele ut d'ivoire,li lorrains sont d'orinier. 
(Due., y' Loeamenium.) 

ilécart dit qu'il existait ô Valenciennes une rue du nom 
de Lorinerie. Nous en trouvons aussi une à Tournai au 
xv' siècle. Corp. chr. Flandr., III, 211. On à eu tort dans 

cette Imblication d'expliquer lornierie par: un lieu planté 

d'ormeaux. Aurait-on voulu désigner par ce nom le travail 
des éperonniers qui faisaient des ouvrages dorés, par oppo-

sitiOn ô ceux qui faisaient de la ilisscaillerie? et le mot lor-
soierie s'est-il cent d'abord orsnes'ie 1  nous s'en savons rien. 

Otsnnattr, orphelin, V. 19209. 

As crestiaus vOnt eeionl eonmio gens orjs/,ernisv. 

Il faut corriger et lire orplienine , fént. d'orphenin. Cette 
dernière forme, dont nous avons fait orphelin, annonce un 
diminutif. On disait ordinairement orphène , mot qui vient 
du lat. orpls anus, grec opvoç. Cfr. le prov. et  le rat. orfe, 
horfo; esp. huerfano, port. or/èïo, ital. orfano. Voy.Rayn., 
Lex. rom., IV, 584. On trouve orphanin dans les Lois de 
Guillaume, § 

OSIRANT VOy. 0115E. 

Ors,', on, jardin, V. 25740. 

Es l'or saint Al,reham, une puce jolie, 
A eescuns des l,ar000 une patine quellie. 

Guillebei't de Lannoy, dans la relation de son voyage 

en terre sainte, dit qu'il a visité, près d'Ebrsn, u la fontaine 

et le vergier de Abraham, qu'il donna à Sarre en doaire. e 

P. 60. L'auteur de la chans. d'Antioclse fait allusion à ce 

verger en parlant de la couronne de Godefroid de Bouillon: 

Psis Ou de inesaléns rois et empeeiaus 
Aine ne porta coronfle d'or enfle de métous; 
De t'ursaint Al,o'oono li rn raison cerehso, (I, 21e). 

On employait or) d'une manière absolue pour dire le 
paradis terrestre 

Dès que nies flot ,olot Gobriel en Pool 
Ne r0 mais bons où il u'éuol rdort. 

(Basal de Combe., p. 430.) 

Mais il servait plus souvent, comme le 'prov. os't, ont. hort, 
ô désigner sirhplenient On jardin: 

Bois Sornegurs est à Gisoes 
Et lient ses censaus en uns ors. 

(Port. delllois, 1,81.) 

Anirels ont sis s'ergers. 

(Chr. des AIS., p. 070.) 

LaI. hortus, prov. ort, cat. hort, eop. ho erto; port. horlo, 
ital. orto. Voy. Dons Carpentier, y0  Orla, et Rayn., Lex. 
rom., IV, 387. 

OnT, sale, y. 4844. 

Vous SaisiS, ong sot bien, t'est fine vénus. 

Quelqsics l'ers plus haut l'autor donne le fénsinin orde 

Quo est si onde Sieste que irès-i,ieo le sovés (y. 4880). 

M. Diez mentionne de ntime le prov. os), feni. sida, et 
litaI. ordo; et faisant remarquer une seconda forme prov. 
orre, fém. orreaa 	orretla, il pensé que ces mots dérivent 
du lat. herridus. Raynouard, au contrairo , suivant l'opi- 
nion de Nicot, les tira de gordidoes. 

On a employé or) pour ordure: 

Convoitise quoi les gèle en 0,1 plain. 

(rand. de Seb., 1,18.) 

Voy. Dico, Lex. etvno., p. 244, vs Ordo. Ord est resté 
dans le patois picard. 

Os, voy. oie, 05T, et ous. 
Oscnns, tuer, y. 822. 

Car ce sera ,nnnOoit se nous les sachions. 

Cette forme du verbe occir peut être consparée, sauf la 
prononciation, ô 000ir qu'on trouve dans Gérard de Viane 

Syriens-nos usais et afssté (y. 3023). 

Voy. Occir. On trouve aussi dans les append. du Cheva-
lier au Cygne 

110e seiteomtuentles ussie (p. 409). 

Oscun (t t'), à l'ombre, y. 20149. 

itt s'avenro,st ly soit Calabre le tenue 
Qu'elle Sony jadis si loac,u,' d'une une. 

Cette locution est tout (s fait particulière à notre auteur. 

Oscejis, OBSCUR, V. 12500, 12521. 

Lo mère du sierpent Cu amère ci ose,,re... 
(Les) Sarrasin qui tiennenl Ioy obsc,src. 

Nuus avons expliqué SouS le mot nsiabrcege, par quelle suite 
d'idées l'ombre et l'obscurité ont pu servir à désigner l'igno- 

rance en noalière de foi, puis l'état sauvage, enfin la cruauté. 
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Si la mère du serpent est obscure , c'est quelle est sauvage 
et par conséquent cruelle. Quant à la loi des Sarrasins, elle 

n'est obscure que parce que le flambeau de la foi ne l'éclaire 

pas. 

OSCIJBÈIIIENÎ, y. 20868. 

Oneques cités ne lu sy fièrenseut gardée 
Ne sy obscurément sosalie et biersde. 

Ainsi que nous l'avons expliqué au mot meure, il faut 

traduire le mot obscurétnetst par une idée analégue, c'est 
peut-être avec obstination, avec opiniîtreté, comme font 
les êtres qui vivent dans l'état obscur et sauvage; peut-être 
aussi cela veut-il dire d'une façon cruelle, terrible. 

Occis, y. 6149. 

Ce verbe exprimant une tendance, une propension vers 
quelque chose, est-ce pour cela qu'on disait avec la prép. à 

(lts)ne s'oseot â ,nou,trer pour les engiens? 

Nous avons à noter dans la conjugaison de ce verbe une 
forme particulière au prés. de 1usd.: On ne l'est aprochier 
(r. 9117). Si ce tient point là une erreur du copiste, il faut 
peut - être voir dans ce t final la marque distinctive de la 
3e pers. sing. du prés. de 1usd. dans l'ancienne conjugaison, 
et est serait l'abrégé d'oset. 

On disait et l'on dit encore osé dans le sens de hardi: Veus 
êtes bien osé! C'est litai. auso: 

Qui le caor 01 osé. 
(Baud. de SeS., 11,449.) 

Quoiqu'il soit dérivé du lat. audere, ce verbe appartient 

è la ire conjugaison dans les langues née-latines: prov. 
essor, esp. ssar, port. essor, ital. osare. Le peuple n'en 

persiste pas naoins à dire sou pour osé , etc. C'est évidem-
ment un souvenir du lat. ausus. 

OSEIS5ÈMES, V. 13168. 

1r pers. plur. du conditionnel prés. du verbe oser, forme 
picarde. 

Ostéite, osier, y. 34562. 

alois celle n'acoutoit.au payen une ottS,e. 

L'osière est ici un terme de comparaison et signifie un 
objet de très-pèu dé valeur. o Mais celle-ci ne valait pas un 
osier pour le païen. o Nous devons faire observer que le 
verbe acosster, outre les significations que nous lui avons 
assignées, a aussi celle de valoir. 

Voulant comparer le feu qui brûle en ce monde avec le 
feu de l'enfer, l'auteur du Baud, de Seb, dit: 

Quo li feu de voehièele n'a de chaut orme osière. 
(Baud. de Oeb., ii, es. 

C'est-à-dire que le feu du monde n'a pas plus de chaleur  

que s'il n'y brûlait qu'un osier. Ailleurs le même auteur 

écrit oisière, aile: franç. oisier (Tetraglotton de Plantin) 

Grosse lsneht qui pas ne tu d'oisiè,'e. 
(11, 477.) 

Le rouclsi s gardé le mot ssière, des osières: mais il dit 

aussi osile 

Il nosil dcven s'uajan 
Une vielle toaste d'o,ile, 

(Chans. 

Comparez le patois du Berry sisis et le breton asti!. Le 

moy. lat. nous fournit de même osella, osellus, oziliusts, s 

côté de la forme eseria. Tous ces nsots sont évidemment de 
la famille du grec oic'oç. Noah Webster, dans son dict. an-
glais, tire le mot osier du saxon lsos. L'aise. flam. disait 

wisse. 

Os'r, armée, y. 4791 ; os, même signiiication,v. 5802, 

6427, 6960, 20097,21788. 

F_r Ont une riche sol sur Oorrosiu 010v..... 
Au dehors de la ville li 00 Dieu seloga.... -
'taon eand,sirés mes os et mon arrière-banc... 
Moult sont grandes les os au neC roy soudant. 

Notre auteur écrit plus souvent os que ost, en quoi il est 
imité par l'auteur du Baud. de Seb. qui écrit de même : Li 
ordoneur des os (1, 10). Nous, devons remarquer au sujet de 
ce mot, qu'il était le plus souvent féminin dans la langue des 
trouvères, mais qu'il a fini par être masculin au F_yne  siècle: 
Un ost de gents de guerre (Tetraglott. de Plantin). C'est ce 

qui s fait écrire à La Fontaine 

On vit presque déDuit 
L'ast des Grecs, et ce futl'nuvrage d'unenuit. 

(La Fontaine, Xl, 5.) 

Depuis lors les lexicographes lui ont maintenu.ce genre.. 
Nous disons qu'autrefois il était le plus souvent féminin, parce 
qu'en effet, si on lit dans le Liv. des rois t o S'en alu li rein 

e jute sa ost à Jêrusalem e (p. 136), on trouve dans ce même 

ouvrage: Tut l'ost (p. 200) et, li est (p. 156). En prov. les 

mots hsst et est étaient féminins comme en langue d'oïl 

F_1h, viraulas lendas de la os:, 
(lboyu., Lex rom., lIt, 546.) 

il on était de même de l'enp. /sueote, du port. !tsste, du 
valaq. oaste; l'italien au contraire lui donne les deux genres. 
Dans la moy. latinité hsslis u été employé le plus souvent 

au fém. Voy. Ducisnge, y0  Boutés, 0. 
En picard est est masculin et veut dire troupeau ; on 

aspire l'o comme s'il s'écrivait host. Notons que l'on y dit 

dans le même sens un 1mo. Nous trouvons cette dernière 

expression dans la chronique de Flandre et de Tournai 
mais avec la signification de multitude: o Ainsi qu'il estoient 

sières le bieffroit, il virent acsurir d'enviers le Lormerie 
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ung grant ho de gens qui venoient tout Criant Tray! Tray! » 

Corp. chr. Fland., III, 211. Un lie est-il l'abrégé d'un 
hoet? 

M, Genin S'esttrOmpé, croyons-nous, en disant que le 
mot est n'est devenu masculin que psi' l'équivoque de l'ar-
ticle. II est plus juste de dire que ce mot avait eu d'abord 
les deux genres. Le lat. hostie, qui lui sert d'étymologie, 
justifie le masc., et en effet, on trouve dans Grég. le Grand 
Jioetern collectuns Isabet. Quant au féminin, on a vu qu'il 
passa dans les aulres langues : la langue d'oïl l'imita de la 
lange d'oc. Voy. Genin, Variations,p. 386. 

On rencontre assez fréquemment le mot est bannie dans 
notre auteur (y. 13037, 2057, 23756, 33959). 11 signifie 
armée qui a été levée par proclamation. 

Commaudomes partout que nostre aol soit boute. 
(Chant. des san.,1. 52.) 

On disait en moy. lat. bassnire hestem pour rassembler 
une arnaéti, et le ban qu'on publiait à cet effet était nommé 
hostile hannuns. Voy. Ducange, vo Bassnïre, et notre mot 
Arrie-ban. Notre verbe bannir est aujourd'hui singulière-
ment détourné de sa première signification; il rappelle 
néanmoins l'ancien usage de crier en public les noms de 
ceux qu'on exilait. 

Il y  avait une grande différence entre le service de l'os! 
et 'celui de la chevauchée. Le premier avait une bien plus 
grande importance. Voy. Ducangê , vo hostie: 

Puis ai elsevoletiet od on franc oot banjo. 
- 	- 	(Chaos. doRai., st. lis, dd, Michci.) 

Ona vuprécédemment set se changer en os et même en 
1w; le voici devenu o dans le vers suivant: 

il vous î cassaient à o boute 01er. 
- 	(taud. de sel,., t, 412.) 

OSTER, Y. 8087. 

Pour celer l'osier fait 00000Ire Gas'scioa. 

L'ester équivaut ici à l'os!; c'est un infinitif pris substan-
tivement. Voy. ci-dessous. 

OsTEus, hôtels, Y. 6793. 

Gudefrays dc Buillon et le eonl crestynde 
Vont prendre les 0010,50 de boiteS Iode. 

Oateus est le plur. d'ostel, lequel dérive du lat. hoopitalis. 

OsToYER, aller enost, guerroyér, s. 10416. 

5e me faut obéir et 01cr 05105es'. 

Ostoyer n'est que le prov solfier et litaI. este ggiare;. il, 
désigne surtout l'action d'aller en guerre. Il-y s pour le sens 
une.différence entre osloycr et oster que nous avons vu ci-
dessus. Ce dernier niarque plutôt l'état. 

OSTRE, V. 20236. 

Et quant cil qui acoieot i'oO,'e voie oeosnplie. 

Lisez lostre, forme bizarre imaginée par le trotivère au 
lien de leur par analogie avec noetre, vostre. Voyez en 
d'autres exemjles, y» Lostre. 

Ovnis, octroi, V. 10131, 33882; OTROIER, donner, 

octroyer, V. 001. 

Tel est ly suions ots'to.. 
Bien sera mea olrio.... 

Mutabrune is qui Dieux attrait rate! 

C'est le prov. autrei, qui a servi is former le verbe au-
treyar, en vieux frang. ottrier, otroier. L'oiri est donc pro.. 
prement l'autorisation, le consentensent. Oct noyer où dit en 
ital. otniare, en esp. otorgar, en port. outorgar, en prov. 
autoryar, autre yar, et il n'est pas douteux que ces niots ne 
viennent d'un verbe bas lat. auctericare pour auciorare. 
Voy. Diez, Lex. etym., p. 246. II est rémarquable de voir 
que l'opposé d'otni et d'otrser, détri, détrier, refus, refuser, 
ait une origine toute différente. Sana revenir d'une manière 
formelle sur l'étymologie que nous avons donnée (s ces der-
fiers mots , nous croyons cependant utile de signaler ce 
rapprochement. 

Ou ,au,à le, Y. 20133. 

On val Yobaiins. 

Cette forme de régime indirect de l'article mase. est mi-
toyenne entre au formé de al et etc formé de ci. Burguy, 
Gram., 1, 51. Notre auteur s'en sert habituellement. Nous 
avons remarqué un passage où il semble l'avoir emp(oyé par 
erreur; c'est loroqu'il dit 

Je saicertainerneot 	- 
Que c'est uns des hardis qui soit ou firmament (y, 23500). 

- A coup sûr Rober!, de Norsasandie dont il est question ici 
n'est pas au firmament. L'autettr u voulti dire sous le fir-
mament. 

Ou, avec, y. 20133. 

Ou la bieste stiervée.. 

Ou pour e devraitpeut-étre s'écrire ou, attendu ses dé-
rivés ovec, evsc. Cependantpourquoi,la prsfionciation de s 
n'aurait.elle pas pu se changer en ou? Les exenipleo de ce. 
changement ne manqttent point. Voy. O.' 

OUBLIÉE, otibli, V. 11000, 34062. 

N'y font pas o,sbliée 
Et ses fr0res Marbrons n'y 5,5 pas oubli je. 

Ce mot à la désinence féminine ne vient pas en droite 
ligue du lat. obliviun,; il a passé par le prov. oblida, anc, 
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ital. obbiéa, obus. On ne le confondra point avec oblée , ou-
blie, hostie, qui vient d'oblata. Voy. Chans. d'Antioche, 
l,. 

Ouernssi, offrir, r. 110 

Cette forme nous offre un exemple du changement de 
l'o en ou indiqué ci-dessus, y5  Ou. Le prov. a de même 

ofrir et safrir. Nous avons gardé en franç. souffrir au lieu 

de eofj'rir. 

OULTIIAGE, chose déraisonnable, excessive, r. 5047. 

Jamais ne eeVenra 
Coreumarans, mes freux, qui ostt rage poussa. 

Osttrage ne désigne plus aujourd'hui qu'un excès commis 
or l'endroit de quelqu'un. La romane du Nord , aussi bien 
que celle du Midi, s'en servait, au contraire, pour désigner 
toute espèce d'excès, ou bien une action réprouvée par la 
raison 

- Oneques eu mai flous folie ne otslroge. 
(Leroux de Lioey, Cl,. 1,1,1., 1,21) 

Dame Fesonas qui est belle à outrage. 
(Voeux du Paon, MS., f' lOi y'.) 

C'est-à-dire : qui est belle à l'excès. En provençal nous 
trouvons de même: e Cant laom a manjat o begut a sltraige.s 
Quand un homme a mangé ou bu à l'excès Ray., Lex. rons., 

Vl,4. 

OULTEE, outre, V. 1551, 23843. 

O,,!!,e t dist l8elyo9 , cor i foot isiaoquarés L. 
O,,Itret slioi.il ,-payeus, or iestes.v008 piersios. 

Cest le cri de victoire de l'homme de guerre au moyen 
âge. Bvuduiss de Sebourc dit de même à son adversaire  

venez au secours du pèlerin pour lequel je suis épouvantée, 
car les Sarrasins sont cruels. 

Nous avons cité assis le mot Camp l'expression outrer le 

camp. Elle se rapports tout à fait à la préposit. interject. 
oults'e! s Tant firent que ledit seigneur leur accorda ledit 
camp estre oultré. » Corp. cItron. Fland., HI., 520. 

Deee camp ey.eudroit que palot u'avés ouitré 
ic vouspry que més huy vous ooyés déponé (y. 27818). 

Il s'agit dans ces exemples d'un duel judiciaire à pousser 
jusqu'à l'extrême défaite de l'un des combattants. On disait 
aussi outrer la bataille 

La bataille aujourd'hui nous coavenra o,Ulrer (V. iCOii). 

Le sens réel de ce verbe outrer n'est autre qu'aller jus-
qu'ais bout, en d'autres termes, achever, finir. Comparez le 
fiam. ssyt, l'angl. eut et le rouchi toutoute. Il s'ensuit que l'on 
pouvait aussi outrer un marclsé,outrerla vie de quelqu'un 

Tout snainl0000t oeroitta v0510e Vie 00151e. 
(Leroux de Lincy, Cis. lsiai.,i,22.) 

Voy. aussi Dons Carpentier, Va Ottragiuss. 

OLJI.TCF.QulnANs, présomptueux, V. 29362. 

- - 

 

Le plus lson,lis pollens, iy plus o,o(ireq,sido,se. 	- 

C'est proprement celui dont les pensées pasoent les bornes 
ordinaires. Dans notre exemple c'est plutôt un éloge qu'un 
blâme. Nous trouvons ailleurs l'expression outre-profs, 
c'est-à-dire preux ou brave (r l'extrên,e.: 

- 	Aigres et assaillons, ails arnses o,slre-psos,s. 
(Voeox sto Paon, us., f' ce s'.) 

Voy. Cuider et Coeideriei, et comparez le prov. outre.. 
cesiaire, osstrecuiador. 

O,rt,'e! dia! flooduirss ,Iéclsières soadoians. 	 - 
(Coud. de Seb,,l. 497.) 	 OULT1tF;QUIDIIRJIS, outrecuidance, y. 3333 	4954. 

'rout surpasser, lotit surmonter, so'est-ce pas en effet 	 Su,, flots, 1i'  demauda par o,risrequisle,'ie... 

triorispher et v5incre? Ainsi quand le chevalier liasse  à tris' 	 lit soutlayal amaot, sana o,slIreqsiderse, 
Deveroie,,toVOin en roux cette copie. 

vers les escadrons ennemis, oultre s ecrle-t.sl, e est.a'dlre 
rien n'a pu m'arrêter. A l'époque des croisades, ceux qui 	Au licol de ce mot, qui avait joosIr dérivés les adjecl. 

partaient pour la terre sainte chantaient une chanson sur 	cuideriel et cuidereau, nous avons aujourd'hui outrer.ui- 
l'outrée (cantilena de tsltreia). Ducange.suppose qu'il s'agit 	dance, mot d'une formation asoalogue à celle de l'itol. tra- 
du passage d'outre-mer. Nous pensons qu'il faut y voir, 	cotaosza, c'est-à-dire ultra-coyitaostia. On disait est prev. 
comme dans soufre! le cri de guerr6 et de victoire. C'est 	.outracoey et eut racuidarnen. 
ainsi que la dame de Fayel, priant pour son osnoi qui est en 
terre saiiote, clsante ce refrain: 	 OUNiE, unie, v.4876. Voy. Oarsi. 

Des! quant Cnierolsi: fasSIe! 
Sire, aidiés t, phono, 
For. qui oui cspoentée, 

- 	Car félon sont Ssrroaiss. 	 - 
(Leroux sis Lissey, Ci,. hiit., I, 105.) 

s Quand les Sarrasins crieront outrés I c'est-à-dire quand 
ils voleront au combat contre les clsrétiemos, mon Dieu 

Ounliit, prier, Gilles de Cloin, y. 1818. 

A. masure s'ont por Oiu 

Du lot. orare dérivent le prov., le cal., l'eop. et le port. 
orar, ainoi que litaI. orare. Dans le rom, de Rois ois trouve 

la forme ocrer 

A salol 0es, alu aCer (y. SCSI). 
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Dans le catit. de Stt-Eulalie on lit oram pour le laI 0m-

mus, nous prions 

Tuit sram que par nos denet preier (y. 50). 

Ous,eus,v. 14748. 

Et je nous de mentir nulle ddvotion. 

.Forme normande du passé défini du verbe avoir. L'auteur 
dit de même à la 3e pers. 

ltétyos ont tenu ly chevalier poissant (r. 1404). 

Ailleurs il emploie la forme os: Je ly os convent(v. 25259); 
ailleurs la forme oc (voy. ce mot). Il et, ils orent, sont cepen-
dant des formes bourguig., qu'il emploie de préférence à il 

out, ils surent (y. 1390, 3882, 6296, 30447). 

Oussy, aussi, y. 156, 5940. 

Et le royatme oussy et trestout lapendant,. 
0ssssy fier que sierpent. 

Prononciation encore usitée en rouchi. La forme priiati_ 
tive est aisé, ausi, dont on forma les adv. aisisssesst, asasi-
tsteut, et on la retrouve dans le dial. for. aisi. Ces nsots 
viennent du lat. aiiud sic. Ils ont pour synonymes les adv. 
aitresi, asstressi, qu'on trouve dans litai. oitrési et dans le 
prov. rtlressi. M. Burguy tire ces derniers mots d'alteru,ss 
sic. Voy. Gram., II, 269. Les paysans italiens prononcent 
en certains endroits aitersè, ce qui a fait penser au comte 

Perticari que ce mot venait du latin aliter sic. Apologia di 
Dante, cap. IX. 

- Ouînsi, V. 2518; OUTJtEQTJJDERJE, y. 5147. Voy OULTHE 

et OULTREQTJJDE5IIE. 

Ouvx (L'), le ti'avail, l'ouvrage, y. 2810.- 	- 

Adoat ehit de naitton tuissireul tout tousser. 

Ouvrer est ici un verbe pris substantivement. Il s'em-
ploie toujours en rouchi dansle sens de travailler. La langue 
française le considère comme un mot vieilli, Il est formé du 
lat. ope-mati , comme le prov., le cat., l'esp. et le port. obrar. 

OuvsuEts, V. 32780. 

Dieux I dieut 5g haro,,, regardés quel o,(vrjer! 
Oucques ne Cst tel tait Rotant ne Olivier. 

Appeler 1n combattant un ouvrier, c'est généraliser le 
sens de ce mot et l'appliquer à tous ceux qui fosit une 
besogne quelconque. Dieu-lui-même était le sataîts'e ouvrier. 
La Fontaine ne l'a-t-il pas appelé: le fabricateur souverain? 

Ouvrier est aujourd'hui de trois syllabes. Si notre auteur 
ne lui en donne que deux, il imite en cela les Provençaux: 

Ah paue de roc fou l'aur et frunh 
L'otriers, eutru ,lu'cs essseratu. 

(fuyu., Les, rosa., IV, 315.) 

Or, aujourd'hui, V. 5922. 

- 0g y purra. 

Notre auteur emploie ordinairement !stsy. Voy. ce mot. 

P. 

PAFFUT, sorte de bâton armé d'un glaive, y. 6814, 

6825, .34859. 

t.y au, porto ong faussart, ly aultres un5 cspéc, 
Et li tiers ung gaffaI oss gissarme acérée 
Et tenait en ses mains ung psff,tt hies et hiet 
Qui ouosy hien ereuçoit que raisoirs nu couliet.... 
Et partuicnt ssffnt et traiest etc fors ars. 

L'auteur explique- lui-même que cette arme était une 
qseisaa'me acérée; mais nous avons dit que l'on n'est pas 
d'accord pour définir la guisarme. Si nous recherchons le 
sens et l'origine de paffut, nous trouvons le naoy. lat. pafses-
tum: « Roberto dellannonia, qui unum pafustusn ferreuin 
gerobat, obviavit. e Lettres de 1355. Dom Carpentier cite 
aussi, d'après des lettres de 1463, un grant pa/fsos à tail-
lant. Nous remarquons de plus le mot pafece, qui signifie 
jieu en rouciti; on disait de même en anc. franç. pafaatche. 

Mais ce sont là évidemment des formes altérées où l'ori-
gine de ce mot a de lapeine à se faire jour. Le Nouveau  

jet, statut municipal liégeois promulgué on 1394 , nous 
offre la forme spafl'us. Il défend à tous bourgeois de porter 
o espées, couotcau, autres petits cousteaux, que l'on dit 
tailles, pennes, daghes, spafl'us, haches, glèves, heghons, 
masses, ou aultres bastons quelsqu'ils soient, parmi la cité. s 
Voy. aussi Louvrex, I, 467. Enfin on lit dans plusievars 
exemples cités par Dom Carpentier la forme plus complète 
espaffut, que le poète Eustache Deschamps écrit espapIsus. 
Il nous semble donc que c'est là un mot composé de spot ha 
et de fustie, un glaive au bout d'un bâton. Voy. Roquefort, 
vis Espadon et Guisarme. 

PAÏENS PAYEN5 (passim). 

Prov. pctgctn1, pasjass, est, papa, cap. pagasts, port. payèo, 
ital. pagano. TOus ces mots viennent du lat. paganus, habi-
tant de la campagne. Raytiouard prétend que ce nom fut 
donné aux soldats qui ne voulaient pas embrasser le claris-
tianisme, et que Constantira le Jeune réforma, en les rédui- 
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sant è l'état et condition de villageois, payanorurn. Saint 

Jérôme assure au contraire que le mot payani désignant, 

chez lesli omains, ceux qui n'étaient pas assujettis au ser-

vice militaire, ce nom fut donné (s tous ceux qui ne voulu-

rent point faire partie de la milice du Christ. 

D'autres enfin pepsent avec plus de vraisemblance que 

les paisses sont bien les paysans, les habitants des campa-

gnes, parce qu'ils gardèrent le culte des idoles plus long-

tensps que les habitants des yilles. Lorsque les empereurs 

chrétiens eurent aboli ce culte dans toutes les villes, il se 

réfugia naturellement dans les campagnes , et les chrétiens 

désignèrent les idolâtres sous le nom de pagani, villageois. 

Cett dénomination date du ive siècle. 

Les Gerniains ont transporté cette coutume dans leurs 

idiomes, et se servent également de mots signifiant hommes 

des campagnes pour rendre l'idée de pa'iens et el'idolâtrs. 

Tels sont l'allem. !eeide, le flam. iieydeoe h'an, nord. hei-
dinn, l'anc, angi. ha yt hene, etc., etc., qui viennent du gotis. 

haithi, champ, haithsio, idolâtre. Voy. Diefenbeïèh, Goth, 

ii, 496-497. 	 - 

On trouve la plus ancienne forme romane du mot païen 
dans le eant. de Sec_Eulahie 

Chi rea croC a cela dis sacre j)ayiens (e. 12). 
A eza na s'voldret concreidro Ii rex pagions (y. 51). 

PAIENIE, païenne, y. 16461. 

l'en seroie blasmds de In gent paièaie..., 
Là se sont baptisict celle gent paidniz. 

Cette fornie d'adjectif n'est pas exacte. On disait pour 

l'adj. la gent païenne ou la gent paiéseoter, comme enprov. 

la gent pagana ou la gent payanor. La terre ou le pays des 

païens se isommait au contraire la païentsie. lien résulte que 

notre auteur aurait dû écrire la gent depaïennie comme 

dans ce vers pros'. 

Per fates gent de payania. 	- 
(Ilayn., Lcx. ra,,,., IV, dis.) 

Les trouvères disent de mince 

Alor sels volt de paiénio. 

(1abt. et  CanI. asse., I, 73.) 

Mouskés emploie paiéninse, depaganisnins, au lieu de 

paiénie: 
Et par trestautepuiéaime 
Croient osa Malaamet meisme (o. lotos). 

Voy. Ducange, paganissntes, sub y0  Pagani. Dans la 

Chans. de Roi. paénime est cependant employé comme adj. 

(et. 54t). 

Prpoun, païenne, Y. 15261. 

Et tant ly arnirant de lierre paièssour. 

C'est le prov. paljanor. La Chans. de Roland nous offre 

les formes paiezeos' et paienitr. 

PAILAIS, palais e. 1567. 

La raync cois fait aupailais amener. 

Prov-. palai, pelait , du lat. palatiusn. La forme poilais est 

onalogue ii poile déêivé de palliusn. 

PA1LES, draps de soie, Gilles de Chin, y. 2598. 

Cames, ramiers, pailes, ccndasss. 

Prôv. palli,pali, du lit. pallium. Entre autres significa-

tions, ce pouvait être unvêtement, une robe longue, comme 

le pallieem des Rômains, ou un drèp servant à couvrir, s2iotce 
poêle mortuaire, par exemple, ou bien enfin une étoffe. 

Ainsi dans le rom, de Gaydon, Claresme est s vestue d'un 

paile d'Au,narie. » Chans. de RoI., édit. Michel, P. xxvi,,. 
Dans la Chans. d'Antioche on lit aussi 

Sien et,auciet et venu d'un paile d'arniueton. 

(Chans. d'Ant., Ii, 501.) 

Ce qui veut dire d'un drap pareil à ceux dont on fait les 

hoquetons. M. P. Paris a été.trop ingénieux eu y voyant 

un drap de plumes de cygne ou d'oie, sous prétexte que le 

mot auqueion lui semble dériver d'auqua, ettoca. 

Pour la seconde acception, nous trouvons dans la Chans. 
de Roland que les -corps de Roland, d'Olivier et de Turpin 

furent recouverts d'un palie galazin : 	 - 

En iii careties tria bon les unt eargniz; 
Dieu sont ouvert d'un patio galazin. 

(Édit. Geais, P. 429.) 

Dans un fragm. de Flore et Blancheflor, c'est mme une 
couverture de lit 

En edo chambre s lit usait 
Qui de poile courais eStuit. 

)t,lauskis, tees..) 

Enfin comme étoffe, il pouvait servir à faire des sotiliers: 

Unes ehaùees depuile, setiers pain, à Lion. 

(Par. la duch., P. 0.) 

hl'y avait des pailes d'Aumarie, des pailles alexandrins, 

des pailes d'Orient, des pailes affricana, des pailes ma-

dians, etc. Voy, Ducange,va Pallium. Outre l'originelatine 

de ce mot, M. Diez donne l'anc. h. allem. phellol, nioy. li. 

allem. pfellel, pfeller (palhiolum). 

Noua sommes bien tenté de rattacher à ce mot poiles les 

expressions du passage que voici 

Li escuiers qu'adosse ce ,ccaurs amena.... 
liii vint nubtemont ,mais povres s'en nia. 
Teatpaleiê d'accent y vint, ,i'ea duubiczjà. 
A s villaec vint ,ses pailles jus geln. 
Tant Ose qu'il alun sac, à tan culic gela. 

(Chros. de Bers. dn Guesel., 1,500.) 

Une variante change ces pailles en tunique semée d'ar- 
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gent. iNc serait-ce point là l'origine des paillettes ou des 
étoffes paletées d'or et d'argent?Ce serait l'esp. essspaliado, 
orné, tapissé. Ducange est allé plus loin, il a voulu expli-
quer le mot pal de la langue héraldique , comme si c'était 
une corruption de palle, paille. D'après lui palé d'or et de 
gueules équivaudrait à paleté d'or et de gueules (arma pa-
lata). Cette supposition ne manque pas d'une certaine vrai-
semblance; mais on doit faire remarquer pourtant que les 
pals du blason ont été appelés fort anciennement des peso 
et des peulx, ce qui ne s'accorde pâs avec la conjecture de 
Ducange. Voy. Gloos., y0  Palioouo. 

Dans le vers suivant nous pensons que pales est une mau-
taise lecture 

Saisi qu'il nagoient à pales età crois 
(Baud. de Sels., I, III.) 

li faut lire, suivant nous : A piles et à cs'ois,c'est-ïs-dire 
au hasard, à l'aventure. 

PAIN, y. 28591. 

En pas'lant de l'évanouissement de Floric, notre auteur 
mentionne l'usage qu'on avait de présàntcr du pain à la 
bouche d'une personne mourante 

Les dames qui là iont delà, lui en préseul 
Ly donnèrent du pain à la l,ouee et au deist. 

Nous retrouvons le même usage dans le Baud. de Se- 
hourc: 

Cuidaient s'raiement 
Que la dame Sut marte et mise à finement 
A la bouse et au nés mi,t-on pain de fourment. 

En leur mettant du pain à la bouche on voulait s'assurer 
ailes malades avaient déjà perdu, oui ou non, le goût du pain, 
et il est bon de noter que cette expression, perdre le goût du 
pain, nous est restée dans le sens de mourir. 

PAIR, lisez i'.su, V. 18452. 

t sypun de maisnie, 

Le MS. ne laisse aucun doute à cet égard. 

PAIRE, paraisse, Gilles de Chin, v,290. 

Can est bien drois que iii poire. 

e pers. sing. du prés. du sulaj. du verbe paroir. On trouve 
aussi les formes pore, piere, perge, pierge. Voy. Burguy, 
Gram, de la lang. d'oïl, II, 41-45. 

Quant ii pas'air, il n'est plus visible que dans le composé 
consparoir (terme de palais). 11 venait directement du lat. 
parcre. On peut se densander comment s'est forn,é le mo-
derne paraitre. Le voici: Indépendamment du prov. parer5  
qui nous a donné paroir et même parer (Joinville), il exis-
tait dans la romane du Midi une fornse pareisser, cat. parexer, 

esp. et port. pareces'. Cette forme, produite par un verbe lat. 
parescere, devait comme les ints de cette désinence amener 
un verbe paraitre. £ompa'ez cognoscere, connaitre, slascé 
(nascere), naitre, etc. M. P. Paris s pensé au contraire que 
l'on disait pas'estre comme si c'était un composé du verbe 
cotre, et qu'il vint du lat. paresse. Voy. notre mot Par. 

PAÏSSNT, paysan, y. 1261 ; Gilles de Chus, w. 4638 

Adant prist ong baston II enfes maintenant, 
A san cal le cietta 55 Isp de f,oSanl.. 	- 

Et si furent forment plaisa,ss 
A, l,omes et as jsoQuno. 

La distinction qu'on fait dans ce dernier exemple entre 
les bommes et les paysans doit s'entendre, selon nous, des 
hommes ou des habitants des villes et de ceus des cam-
pagnes, ou mieux des villains et des hommes libres. 

Ital. paesano, esp., port. pajsano, formés des subst, paesc, 
pals, qui dérivent du lat. pagteo. 

PALASIN, PALESIN, paladin, y. 7515, 27754, 27766. 

Godefroii de Buillon et Fi' bauli pulsais.... 
Bien les eut reçainglés lygentil pulsais 
Mort Set Carnusnurant le nolsie pulctin 

Voilà l'origine des paladins. Onnomnsa d'abord ainsi les 
officiers du palais lat. palaPioluo. La forme prov. palazi, 
pal aizi, est toute vOisine de la nôtre. En catal. on dit palati, 
en esp. et  en port. palatins, enfin en itsl.paladisso. C'est de 
ce dernier que dérive l'expression modérne. 

Dans le Gai-in le Loli, les Hongrois viennent assiéger 
Metz, qui appartient au duc Hervi: 

Dont grant despit en vint au palaaOs. 

Ici le palasin signifie l'officier du palais de l'empereur, qui 
militat in palatio. Voy. Ducange, va Palatisssss, gloss. et  
suppl. Ce n'était pas absolument le cornes palatinus. Les 
paladins du temps de Cllarlmsagne étaient les seigneurs de 
sa cour. 

Ne rais, ne euens ,ne paluaisi. 

(Part, de BIais, Ii  528.) 

Il semble résulter d'un passage du Raoul de Cambrai 
qu'on appelait palacias ou saoal palosin, une sorte de maladie 
du genre de la goutte. Cela fait penser à la fable de La Fon-
taine La gautle et l'araigsaéc. 

PALEFROIS, cheval de voyage ou de promenade, 

Gilles de Chin, y. 3570. 

5es eosnpaignens a fait descendre 
Des palefrois, les ecvax prèndre 
Toit fu Gascons apparilliez. 

GRÀIinEIVS ,palefrois. Gloés. MS. de Lille. M. de Reiffen-
berg a. l'air étonné de la distinction que fait l'auteur du 
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Gilles de Cliin entre les palefrois et les chevaux proprenielst 

dits. On lit aussi dans le Garin 

Mais il n'avoient palefrois ne rancies - 
Ne deslriersne bons mols arabis. 

(Car. le Loh,, 1,5.) 

Voici ce qu'en dit Brunetts Latini : o Il y a chevaux de 

plusieurs manières, à ce que li uns sont deslrzergralit pour le 

combat; li autre sont palefroi pour chevaucher à l'aise de 

soli cors; li autre sont rsncio pour sommes porter. s Trésor, 

5r part., Cil. 155. 
Les savants ne sont guère d'accord sur l'étymologie de 

ce mot. Il se dit en prov. palafre,palafrei, en esp. palafren, 

en port. palafresia, et en ital. palafs'ono. Le moy. lat. nous 

offre égalensent des formes diverses, entre autres paravere-
duo, pas'avredssns, paruf redus, parefredus, paiafs'edus,pa-

lefo'edsss, paIn freui us, etc. 

De cette dernière forme nous est venu notl'e mot pale-

fs'enie'r; usais on ne trouve pas que la langue d'oil ait euun 

slsbst. palefren. Il faut donc s'arrêter aux formes primitives, 

et reconnaitre que le paravl'edum des capitulaires, qui se 

disait auassipcsraeeredus, est bien l'origine de notrepalefroi. 

Il a plis la forme pcclefreid dans les lois de Guillaume, où il 
figure parmi les reliefs du comte et du baron, § 22 et 21. 

M. Guérard a défini dans ses commentaires sur le polyp-

tyque d'Irminon, ce que l'on entendait au vIne siècle par ce 

genre d'obligation, l'este de la coutume romaine pour le 

service des grands chemins de l'empire. Chez les Romains 

les chevaux de ce service étaient nommés veredi,et on donna 
le ,sona de paraveredi aux chevaux des particuliers OUI' les 

routes où le cursus publiesis n'était pas étalsll. Polypt. d'lr-

minou, 2e part., p. 802 etsuiv. 

Au lieu de s'en tenir à cette origine, des savants ont voulu 

plutôt rendre raison de la forme palafi'enus, et les uns y ont 

vu le palliuns et le fressuni, d'autrcs, conanse Nicot, y ont 

trouvé les moto par le frein, attendu que ces chevaux se 
conduisaient à la main. M. P. Paris l'explique par le lat. put-

liunl ('crI (paile fret). Gar. le Loh., 11 3. Plus près de la vérité, 
M. de Chevallet dit que le palefreid est un parat us veredus. 

M. Dieu o réduit toutes ces conjectures à leur jslste va-
leur. Pour lui palefroi vient du grec zapoc et du lat. vere-

dus. il  ajoute que là est aussi l'origine de l'allem. pfend 

(flaul. peerd). Quant aux formes où se montre le lat. frenusn, 
elles doivent être le produit d'un changement dans la signi-

lication de ce mot. 

PÂI.sln,.v. 21615, 25748, 54596. 

Gascons de vous a sa palme quellie 
Pour rater oultre mer et pour laissier surie.... 
Peint la pointe en sa main, en senefiement 
Qu'il paurirailoit de pays et ung aeordemest. 

Dans ce dernier exemple, nous voyons Pierre l'Ermite 

porter une -palnse cosigne de paix. C'est qu'en effet, la psinie 

est aussi bien le symbole de la 'paix que celui du triomphe. 

Le diusanchie des rameaux 's'appelle en lat. doniissicci pal- 

ToIlE III.  

sr,urum et en prov. rsmpalsn, en souvenir de l'entrée trio,n-

phale de Jésus à Jérusalem. Les pèlerins qui révenaient de 

la terre sainte ne portaient non plus une palme que pour 

issontrer qu'ils avaient accompli le voyage et trioniplsé de 

tous les obstacles. u Apriès ces esses densora li quens en 
Jhérusalein xv jors , si visita les sains lieus, et puis nsist ses 

paumes (palmes) à son col en singue que il s'en voloit r?aler. o 

Baudouin d'Aveones, fu  15 vo du MS. de Tollrnai. Voy. Du-

callge, y'5  Palmas'ius et Patina, Gloss, et Suppl. 

PALUS, s. 7560,13555. 

Pins ton oloit courant les mous cl les pulse... 
Tout autour d'Andit,else s'en vu sue les puics 

Il est impossible d'expliquer ce mot par naarais ; on ne 

court pas sur les marais. Nous croyons donc que ce s'est 

point ici le lai, pal odes ou le prov. pains, niais un mot qui 

désigne les bos'nes ou les li,ssites d'une ville, d'un canton 

angl. pale. o ln,quibusdans rcgionibus pales pro terminis 

posuilnus. u Sieulus Flaccus. o Ae super villa de Grave-

linglaes, infra palum Flandriae constituta. o Charte de 1401 

citee par Ducange, y0  Polios. 

PAIS, a(lvel'be qui donneplus de force à l'idée, y. 18111 

Gilles de Chin, y. 3084. 

Au suudsnt qui tsntpue' pst crémas... 
[y tyrans avait nous Bertaus 
Qui tant par iest lins cl estuus. 

C'est une .imitatiols dit laI, per ajouté aux adjectifs per-

timiduu, peraudax, ou bien aux verbes: perbacchari , per fi. 
cere, perfonire. Mais dans le français on sépare ordinaire-

ment ce mot de celui qu'on veut renforcer. Nous remarquons 

pourtant que les Latins ont quelquefois aussi opéré cette 

disjonction. Aulu-Gelle dit par exemple: Per autem, inquit, 

inconsequens,liv. xlv, e. u. Per, inquit, suagioter opiime, 

exeptatue mihi none veniscum sanguine et medulla Salluolii 

verboruni, liv. xviii, e. iv. Téreuce l'a-  sépare de meime 

Per e Castor sciius psuer natus est Pamphilo. Andrienne, 

111,2,6. 

C'est surtout avec les adjectifs ou les participes que la 

séparation s'opère en français 

Ourlai se pasosel , tant par est stgoisoes,, 
(Chuns. de Rot., 15,455, ëd. Genin.) 

Mois par est fiers Guillaumes de Slonelin, 

(Mort de Gurin, P'  110.) 

1,001 pur ,Oot et genieo et Oetleo. 

(Môaskés, I, stuXV.) 

5101,1 pur oyez te eu,r noir. 

(Leraux de Linoy, Ci,. 1451., I, 185.) 

Si au contraire il s'agissait de renforcer un verbe, par 

devenait inséparable: 

A cci cap son troeçan purbrise. 
(Gilles de Cbin, y, 5401.) 

41 
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Il le partarra. 
(God. de Seuil., u. 12426.) 

ta luire s'i met l'autre part 
Per parafoler lemusari. 

(Pars. de 131., I, 137.) 

Cesformes en rappellent d'autres qui nous sont restée's, 
'comme paraàhevàP, parfaire, parfouririr. Dans l'exemple 
'stiliaiit 'par n'est pas uni au verbè, parce qu'il se rapporte 
aux adjectifs 

)Ioult par tiens cele gent à fol et esieis. 
-(Chaos. d'Ant., il, 444.) 

Il ne doit pas l'être non plus dans ceux-ci, où M. P. Paris 
cru que parfu, parfurent signifiaient pas'l5t , parurent, du 

verbe parestre: 

11e Dico! cons il pos'furent genhilment-acesmé. 
'(Gisons. dOnt., 1,89.) 

9Ioalt porTa grecs et 14e. 
(Ibid., 11, 21.) 

M. Faûriel, de son côté, a-t-il eu raison d'écrire et dit 
traduire le vers suivant comme il l's fait? 

Sènhei' coins de Montfort, trop palet; tshr.uers. 
(Clir. des Ails., P. 368.) 

Cela veut-il dire vous semblez, vous paraissez, ou bien 
vous étea par trop endurant? Comme dans ia'langue d'oul,le 
par s bien l'air d'être ici séparé de laliencrs. Au reste, les 
exemples n'en sont pas communs en provençal, et nous re-
c000aissont que parett pont venir de pereyaaer. 

Pur se joignait 805si au substantif, et l'on disait le 'per-
fond, la parfen. De même en provençal A 1,-t purf( OU à 10 
parfi, 'Chr. des A('b., p. 4. Dant le Raoul de Camls'r.,nous 
Irouvons par séparé 'du subst.: 

iiaoul al tians, allait par avail t-igar (p-  2). 

M. Genin a noté que àette locution est l'oripine de notre 
moderne par trop. Au lieu de dire comme autrefois : Trop 
par est hardi, on fait aujourd'laui uns inversion': Il eotpscr 
irop'haFdi. Genin, ChaOs. •de Roland, p. 4137'et Variatiotus, 
). 10. 

Le motpar, servant ainsi ii donner de la force (u des expres-
sions diveroes, nous rappelle une singulière façon de parler 
usitée dans les écoles. Quand les enfants élsellent  leur croi-
sette ou leur croix de par Dieu, autrement dit leur ABC, ils 
finissent d'ordinaire l'alphabet cia disant Croisette par-
(euelte. Or , on pence généralement que ce dernier mot 
veut dire etc.; 00410 croyons que la vraie orthographe de-
vi-ait être croisetteparlésste, c'est-à-dire achàvée de lire. 

PAR (A),v. 1319,6039. 

Et smhy Mauquars, bien mauots'er le le day, 
s qui tu moreundas bieleuneni, eu requoy 
De uay à euhierl,,r et ma mère à par soy.... 
Quant il vit Salimnant qui vient d par iy. 

Nous écrivons aujourd'hui ci part soi, à part lui, ce qui 
n'est pas conforme à l'étymologie , dit M' Genin, attendu 
que c'est la traduction du lai, per se, per. te. Variations, 
p. 407. M. Genin voudrait que l'on écrivit comme autrefois 
à par cep, à par lui, et même ôpar, dont à part n'est qu'une 
forme elliptique. 

Peut-être cette dernière correction est-elle titi peu ri-
gourcuse. Nous devons remorquer d'abord que le prov. dit 
a pari pour sép'arémeilt, et que litaI, dit o parte. 

Murmura u part. 

(Itayn.,'Lex. rosi., IV, 455.) 

La Fontaine est donc excusable, suivant nous, d'avoir 
sent li avait eu son fait à part,et non'pas à par. 

Quant à notre moderne à part soi, il est probable qu'on 
l'aura coiufondu avec à part, en oubliant que la langue 
d'oïl se servait depuis longtemps de par soi 'et dé par soi. 

Et-la dam, qui 'moult fut sage 
Dii par .soi qs'sprè,vrut alèr 	- 
Par savoir et par espraser 

'Sou 'burdemeat et son bornage. 
(Cont. et 10M., '[il, 25i.( 

Tant ainsi la raine pas- soi se démefla. 
(llornvari, p35I.) 

Il neeessede sauspirer 
A par soy. 	- 

(2h. d'Orlé,ns, 44 'Cbasi,pol., p. 50.) 

On ilisait'.de même par lsi,.par ii, par sis, etc. 

Vole jssr loi et si l'aie. 
(Marie de Fronce, 11,573.) 

Ci hem (li) sains homs par ii demora. 
(Juhinal, Nouv, r,,., 1,279.) 

Cii sont par els en un val sur 5m tertre. 
(Chous. de Col., ut- 220.) 

Il est impossible de méconnàitre dans ces exemples  le lai. 
per se, per te, ainsi que lit fait i'èinarqher M.Gen(is 

Quabevis, S,.ieva, natis per lei ibi rausuho et sets. 
Qtsï'aee, 1)-pli., Ï, 17.) 

Ti'te Lise a écrit de même : o Cogniviones 'capilalinsi 
rerum -sine consiliis per se soiuo exercebat. o Liv. h , oh 
urbe 516. Au moyen âge on a dit de mémo per se en latin. 
Voy. Ducange, y0  Per se. 

M. Burguy expliquant le par soi parpssor soi nous semble 
n'avoir pas donné tout le sens de cette locution, et ne o'tre 
pas souvenu qtms c'est la même chose 'que l'angl. by  hiinseif 
ou que l'allons. 'bei sich. Ajoutons-y la forme espagnole al. 
térée de por si Voy. Gram., lI, 358. Par soy était encore 
en usage à la fin du xvmt' siècle. Veneroni dans son dicl. 
fraisç.-ital. écrit: Pn sov, tra se inidesimo, $058 s et Moliere 
indiqtiaht la ioanière d'épeler do son temps, dit OuSSi : E 

par scié (Am. mign'i-f., 1,1). 
M. Genin shgitale éaleniànl l'as pci' se (le la bouillottit, 
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c'est-à-dire l'as non accompagné. Il a raison de blimer les 
auteurs du coniplénent du -dict.de  l-'Acad. d'avoir écrit un 
as percé. Les Italiens disent iasciare in asse pour laisser 
seul , à l'abandon , c'est bien l'as per se. 

Il résulte de ce qui précède que si notre moderne à part 
soi est sans aucun doute un Aouvenir de l'aoc, par soi, ce-
pendant il est venu s'y joindre l'idée de la locution à part. 
Et en conséquence, nous ne pouvons accepter la correction 
proposée par M. Genin , ni écrire à par, à par soi. 

M. Diez fait observer que dans les Serments et dans les 
monuments postérieurs, on trouve encore la forme latine per: 
mais que par se montre déjà dano l'hymne de sainte Eulalie. 

Pa (na), y. 12912. 

0e par le roy Corbarani. 

On est généralement d'avis-que ces mols équivalent à de 
la part, d'autant plus que l'on dit aussi en csp. de parte dcl 
rey, cii ital.'da parte, en prov. de part: 

.0, part Karllen,agne Io rc'. 

- 	 (Raya., Leu. ro,n., I-V, 433.). 

La- langue d'o(l s'est aussi servie de part 

Deport -Deu A vus-  parlerunt. 

(Marie de Frsner, Il, 436.) 

Et Rabelais a écrit au xvie siècle : Paix de part le diable 
(lI, 18). On est forcé d'avouer pourtant que l'orthographe 
de par est aussi très-ancienne et qu'on s souvent con-
fondu les deux formes. Marie deFrance écrit entre autres 

D'un 1,rjcz qui Vint de par le cci. 

(Il, 234.) 

L'auteur de Berte ans grans piés écrit d'un côté : De 
par Dieu (p. 69) ,et: 

Floire et Bbanelseflenr Cont de par l'epin-enlas (p. 40). 

Puis il change, et voulant dire qu'une chose vient de la 
part de Dieu , il dit : De bonne part li semble (p.  66), et 
Por cens de cui part vient (p. 175), c'est-à-dire de part qui 
elle vient. M. Burguy a pensé que toutes ces différences ne 
pernlettsient pas dorien décider. Nous croyons aveeM. Diez 
et avec M. Genin que la véritable orthographe devrait être, 
de part le roi, et que l'autre orthographe doit être mise sur 
le compte des copistes. Notre auteur n'écrit-il pas nule par 
pour nulle part? 

Et l y payons n dit que ,,ate 7,ar iroient (e. 17079). 

PAn,pair, Gilles de Chin, y. 3812. 

Cancans son par ii fois boisa. 

Il s'agit, dans cet exemple, du prince d'Antioche et de 
Gilles de Chin, que le trouvère appelle pairs, c'est-à-dire 
égaux en noblesse. La féodalité, en établissant des castes 
sociales, avait limité dans ces castes mêmes l'égalité des  

individus. Nobles et bourgàoio, chacun avait ses pairs , par 
lesquels seuls il devait être jugé. Quoique la loi moderne 
ait aboli toutes ces différences en consacrant le principe d 
l'égalité devant la loi, nous en sommes encore auxidées 
féodales- en n,atière de langage. Ainsi on a soin de ne fré-
quenter que ses égaux, c'est-à-dire ses pairs; on n'est pas 
pair et compagnon du premier venu; on reconnait qu'il 
existe des gens de haut parage, c'est-à-dire très-nobles 
et égaux en rang. Or ces égaux, ces pairs, ce liant parage, 
tout cela est un reste du passé. Tant il est vrai que la vanité 
humaine est plus forte que les lois , plus puissante que la 
philosophie, qui n'admet d'égaux on de pairs que devantia 
nature. 

Paubre, e lies foi Ainors don pas-019e. 
(ltayu., Leu, rom., 1V, 453.) 

Pauvres et riches fait Amoùr de même rang. s 

- 	liai se doit bien monsleer frans,hom de boit porcsgc. 
(Yeeuu du Paon,S1S., t' 35 r'.) 

Nous disons aujourd'hui s'appareiller k quelqu'un pour 
exprimel' l'idée de se rendre l'égal de quelqu'un, se mettre 
à son niveau. Ce mot ale tort d'avoir aussi un autre sens. 
Comment n'a-t-on pas gardé le vieux verbe s'aparager? 

il est si hun,tos et si doss 
Qu'il O'oparage à trottes,. 

(Part, de moi,, 1,75.) 

Faire contracter à une fille un mariage inégal ou une inés-
alliance, c'était la déparai ger ou dispa-rager (disparagare); 
angl. 10 dusparage. Notre mot disparate vient de diapora-
pat -us. 

PAR.LUS, pareilles, y. 9-11. 	- 

s esappes poraos en fisC et ordena. 

L'adj. pareil faisait au plur. parons, à l'eeemple des 
mots de même désinence, comme conseil, consone. — Nous 
avons en outre à remarquer ici que parons est-joint à un 
subst. fém. : u couppesparaus; cela vient de ce quon le ran-
geait parmi les adject. invariables (dérivant surtout d'ad-
jectifs latins en is et no). Pareil vient toutefois du moy. 
lai. pariculus, mais on l'aura confondu avec les nombreux 
dérivés de noms en is, comme atsorteil, ,nortaus, de naortalis. 

PAnAY, payerai, Y. 1869. 

Aujourd'hui bien poray les fuis et les louras. 

Gontractidia pour paierai, futur dus'erbe payer. Voy. ce 
mot. 

PARERISER, briser complétement, Gilles de Chin, s'. 

A cet cop son tronçon parts'iac. 

L'idée de briser est augmentée par la particule par. Voy. 
ci-dessus. Quant à l'origine de ce mot, elle est sans aucun 
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'doute germanique. Voy. dans les dérivés du gotli. brikass, 
les formes fris. bretsess, bresan l'angl.-sax. brytan, écoss. 
brios, briz. Nous remarquons aussi en prov. une forme rude 
.briga, débris, pour briza, et dans le patois rouclti le mot 
brusque. .Compa'roz l'allen,. brechen. Diez, Lex. etym., 
p. 580, et Diefenbach, Goth., 1, 518. 

P,SRCUON, PARCON1  part, partage, rançon, y. 7990, 

225.34, 22809, 23901. 

Je sous voiroic bien avoir donné en don 
DOu royalme que j'ay une 0i'node ponton.... 
Pour le doutede mort ne feules le psrçon.... 
Bien furent u contre ung, e'estOii durepa'os.... 
Or les amis ly ".dans mis en telle pnrçon 
Que tout y fussent mort à groni destrneiion. 

Prov. pareo. On disait aussi en soc. franç.parciess, et ces 
formes dérivent du moy. lot. partis: o Duos pcsrtiones de 
terra, s Charte de 760. lI est évident que c'est le lat. portio. 

Ce mot rappelle une ancienne institution dans certaines-
communes de la Flandre. Ainsi, par exemple, il y  avait è 
Gond treize échevins de la keure ou du haut banc, et treize 
échevins des parchsssa ou du second banc. Ces derniers soc-
csmpaient des affaires des pulsilles et mineurs, des partages, 
des successions , des émancipations; ils décidaient sur les 
demandes d'aliénation ou d'hypothèque de leurs biens, 
sur la dioposition de leui's personnes. 

A Lille;on allait de même aux parchens devant les éclie-
vins, et Roisin mentionne le serment qu'on était tenu de 
faire. Lois et coutunies de Lille, p. 156. Dans d'autreovilles 

les fooctions de ces magistrats étaient remplies par les gardes 
des orphelins, nomnoés gardorphènes et aussi gardolplses. 

Dans nos exemples parchosn a de même le sens de par-
tage. Cependant ce sens est quelquefois métaphorique. 
Lorsque notre auteur dit s C'estoit dure psorcon, o c'est 
comme s'il disoit: C'était un dur lot. De même, mettre quel-
qu'un en telle par çon qu'il soit en danger de mort, c'est lui 
faire .Ja  part bien triste. Mais au second exemple, faire le 
parcsn parait signifier payer s,a rançon , et, en effet ,le pri-
sonnier paye sa part è celui è qui il est échu. C'est ainsi que 
les colons è qui on donnait è criss des parcisons de terre, 
étaient nomnséo parchonniers, lat. colonus partiariess: prov. 
par050sier, espparcioners, napol. parzenaro,parzon ale. Cfr, 
l'angl. partner. 

i., foresi est à quinne psrsonniera. - 
(Rom, de Co'., li, 235.) 

Lorsque Gandon expose au roi Siarsile les intentions de 
Charlemagne è sou égard, s'il se fait chrétien, il lui dit que 
Charles lui donnera en fief la moitié de l'Espagne, et que 
l'autre moitié sera pour Rolland 

Omit oretiillus psrçoser i onrés. 
)Ch. de Roi., p. 45 de l'édit. Ccein.) 

C'est-ê-dire vous aurez lè un co-partageant bien orgueil- 

fist conipaignon et par çunnierde son roiaulme n Dom Bou-
quet, III, 279. Cela nous explique le féminin parsonnièu'e 
quo le peuple o conservé pour dire la fensme, la conopagne, 
avec laquelle l'homme partage et fiel tout en comnsun 

Ci la belle Ferrnnniisre 
'Dont c'mneort5 lit chois 

Ne volts pas 10 pursonnière 
D'uol' anti Eraoçoi's, 

(Désongiers.) 

C'est.un mot qtl'on s eu tort de laisser déchoir: on ne l'a 
plus compris. En disant qu'ilsigis'ifie : associe, qui ne forme 
è deux qu'une seule pet'sonis.e, M. Dun,él'il indique une 
origine inexacte, consiste si persoosssiès'e venait de personne. 
M. Genin, qui iradoit ce tcrnse vulgaire par copartagée,ne 
le conprend pas bien non pins. Clians. de .Roland, p.  561. 

PamicitÉus, grand, développé, y. 3822. 

tians chevaliers csloit et grn:s et pareréus. 

C'est le participe paspé du serbe croître, avec lepoi' aug-

mentùtif. M. F. Michel a en tort de trpduire ce mét par 
très-cruel dans le rom, du comte de Poitiers, P. 50. Voy. 
des exemples de ce mot dans Burguy, Gran,., II, 145. 

PAIID6INS, je pardonne, y. 2243. 

Je vous pardoino sou mort. 

tee pers. sing. du prés. de l'indicatif du verbe pardonner. 
Voy. d'autres formes dans (s conjugaison du verbe donner. 
Burguy, Gram. de la lang. d'oïl, 1,291. 

PARDoN, V. 21220. 

l'onr ysont qa'acornply svoient leur pardon. 

Accouplir un pardon, veut dire faire'toutcs les prali.-
ques religieuses i'ecomnsandées par le pape ou les évêques, 
pour obtenir les indulgences ou le pardon. Les trotibadours 
ont dit de même aller au pardon, faire les pardons 

Anovan al perdnn en l'inuo de Iterins.... 
Per que icu faut les qnaronta perdou. 

(Ruyn., Leu, rom., IV,OlO.) 

La cloche de l'Angelus s'appelait et s'appelle encore ait-
jourd'hui la cloche des pardons, ou même simplement le 
pardon (Académie), parce que certaines indulgences sont 
attachées à la récitation de l'Avé Maria quand cette cloche 
est sonnée. 

On disait adverbialement en pardons pour inulilensemst, 
gratuitement: tt Cou douèrent est pardooss qu'il avoient pris 
en pardons. » - u Gratis acceperant, gratis dabant. n Sers. 
de saint Bernard cité par Roquefort. 

Cil ii respoodi I sire, vans pariés est pardons. 

(Citons, d'Ans., il, 200.) 

leux. 	 C'est-è-dire : Vous parlez en vain. C'est un emprunt fait 
Parçonnier a donc pu avoir le sens de compagnon : s Le 	à la provençale qui disait, de n,ên,e 
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Amurni doncu en perelos? 

s J'aimerai donc en vain? » Rayn , Lex. rom.; IV, 515. 

PARESIS, parisis, s'. 14.555. 

jamais ne nu'esi sera qui salle ung pus'eoit. 

On le disait de la monnaie qui se frappait à Paris et qui 

était plus forte d'un quart que celle qui se frappait à Tours 

(Académie). 

Guil, Guiart écritaussi un paresi, et dans le Baud. de Sel). 

on lit Valissant un parsiis (I, 5!). 11 y avait au cive siecle 

et antérieurement des doubles pansés et des petits pariais. 
Ces derniers ne valaient guère qu'us) denier, et c'est d'eux 

qu'il est sans doute question dans nos exemples. - Le 

pas'iois était aussi une mesure de terre. Dons Carpentier, 
yO Parias ata. 

Pastt'oauin, approfondir, 50400. 

assis 'av fuji lu cité s'enfos'eier et t emer,  
Les fossés pssrfo,sdir, et 5es crestiaus lever. 

Ce mot répond au moy. lat. profs! ssdare (Ducange).. Dans 

touteS les auti'eo langues néo-latines, les verbes dérives de 

fondus sont de la première conjugai000. Parfondes', que l'on 

trouve dans Roquefort, est donc plus analogique. Peerfondir 

dois vient approfondir est unisouvel exemple de ces formes 

doubles déjà signalées. Voy. Offrir. 

PARirsGÀus1  PAnLr4GSEL, tout. à fait égal, y. 9057, 
174)3. 

hardis comme lions, us poyens ports gus»... 
acre fustparisgnel que syjeus tant jsorlis 
Espoir que sarrasin nous euisne,st oous,slis. 

il faut recosusuaitredans ces formes l'adjectif iosgai, iosgaus, 

reesforcé de pur corssnue dans le lat. peruiqualis. Le prov. 

dit aussi engal pour égal. Dans le seconsl de nos exensples 

pas'iasgael signifie d'ssne manière égale, pareillement. L'édi-

teur du Baud, de Seb. a eu tort sl'écrirc par jugal dans les 

vers sisivantO 

slauduwins Irais l'esp€e trençont stuc Durassdal 
Et il tsastart la saie qui treane po,'pagul. 

(Baud. desal,.,it 43).) 

Il faut lire pcsriss gal, pareillensent. Voy. notre mot tss gal-
in e us t. 

PAIIIRA, périra, y. 3687. 

premiers en veero une, suais elle paries. 

Ce changement de le en sa n'a rien qui doive surprendre: 

c'est une prononciation dialectale. Cfr. le lut, per changé en 

par, et, en seno invers,.le lat. par changé en pair et mésuse 

per. Genin, Variations, p. 291-292. 

PAiiI.En, parole, proverbe, s'. 3085, 17175. 

v5,a dame de piss'lcra muait bien leu fsestia.... 
Mais on dist sssgporler et con voit birss souvent 
Que pis vauil uios encontres que l'agait qui usess,. 

L'infivaitifprsrles' pris stsbstantivensent présente ici une 

particularité en cc qu'on lui a donné le sigiie du pissr. Cette 

anomalie se trouve dans notre langage poétique, lorsq ue  

nous écris'ono: De doux pensera. Il existe aussi dans lii al. 

i bu' pas'isari, i dolci cantani, etc. 

Quant à la cosljsigaiooem du verbe lui-mime, notre auteur 

emploie au futur et au conditionnel les formes contractées 

parrai, parrois : 

Ne en ussg au nsu l,ouetse n'y para 
A vous ne à vo eorjss (y. 7485) 

Et sur Sains ii jura 
Si tus qu'elle en pars'oil, se partirott de là(v. 274e1. 

L'auteur du Baud. de Seb. dit de nadme : Je parrai à 
vous (11, 96). On la relrossve aussi dans le rom de Renart: 

Et me jure oaur sous les soins 
Que de cesi i ne )sarrao amis 
Dosas) qua que sels oporroi )lv, aS-sa). 

M. Btirguy n'a point nsentionné ces formes, Gram.,!, 309. 

Notis retrouvons dans ce verbe une forme-d'imparfait du 

siibj. déjà signalée, vo Garder: Vous n'en pariissiéo jà. (God. 

de Boni!., y. 32486). Voy. co que M. Burguy dit de ces 

formes, Gram., I, 245-842. 

Parier dérive du prov. paniar, contracté de paraulcss'. 
On disait en moy. lat. parabolane: Nostri seniores pars'shs-
laveront. Capitul. de l'an 855. 

PARSIs', moyeniaaaat, s'. 32555. 

Et nous y qssi)erous sa prison po,rny fassi. 

Farsosy tant, c'est—à-dire à cette condition. On trouve la 

prép. parsssi employée dans le sens de moyennant : 's Parmi 
Latirement et le moiennement des preurlomes. ' Charte des 

échevins de Cambrai de 1260. Certains dialectes w:sllons 

nôus offrent encore aujourd'laui parsssi que pour à cosiditioss 

que (Héciirt). Eu style notarial on écrit de même : pas'nsi 

payant la sosssssse de etc., pour dire à condition que l'oss 

paye la somme de... 
Ce mot pris dans cette acception doit être distingué de 

la locution par sssi, qui veut dire par le milieu , par moitié. 

Que de trenessier par my un ssrrosin armé. 
)Gud de L'uniS., V. 

Mamie gi'osse lance y  fut par sy euppée. 	- - 

(ibi(., V. 17874.) 

i.e bras à suai i'eapée li o enpe par mi. 

(Baud. de Seb., 1,241.) 

Le tuer par mi li teni. 
(Chus,. (5'Ant., I, Iii.) 

Mi est un subst, qui a dans ces phrases une signification 
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propre, et il faut écrire par qui en deux mols comme.dan-s le 
prov. per saisi. Voy. notre mot En mi. Dans la langue mo-
derne nocsseulement parmi doit s'écrire en un seul mot, 
louis il ne se met qu'avec un subst. plur. qui signifie ptué 

de deux ou trois ,ou bien avec un singulier collectif. On ne 

Pourrait donc pas dire Parmi le corps, parmi le pays, etc. 
C'est très-fâcheux, et l'on doit regretter l'éncieu usage. 

M. Cenin a eu raison de n'y pas manquor. Variations, p. 411 
et cuir. 

Au lieu de dire parmi ou par le milieu, on disait quel-
quefois tout simplement et on dit même encore par, par les 
Isois, par le monde. Dautres fois on se servait de lexpres-
sion par ample C'est au fond une idée analogue et qui plus 
est un latinssine 

Vocem que per sssjsla vol utani 
Stria. 

(Endide, 1,x709.) 

lors e,uidèeo t fuir pur ample la eo,,trde. 

(tiers, du Ourse., I, 179 note.) 

Rigaos eSpantpur aspic topais 
Art ci drstruil , si u la proie pris. 

(Mort de Gariu, P. 048.) 

Il faut même o server que dans le moy. laI. assplusn est 
synonyme de snedissm, et que ces mots Il lui perça le sein, 
on Le sein par ,tsi lui perça,peuvent se traduire ainsi Pec-
loris ample. Iransfixit (Ducange). 

M. sis Reiffenberg n's pas compris les vers suivants.: 

Pour Kartemaine le Isuen roi 
Si rafermèreut lur des roi 
li ti050t d'ample le païs. 

(MousLés,s'. e6.7.) 

Pun, paraîtra, y. 5922. 

Celle forme de futur appartient surtout au verbe paroir. 
Voy. Burguy, Gram., 11, 41-42. Ois a vu potirtant quelle 
ou trouve aussi dans le verbe parler. 

PARSAIST, persan, y. 4251. 

Le peuple pareaul. 

C'est un nouvel exemple de cette prononciation que nous 
avons eu l'occasion de signaler à prspos de parira pour 
périra. 

PARTEIILENT, division, triage, y. 20959. 

Et fout ung purle,uent. 

Pror. partittsen, .esp. part imento, part itnicssto, ital. parti-
sssento, moy. lat. partimentusn. Au xvuie siècle on disait aussi 
en (ranç. partiment dans le même sens.Quant à département 
qui nous est resté, il existait aussi en provençal et signifiait 
de plus départ: o Â son département l'empereur luy feit de 
grands dons, u Rsbel., III, 19. 

PARTIE, PARTIEE f  séparer, partager, diviser, y. 246, 

14163 23530, 27916,  32750. 

Et au portier de lui par amours le baisa.... 
Cieux qui le gaeogsoit nu te purlioouit mie.... 
Ly roys Coruu,uaraus de}'eseut se eouvry, 
Et y raya Godefrois ly a en, ii pur(p.... 
Et qu'il ly  donroit saut de ensIlons et de ris 
Qu'il se ieurojt de lui û usuutt)tris) bien punis... 

Je ly puriiroie à quastquesj'Ry vaillant. 

LaI, part ire, prev. cal., esp., port. partir, ital. parure. 
C'est pour se rapprocher du sei,s primitif du latin que l'on 

dit longtemps en fi'anç. se partir, se séparer, au lieu de 
parfis', s'en aller: u Le roy se partit dudit pays et vint à Li-

moges. o Alain Chai-lier, p. 041. Les Italiens et les Espa-

gnols en usent de minie et disent partirsi. Notons pourtant 
qu'en prov. et  en esp. les deux formes partir et se partir 
out été employées comme en français. La signification la' 

plus ordinaire de ce verbe Mail partager,. diviser, et nous 

disons même encore aujourd'hui : Avoir maille à partir, 
c'est-à-dire à partager. En héraldique les éctissons peuvent 

aussi être partis ou divisés en plusieurs couleurs ou métaux.. 

La forme perlier est de l'orthog flamande. 

PAIITUEIt, tuer complétement, y. 12426. 

Il le part sera 

Voy. Par, augmentatif. Hen,'i Estieisnc tirait le mot tuer 
du grec &rEIV , mactare , mais Ducange lrouo'e que dans 
le laI, du moy. âge on' a 'dit tutare candelam pour extin-

guere, et il rapproche ce ternie de litai. attutare, usInier. 
M. Diez remarque à son totir qu'outre la forme tuar, le prov. 
a tludar, atsszr, qui signifient aussi tuer, éteindre, étouffer, 
et tuer la faim rEvient pour lui au laI. tutari famem. C'est le 

cas de dire que le vrai n'est pas toujours vraisemblable. 

PARTURII,.partage, V. 24801. 

Mais portore feray, s'il voua vient û lateul. 

L'offre que Tancrède fait ici à Dodequin consiote en nu 

combat singulier. C'est en effet une part ure, ou comme on 
disait aussi un jeu parti, attendu que le partage, des cern-
ballants est égal. Voy. Parinyauo. Dans le Gilles de Chin, 
en prose, nous lisons t u Mais la partsere n'esloit pas égale 
de XL chevaliers à l'encontre de tille. u P. 91. Le moy. lat. 
partit tira a été pris dans le même sens; C'est le prov. par-
tsdsera. Dons Carpentier cite la (ornas parléure. 

D'us homme contre li n'est mie joarléo,'e. 
(hum, d'Alexandre, p. 468.) 

Ce mot aune certaine, analogie avec l'island. vidskipti, 
combat, qui est dérivé de ekipia, partager, ahipta vid.., avoii 
à faire à.. (littéralement partager avec, allem. eu theilen, 
haben mit.). 
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Pis, passage, déifié, détroit, y. 4805, GilIes de Chin, 	par là; Vital, et i'es. 'emploient passare, passar, tiant la 

vS 5040, 5050. 	 même acception. 

- 

Mois copyés ett.Oit de Iraïtres folio 
Qui droit en isaosebain bu pas s'ciloieot sais... 

- 

	

	Fors de la rue et dcl mal las. 
Tuit.li chevalier qui la freot 

- 	Pour le pas tenir descendu, 
A lac gloiven l'ont otendu. 

-Ce mot-est encore français. On connaît le pas deSse, et 

atout -disons -comme autrefois un mauvais pas, sauterie 

pas, etc. On choisissait d'ordinaire un passage étroit pour y 

attendre l'ennemi, et cètte habitude donna naissance à -ce 

que , dans les moeurs chevaleresques, on appelait un pns 

d'armes. En moy-. lai. paosus signifie aussi ttn défilé, un 

détroit, et il en est de même du port. et  de l'ital, passa, de 

l'-coI. paso, du prov. pas et de l'allons. pass. 

P.&s, mouvemelit -tics pieds en marchant, y. 8957, 

34857. 
AiOs viellent pua pour pas 4rrasin Oprocier... 
Ly roys des Mariiens i viol plUs que le pas. 

La lenteur ou la rapidité de la ihirche dut servir ils 

point de comparaison pour la mesure du temps, et le pas fut 

naturellement fort pua de clisse, soit comme durée, soit 

comme -meSure 

il ne latent ne pas ne bore. 

- 	(Cl'". de la Chor., P.  14.) 

Aequo qu'il pas entre cii sa terre 
Li vient encontre et soi 5.cqus.yre. 

(Cilles de Chio, y. 4928.) 

C'est-à-dire:Avant.qis'il entre un pas dans -sa terre.... 

C'estià l'origine de notre nOgatiônpos. On aaiitpour: tout 

de suite à -l'instant même, isssti le qao ,est ès le -pas, claasct 

,pas ;  tout 1e pas voulait dire très-vite, comme en prov. (o 

-gratst pas. 	 - 
I)ans nos exemples pas pour pas (prov. pas e pas) signifie 

lentement, doucement. Il en est de même de stssins que le 

pas, cette devise des Wavrin: 	- 	 - 

- 	 Et puis si chevouehiés 
Moula que le pas assés , les banières su vent. 

(Vœus du Faon, MS., f' 122 r'.) 

Plus que le pas désigne au cont!aire la promptitude: 

S'en iii plus que lesus dessous ton etmo es,it,rons. 

(Vœaa duPoon, aIS., £'SI r'.) 

PSSSIER, VOy. PAUMIiR. 

P-assaar, consentant, y. -24924. 

J'enoy mon euer dolant 
QueoiattrebMae-c5ovient âo'pisïcn blet somhlanl; 
Mois pour l'omaor Tahgr5 j'en fecoy tépOs505l. 

Faire le passant, c'est-à--dite lu-consentant. Nous avons 

encore les -expressions ptloèer un acte , et surtottt passer 

PASSAIJMENT, entièrement, '.. 2424.3. 

Et s'en pierdirent biens mitlepassCsts,arvl. 

C'est le prov. passadatisets, totalement passé 

atas de mi, ss'a dos ans jtassc,sionseti 
Qu'ieu san privais. 

(Itayn., t,eu, roui., lv, 	i.) 

o Mais pour moi il y  en a entièrement passé deux atas quc-

je suis privé. o 

Psssn, V. 17860; Gillesde Chin , y. 1692, 

Le subjoisciif de ce verbe fait pool à la a" pers. sing. 

Mais onçoit que pool la semaine. 

(Cilles de Chin y. 4652.) 

Cl ains que pool la qoarentoine. 
(Part. de III., t, 85.) 

M. de Reiffenberg s'y est trompé dans le vers suivant 

Quoique le MS. ne laisse pas le moindre doute , il a lu 

Frestous vous soengeroos Chos 'I" paalo lyevée. 

Corrigez Ains que pastly anée, avant que passe l'année, 

PA55ET (ALLER Lx), aller au petit pas, Gilles de Chin, 

V. 3865. 

Car il ne Vont pas desréd, 	- 
alois le jOiOsst trestout sers. 

Oiminctif de pas. Il n'exisle point dans les -autres langues 

néo.lat'ines, au moins sous cette Torme. L'esp. dit pasillo, 

Dons Carpentier nsentionne le moy. lai. p005uatisss, à pas 

lents et mesurés, et il rectifie l'assertion des premiers colt-

tinuateurs de Ducange qui ont expliqué pssset par défilé, 

étroit passage, tians les veto suivants 

Tout le ),010es sorte rivaiee 
S'en vit tibia vers -son.iigtsaige... 
Secret l'en vont tout le paesel. 

PASTE LYEVÉF, toy. tsaSSÈn. 

PAU, 'lieu , V. 545 1292, 4.340, 6082,32302. -  - 

Notre,  auteur emploie alternativement .les formes pote et 

poy, poi, qui ne sont que des vat'iétés dialectales. On disait 

Sussi est ianguedoïl-poc, p5, pasec 'p3ou, 'et peu qui nous est 

resté. Toutes ces formes dérivent du lat. pauctis,-et1tT..Bur 
guy s fait remarquer les analogies qu'elles présentent avec 

celles du parfait défini des verbes avoir, savoir et pou-cota'. 

Gram., II, 514. On dit en wallon gé à pô et poh à pclt. 

Nous devons Octet la lûcution -àpats qesc, à psy 'que, -pour 
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rendre peu s'en faut. Elle -se retrouve aussi dans les autres .8 vdissiez  
langues neo latines Tant rail espié palmaire et tenir. 

- 
A pan quo n'esrot,ie (y. 543). 	- 	 - 

tlort de Gsi'in 	p 148,) 
- 

A psyqno ne suy mort (V. 9095) Voy. Ducange, vs l'alniare. Les Anglais ont conservé ta l'env. d patte 10 cors ne rn'csclnta. paim , manier. 
(Rayn., box 	rom., IV, 458.) 

Le roman de Gérard de Visne nous offre de plus la forme 
- 	4m pane tata vise no rzpjcs. plamer par métathèse. Fallot s'y est trompé, et il s éru de- 

(Cite, des bib., p.  135.) voir corriger Roquefort qui donne palmé ii côté de ce mot. 
Es,'. 	A pseos scie salicrn cl nimo. 	 - Pour lui plamer veut dire mettre sa lance en arrét, lui don- 

- ner la direction horizontale et plane. FaUst, Recherches, 

Izas. .4 paon ta dcc meoarc alla rhum 	lace, p. 562. On voit ô la manière dont il l'exnliqtte 	qu'il n'a 
. 

(ibid 
........... 

pas compris L identile de ce- mot avec pa/tner ou panasse?. 
Voici le vers de Gérard de Viane  

Nous reconnaissons avec M. Genin tous Les avantages de '  

cette noaniere de parler. Sans aucun doute elle etait com- Plame sa lance, don cOrsai l'abati (y. 4635). 

ni mode, rapide et. nette; 	ais devons-nous ajouter que peu PAUsIISON, PÀ 5Js1lssON 	défaillance, pâmoison, V. 362. 
s' en faut est barbare et peoant? Peu acta faut est un lati- - 

niome (pai'um abest(, et les trouvères s'en sont servis égale- Et la franeqie s-oync revint de paseai000e. 

nient. Notre auteur par exemple 9t la se sont couchict nnsy qu'en psumison. 

- 
Psy faut que san, debat Matant joue renoir (y. 31543). 	. 

Prov. pasniazau. Voy. ci-dessus Paumer. 
- 

Et l'auteur du Baud, de Sebourc : . 	PAUTONNIER, gueux ,'vaurien 	e. 1667. 

Ps, faut qu'il ne Ç'ont murs dedeas l'estsur plénier. A Godetroy n tilt; Qui cal ebunpsuisunier° 
(Baud, de Scb,, lI, 418.) 

- M. de Rsiffenberg s proposé de lire pantsslnier â cause de 
Voy. Genin, Variations, p. 419. 	- 	 ' l'analogie avec paniin, pantalon. D'un autre côté nous lisons 

. dans Panse la duèhesse: 

PAUMER, se pâmer, V. 11842, 25625.  Corsos et pa,slmnvie,'Ie pmcnacal par les les. (p. f7). 

Quatre Cois en psunla, paie Solo redréeier,.., 
Tout cela est inexact. On disait en mey. lat. paltoslarisls 

- 

Quatre toises psu,uu sur le col du deviner,  
et notre frang. pautsnnier se retrouve dans le prev. paulo- 

L'auteur du GiILco de Chin emploie se paesner, V. 959. nier, pautoner, ainoi que dans litai. paltaniere. Le moy. Il. 
C'ést la forme que nous avens gardée et que l'on retrouve allém, avait aussi le mot paitenaere. M. Diez tii'e ces mets 
dans l'eopt panna?. Quant- ii paumer, ii vient directement et litai. paltone, prov. paitootI, du 'verbe lat-. palitani, fré- 
du prov. espalisiar (par apocope palsoar). Comparez pansue, quentstifdepalas'i. Voy. Lex. etym., p.  421, et Rayii., Lex. 
du lat. palma, et royaume du prov. rsyalssle. L'origine de rom., IV, 465. L'ital 	palteneqyt'are signiie de niénse gueu- 
pdasser est Le lat. spaattaus, grec voio',ccô. 	- ocr, vagabonder. 

I'AUSUESI 5  pèleriia de ,Jérusalem, y. 3844, 5380. 	 PAvÉ, y. 5039, 27065, 

Et don séputere Dieu alt viennent li pannsic,-. 	 Les salles ou les palaie pavés n'étaient pas communs au 

moyen âge, car les trouvères ont soin de nlentionner comme 
Nous avons dit, au mot PALME, pourquoi les pèlerins 	un luxe cette particularité. 

étaient appelés pautnier, moy. lat. paimarius, palsoatùa,-  
ital. palmière, esp. palst,tero, ang. palmer. Roquefort dit 	 Li queue fu rrpnraes cia sa salepsvée. 	 - 

qu'on les nommait aussi ramier. Les pèlerins de Roms 	- 	
- 	 (Baud. de Set., 1,08) 

pelaient rstesssier, rottiieu, esp. romero. Ce sont les rotai- 	 Cu le sale pavée i sbestsur pesant. 	 - 
pôles de -Rabelais.  

PAijanilit, manier, tenir fortement avec la paume de 	Notre mot paver dérive ilu lat. pavire, par un change- 

la main, y. 154, 28623. 	- 	 ment de conjugaison. Le lat. du moyen âge avait aussi pa- 
vare. Voy. Ducange. Pavée est synonyme de perrine ou 

Et Cert n Mauqooret qu, san coca, paneuie.., 	 - 	parriole dans l'exemple suivant  
s'en vina contre le ray, sa lance paumiaed. 

- 	 EtIsit cula enlié psr-iue. - 	- 	 - 
On disait aussi pauntaiera  pasmsier et même palssisier. 	- 	 (CItes. au Cyg., p' 579.) 

- 	 --- 	- - -----------. 
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Les troubadours disaient aussi la sala peirina (ClIr. des 
Alb., p. 76). C'est ainsi que les Flamands ont donné le sens 
de palais au mot oteen:o' Graveneteen, le palais des comtes 
ii Gand. Steen est pour steenhuys, domus lapidea. Cfr. le 
frison stinze et le moy. bao-allem. slinz, qui ont le même 
sens. 

PAVYLLONS, FAC VOLLONS 1  tentes, y. 9955, 16515 

Bien volsist iestre as kans as poveeloss raptas,.... 
Ong lieu y OC OÙ flot ne pauvollons ne tris. 

C'est notre franç. pavillon, moy. Fat, pavaillonus, pavai-
lajo, pavellio, pavilis. Les Provençaux ont eu papalis , pu-
baiho, pavalhs,pevaills; l'esp. dit pabeilen, le port.pavellstîs 
et litaI. ppedigiissie. Ces mots viennent du lat. pspilio,-que 
plusieurs savants ont cru avoir, été employé par Pline dans 
le sens de tente (liv. V, e. s).  Les meilleurs textes de Pline 
portent un autre mot dans ce passage. Cependant on le 
(route avec cette acception dans Lampridius, dans saint Au_
gustin et dans beaucoup d'autres écrivains postérieurs. 
M. fçlichel n lu panellon pour pavellou dans les romans de 
Tristan, et il (ire ce mot de pannus. 

P,ix, poils, cheveux, Cilles de Chin, V. 1939. 

Quant vous éss,iez r nus 
Que voUez pua (tossent) mdc,. 

C'est-à-dire que vos poils seraient gris. Le sing. poil ou 
piel, pci, faisait au pltmr., suivant les dialectes, pax, pex ou 
peus. Cfr. oil et uel, dont le plur. peut aussi être iax , iex et 
écus. Les syllabes finales as, es, ix, os, dit M. Burguy, re-
présentaient une forme contracte de ais, ails, ris, cils, ils, 
ols , eils. Crans., I, 92. 

Poil ou pet vient du lat. pilus; prov. pcI, pelh,peil; esp., 
port. et  it.al. pelé. Vsy. Peus. 

PAY 1CR lits coes, rendre coup pour coup, y. 2614. 

Les capées se vont ariLles caps payer. 

Payer est employé ici par une métaphore que nous n'a'sns 
pas conservée. Prov. , rat., esp. et  port. papas', ital. pagare. 
Saumaise tire ce mot du lat. pactase, mais comme le moy. 
lat. disait pacare, il. vaut mieux y  voir le sens d'apaiser, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer (vo Ocqceoisoss). 
Accarisi est du mémo avis u Pago e detts da paco latino, 
cIte vaie cosscordo, percischè il dehitore, quando papa il 
sua creditor, Io contenta et quasi fa pace con liii. n Voy. 
Henri Estienne , Précellence, P. 516. 

Pécuéouit, pécheur, y. 20200. 

Or vous psy, biau seigneur, qui estes pêehéos,, 
Caollessés- vous. 

Roquefort donne la forme péchéor qui se rapproche de 
celle-ci. L'esp. et le c'at. ont pecador, le prov. et  le port. 

TOME III. 

pecccmdor, litai. peccatore, du lat. peccabor. La langue d'oïl 
avait aussi les formes pécherre, péquière, calquées aussi sur 
le prov. peccaire.  

Péqnièru , cor L'avisez clore et autrefois; 
in ne seras connu, se Dieu ne reeonnois. 

(Caud.'de Seb., 1,0.) 

PÉdÉs, péché, y. 1682. 

Dont ris' n cuti pieu,. 

Du lat. peccatusn, les prov. ont fait' peccat, puis pechut, ce 
qu'a imitd la langue d'oïl dans péché et, pécié. 

A!, sire , vous feriez péchiet. 
(Le jeu de Ruhiu ce de Monos.) 

PÉCILLER, voy. PÉTILLEIt. 
Peorsoa, ecorsoscieL, bannière, y. 7216, 13588. 

Quant virent le pegzon Bauttsin le sené, 
Moult en fsreutjoiant et bien réconforté....' 
Esviers le bas sets vontlevant maisse pegsonciet. 

Lé Bauet. de Sebours nous offre même la forme pingiton: 

Fors une seule nefs où j'trai-men pingnou (I, 17.) 

Comnnie M. Diez , nous nous arrêtons aux formes ordi-
naires, le franç. pennon, litai. pennone, le prov. pend, l'esp. 
pendon, et comme lui, nous rejetons l'étynm, lut, de pasenus, 
ou de pendere, pour nous en tenir à penne. Quant aux formes 
de isotte auteur et de ccliii du Baud, de Seb., pegsssn, pin-
gnon, elles sont corrompues, et quoiqu'elles se rapprochent 
douaire moderne pignon, il est impossible de les tirer comme 
celui-ci de pisena. Il existe peut.être une racine qui est 
commune au gall. peu, sommet, tête, et au lat. penne OU 
pinna, la plume ou le panache qui forme la crête. Comparez 
l'angl. pesmnent et pennon, et vsy. Ducange, y0  Pennosses. 

Diez, Lex. etym., p. 258. 

PÈLEIIIM.AmeE, pèlerinage, y. 14688. 

Paar leur pè!eri mai9, faire souffisaannent. 

Cette forme, dit M. de Rciffenberg, rappelle l'angl. pil.. 
grimage. Notons pourtant que la lettre us est aussi dans le 
flamand peigristsagie. Le suédois a également la forme pele-
grim,'et l'altena. dit pilgrim comme l'angl. L'étynsologie de 
ces moto n'en est pas moins le lat. peregrinue, prov. peiegrisl 
et peleri , port. et  esp. peregrins, uni. pellegrino. 

Péasrece, pénitence, V. 3024. 

Mointe eslessanee fist.et  pénusce porta. 

On' dioait aussi dénéance et pénence. Dom Carpentier, 
V. Pamitenies. C'est une contraction du prov. penedensa, lat. 
pevssibentia.  
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Certes ii partait sa péoenee. 
(alouslsds.) 

Il est resté dans l'ngI. penance. 

PENDANT, pe'nehant, versant d'une montagne, y. 5725. 

Et au seniestre ids, par deviers le pendant, 
Pu li Ronges Lyons qui les va assalant. 

Voy. Ducange, Glosa., vO Pendens , 2. 

Tant ees'auceut ensaoslale les plains elles pendons. 

(Baud, de Seb., li, 411.) 

- C'est dans le récit de la déroute des croisés devant Nique 

ou Nicée que se trotive,at les vers ci-dessus de notre au-

teur. Noué devons avouer que ces mots par deviers le pesa-
dant sont isis lis on ne sait trop potlrqlioi. La raison en est 

que le trouvère s'est inspiré d'un récit plus complet, ou se 

trouve expliquée la mauœuvre du roi Co,'barant, qui réussit 

è acculer les croisés au pied de la montagne ou du pendant 
de Civetot, et que, quant à lui,, il a en le tort de négliger 

ces détails. 

De çà Nique en un val les vont aeansivaut 
tarions le Civelot dnnt li pui sont moitit grant, 
Là or vint par derièrei'eselaiele Soi(nannt, 
Carburant d'Oliferna 10v revint de devant. 

(Cltans. d'Autioahe, 1,50.) 

On voit que les croisés attirés dans la-vallée furctit atta-

qués à la fois par les Turcs qui donsinaient les lsauteurs et 

par ceux qui les y  accnaiaietst. C'est lia l'explication des 

moto : Pas' dcviers le pendant. 

PENDRE, V. 4975, 28948, 34017. 

L'emploi de ce verbe est métaphorique dans le vers sau-

vant, et équivaut à se balancer 

Cette eau'.ve pssserds au ballet qui là peut. 

Ailleurs nous trouvons la forme ordinaire du présent du

sttbj. des verbes le cette désinence. Voy. De/7'enye: 

Et t'as penge augibet vos martels anensis. 

L'auteur du Baud. de Sebourc écrit: Si le pessg-on,qu'on 

1aende (11, 120). 

Sur l'expression pendre à i'eui, voy. Eu!. 
Psaada'e an vd+st, dans le sens d'attacher au gibet, se trouve 

assez fréquemment dans notre auteur 

Taagré le Putois feroie pendre au vent. 

n Et si debilior peroons fuerit, in locopendsttar. u Decret. 
Chaildeberti regis. Voy. Ducange, voPendere. Les Prov. ont 

en la naéme expression 

Pest par salon En Gui e sus ut yen tevor. 

(Raya., l.es. rom., 1V, 454.) 

Au u. 20888 , le MS. porte pendre la deastdi'ée 

Oy ne tais,ids pour mus pendre la de,sorée. 

AIRE. 

Nous avons pensé que ce vers devait, pour exprimer lin 

sens convenable, se corriger ainsi 

Sy ne laissids pour las, ps'eadre / d de,norée. 

PENnE, prendre, Gilles de Chin, y. 2034. 

Non, devons bien prnre venjonee. 

Forme syncopée; qu'on 
trHve 

 aussi dans le prov. penre, 
penrre 

Allai cula pense qaa

I

es pret. 

Tel croit prendre qui et pris. o Rayn., Lex. Font.; IV, 

625. M. Burguy dit pie pense est une fornve boui'guignonne, 

et patsre une foi'me de Claatapagne. Pre,sdt'e était la fornie 

picarde, aussi est-elle employée de préférence dans le Go-

defroid de Bouillon. Vers le! milieu du xtite siècle on trouve 

prenre dans le sud du dialete picard et dans le nordde hile 

de Franco. Bttrguy, Grana, lI, 192. 

PENSER de qqn. ou de qqG., y. 241 1  25636, Gilles de 

Chiu, V. 2520. 

Pensés de mu suouillei'.... 
Penooés du vcaeier lnjaurt de vestre li!.,.. 
Dez or pesai Dix de ' ra,attduire, 

Poisser de est un latinis,he (cogitare tic ahiqua rc). Oit le 

retrouve dans le provençal 

À pesas pot penser d'antis cossa.... 
Pe,aon d'cscavalear 
Et de lot sou ailles taytsar. 

(llayn., Lex. rom., tV, dOii.) 

L'atagl. dit aussi lsthink ofa thing. -Pestsers'enaploie en-

core en français avec la prép. de, lorsqu'on dit penser de 
quelqu'un bien ou mal. « Je ne pense que du bien de coite 
personne. » L'Académie a tort de prétendre qu'en ce cas 

penser est un verbe neutre. Elles été trompée par l'exemple 
penser naai de qqn.; mais ici assai n'est pas uts sdverlse, c'est 
réellement un subot. 

PEN5, VOy. FEUS. 

PENT, pense, 5° pers. sing. du prés. du sub,j. Voy. 

Penser. 
PENTURE, pâture, y. 12529. 

Que erests'en sont plain de proaiclae sCore 	- 
Et qu'il niai ungvruy Dieu qui leur doutas peaaioa'e. 

M. de Reiffenherg asas'ait dû écrire penture, cotnnte dans 

les ordonnances des rois de Franco,VII, 182, Le mot psis- 

(sers est sans doute dérivé de pestai, paotus. Voy. Dotai Car-
pentier, va Petursa. -En rouchi la pél,tre est le grain naoialu 
grossièrement pour engraisser les porcs et la volaille. 

Pen, pair, y. 2387. 

Et que sy xi, per 
Oïsseut le plaidier pour la couse ardrner. 

Voy. sur les douze pairs ce que dit M. de Reiffetalaerg elauas 
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son Intrsd. du Chev. au Cygne, p. CXXXIV, et dans le glos- 	signifier avec intelligence. Nous lisons le mot parclieux 
saire de Mouskés. Au lieu dcxii pairs on trouve xii rois dans 	avec le sens de découvert dans des lettres de 1374 t u Afin 

la Chans. des Saxons : 	 que ledit malefice ne fust point parcheux ,-maïs fust célez et 

escarnis. » Dom Carpentier, vo Gelanientiem. il faut sans 
Mandé furent hprinee en Lige et 	Ardo,ie 	 - 
Et luit ii Xii t'»S dont iCarien se eornne. 	 doute lire parclieus. 

(t, 77-78) 

Nous avoue déjà mentionné per synonynie de moullier. 

Antre dame ares à mouliier et à per. 
(Baud. de Seb., t, liS.) 

Voy. Msteilier. On disait aussi s Sans per ne compaigoton 

(Baud. de Seb., 1, 56), et notre égal à égal se traduisait par 

perà per: 

Mengié ont un paon eosonnble per ii per. 
lVmuu do Paon, MS., f' Si r'.) 

Voy. notre mot par, pair. 

PERCA.Ïn, tomber tout à fait, Cilles de Chin, y. 5381 

A. pereoir jus del cotai 
Eu va la teste con Iront. 

Perco-ïr est un composé de l'augnoent. per on par et de 

	

mir, qui est une syncope de cadeir, lut. cadere.- 	- 

Cariles verrat situ grant orguili mdci,-. 
(Chans. de tint., st. Sa.) 

Pour les fornoes et la conjugaison de ce verbe , i-oy. Dur-

goy, Grant., Il, 18. Nous trouvong dans-Gifles de Chin une 

des formes du pat't. paseé: 

A terre en est ii cors mails (y. 5427). 

Comparez le prov. ccsztit du verbe caner, et litai. caduto 
de caelere. Quant à la forme de l'inf. mir, on la trouve dans 

le port. cahir. L'esp. mcd. dit caer. 

PeRcÉes, imbécile, aperçu, découvert, y. 28152. 

Or pierderoy le pria, dont j'aunie gramment, 
Nicen ecp,reiss et plain de fol talent. 	-  

Pencussiore, coup, y. 2251. 	 - 

i'ay ccli fait ordoir en ong feu de carbon, 
Par qui ovés dut mainte jier0008io,,. 

M. de Reiffenberg s eu tort d'y voir une altération du

mot persécution. Le prov. perctetio, percuooio, est, comme 
le nôtre, derivé du lat. percussio. Roquefort nous donne 
même l'adj. percus, frappé. Voy. Dom Carpentiet', y0  Pci--
cusssres. 

-PEntus, achevé de dire, Cilles de Chin, y. 2392. 

Aies que Oint ma, fust Sien perdie. 

Bas lat. perelicere, perdictus. 	- 

PERECEtIS, paresseux, Gjlles de Chin, y. 360. 

Cil st'est pereneuo ne tauier. 

Prov. perez-os, pierezos, eop. perenouo. Le-prov. avait aussi 
parezas , d'où vient paresseux. Le subst. était pérèclie cii 
ane. franç.: « Li quars péchiés de péréche con apele en cler. 

kois accide. n Ducange, y0  Accidia. En prov. et  en esp. pc 
rena, pareza, en ital. pigrezza, et en port. pré gui ça. M. Bien, 

tout en y reconnaissant le. lat. pigritia, compare les formes 
en a au grec edpcciç. 

Pénis, péril 5  y. 5225. 

Or est grann Ii périt. 

Cas diréct du subst péril, prov. péril , perilh, eat. periil, 
ital. periglio, du lat. periculum. L'esp. dit par métathèse - 

peligro; c'est ce qu'un trouvère o transformé en palagre., 
sans doute par analogie avec l'esp. snilagro, port. nsilaqre, 

venant de oniraculum o 	 - 

Avare flaudowin fa en poings-e de mer. 

- 	(Baud. de 5eS,, il, et.) 

-Péore, grosse pierre, y. 10196. 

Sur ses espnuiles va portont ung tel pérou - 
Qu'il en y n assés pour nng mulet très-Sot,. 

- L'homme habile, l'homme adroit et subtil toc laisse pas 

découvrir à son adversaire les moyens qu'il emploie ni la 

marche qu'il suit; sa finesse consiste à ne pas être aperçu 

on découvert. Le sot, le nice, a beau faire, on le voit venir; 

il est percéus dès l'abord, percept tes. On comprend de quelle 

manièro ce mot a pu être le synonyme d'imbécile. C'est 

assez logique. Les troubadours ont employé le part. passé 

aperceupstz dans un sens tout contraire Pro-v. peiron, petjron, augment.. de pci-ra, pierre, dérivé 

Q. 5m sovis, discret... e Sen apercrup,,ia. 	 du lat. petra.. C'étaient, citez les Prsvençattx, dè petits esca- 
- 	 - 	liers en pierre ou-en marbre, placés aux portes des villes, 

	

u Qu'il soit sage et discret.....et bien avisé, e Rayn., 	des châteaux, et sur-les routes pour aider les voyagettrs. Ce 

	

Lex. rom., lI, 279. L'acception de la langue d'oïl semble 	pottvait être aussi un balcon. Rayn.,Lex. rom., 1V, 532. 

plus exacte l'adresse consiste à voir et à n'être pas vu-.» En langue d'dïl on dsnnait ourtout à ce mot le sens de 

	

Dans les deux ordres d'idées l'udt'. -aperceubtedastent petit 	pierre, comme dans notre exemple : 	- 	 - 
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Droitement surie Ventre li muent I pdron, 	 Dans ce vers noué trouvons le naot personne employé comma 
ii cens livres pesoit la piere ou environ. 	 noire pronom indéfini, et cependant il est déterminé par les 

(Baud. deSeb., 11 5  379) 	 mots t qui soit nie. Notre auteur en a usé de mime avec le 

Il avait néanmoins aussi la signification d'escalier, à peu 	pronom on. Voy. ce mot. 

près comme dans la langue moderne : 	
Piiitx (IL), il paraît, y. 1305. 

Au perron de la sale la royne descent. 

(Berte, P. te.) 

huer defors la ville aun marbrin perron: 
Là avoit un moustier et nos,, sointàimèon. 

(Chans. d'Ant., I, 445.) 

M. P. Paris s cru devoir étendre la signiflcaton de ce 
mot à propos de ces derniers vers. Il y voit un édifice en 
marlsre, qui sert d'église sous l'invocation de saint Sitnéon. 
Ce serait donc par métaphore et en prenant la partie pour 
le tout. 

Le fameux perron de Luge n'est non plus qu'un escalier 
surmonté d'une colonne, et il nous est impossible d'admettre 
avec M. Perreau, que ce nons vienne de Peroun, dieu du feu 
et du tonnerre chez les Germains des bords de la Baltiqne. 
Voy. Revue numismat. belge. Nous ne prétendons pas dis-
cuter ici les opinions diverses muses à ce sujet. Qu'il nous 
suffise de rappeler le passage suivant. Dans la Chans. des 
Saxons les Hérupois viennent apporter en tribut à Charle-
magne 

Chascen lits dasiers de ltuaeierrdona 

et l'empereur fait fondre ces deniers pour en consttuire un 
perron. 

Certes, diat l'ampercres , ciel elsevages est bons; 
Autre nesue doit rassUre fidrupois ne tIrcLOns. 
Les deniers n fait paore, ses reçut Neyclons. 
Quttat il assomble furentt, moit en fu grues li nous. 
Kartes les o fait foudre à farce dU charbons. 
Devant la nusislre sale en fofai,,sn perrons. 

(Chans. des saxons, i, 76.) 

Or, ce perraos monunsental que Charlenaagne fait élever 
avec le tribut des Hirspoio devant son palais, pourrait bien 
n'être en définitive qu'un péristyle, du Isaut duquel on par-
lait au peuple, un balcon dans le genre des bretesqtses de nos 
hôtels de ville, et ce qui le confirme, c'est qu'à Luge les 
bans se ettiaient  au perron, comme ailleurs à la bretesque, 
et que les Flamands en ont fait le mot puyreels, balcon, oit 
nous retrouvons le radical franç. puy, élévation,podiusn. Le 
perron de Luge fut dans la suite surmonté d'une colonne, 
et ce ne fut plus dès lors un péristyle à l'entrée du palais, 
mais un iaaonumentjsolé. 	 - 

Dans Mouskés (y. 4848) le ,ttst perron est pris pour rivage 
de la mer; c'est-à.dire les pierres, les rochers. 

il per: bien qu'il e,; fol, qui cotent son porter. 

Au larés.  de l'ind. le verbe paroir changeait es en e ou en 
si dans le dialecte de Picardie. Ailleurs, par exemple en 
Bourgogne et en Champagne, on écrivait piert. Burguy, 
Grana., II, 41. 

PESIIEZ, très—mauvais, Gilles de Chin, y. 2444. 

Pes,nez navettes i contèrent. 

Forme syncopée, empruntée au prov. pessse. Lat. pfs-
simus. 

PÉvLLIEIt, frapper, r. 18043, 34701. 

Envy colla esrpentier atoient carpestent 
lit de taille et d'estoc l'on l'autre pélillnot..., 
Et quase se sentiront de ces fiers Pttj  lier, 
ht ne votront avant venir ne cevaucier. 

Dans le premier de ces exemples M. de Reitîenberg a 
écrit pi cillant, qu'il traduit par dépeçant. Notas pensons 
qu'il faut lire pétiller ou pestilcr, comme dans les passages 
suivants 

Or 1,étifl,Us te pet de voslre espois tresettout. 
(Baud. de Srb., I, 232.) 

Si la veot pétillant de maint coa set à pointe 
Et des piès et des mains li laosteot msiotejoiul,, 

(tt,id,, li, 350,) 

Et forent tongoementeosasol,tc peelilovl. 
(ttertr. du Guese., 5, 02.) 

Et par les hastcreaux se vont fart pe,litosf. 
(Ibid.) 

Pcstiler, c'est proprement se servir d'un instrunoenl de 
cuisine appelé peste).: c'est ainsi que nous lisons dans le 
Garin le Loherain: 

Là voissien tant front peolet loisir, 
Tantes cuiltiers, et tatat crochet tenir, 
Que il rouroalt ,teuar Froissant SUrir. 

(Car, le Lla., 11,40.) 

Et :silleurs 

De ttasticrs , de pétons ut noie te enlorlillic. 
(Bert. du Guese., 1,90.) 

Les femmes Ior feStoient nsoiriens gros CL pflhioso 
Tant qu'orner leu ont sois de terre ii journans. 

(Voeux du t'aoaa, 515., f' 22e'.) 

C'est-lu-dire que personne au monde ne voua le dirait. 	Ces pestels ne sont, dès l'origiite, que des pilons de cuisine, 

PERSONNE, y. 14228. 

Que ne le vous diroil peroo,ane qui Soit nO,. 
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aussi bien que les hasliero sont des broches. Plus tard, ils 
furent des bâtons qui servirent d'armes offensives et que la 
loi de Liége défendait de porter « Cum juvando suum ma-
gistrum lsisset quemdam laïcum ictu pestsili , qui unus est 

ex illis baculis inhibitis in loge Leodiensi. » Voy. .Hocse-
mius,in Henrico Gueldrensi, cap. 5. 

Il faut voir dans ce mot le lat. pistillus, dont le moyen 

âge a fait pistillum et peotilluss, ital, pestello. Après avoir 

pétillié avec des pilons ou pestels, on le fit ensuite avec des 

couteaux â pointe. Aussi trouvons-nous que litaI. pistolese 

veut dire espèce de couteau de clsassc. Et c'est peut_être 
parce qu'il avait fini par désigner sine arme d'une manière 

générale, que le pistel a donné son nom à notre pistolet, ilal. 

et  esp. pistole. Voy. Diez ,Lex. etym., p. 967. 
L'idée première de frappèr avec le pilon se retrouve dans 

l'expression faire pestelis, piaffer ou plutôt frapper du pied: 

Li Chevale grale et lune, moult fait grant pestells. 

(Cb000. d'Ant., 1,222.) 

A itlons et à Nansur pcstelc'r signifie encore piétiner; on 

dit on wallon pitié. 
Sur dautres formes de pétillier, voy. Dom Carpentier, 

y0  laest are. 	 - 

PETIT, peu, Y. 11817, 15725,15753, 16402, 20897; 

Gilles de Chin, V. 1843, 3576. 

A petit de meisnic.... 
tag petit vous tairay du rap Cornumarant..,. 
Bicu petit vous vuulra:.. 
Coidido que je seray ,notd, ne à petit mii.... 
Et quaot il al von et;.g petit, s'eoleva.... 
Plus de e fois en petit d'euro... 
Par, petit de duel ne font. 

l'eut, adverbe synonyme de peu, est fréquemment usité 

dans Fane, langage, et nous en avons gardé quelques traces. 
Si l'Académie donne comme un terme vieilli cette expres- 

sion : Reposons nous un petit, elle consacre petit à petit, peu 

à peu, et dans le subot. composé gagne-petit, nous retrou- 

volts aussi le sens de peu. Voici quelques exemples des 
trouvères: 

Bette la debonuire que je moult petit vi. 

	

(Serte, P.  146  ) 	- 

parmi ta boche li est li sans corus; 
Par r petit itt clati eeaduo. 	1 - 

(P.00nl de C,mb., P.  170.) 

Toit se laisent quant oit u dit 
Et sieut en puis nu petit. 

(purt. de Bloio, 1, 52). 

Les troubadours ont employé petit de la même façon 
Conoyss e seitt et enten que petit val e petit pot. » Rayn., 

Lex. rom., 1V, 5129. 

Bigues mc, tu herctjr, parlob roc un petit. 
(Ibid ., P. sas.) 

Dis-moi, toi hérétique, parle avec moi un peu. » Un 
petit, uts peu, c'est-là cette locution explétive que certaine 
puristes rejettent, parce qu'ils n'en connaissent pas l'origine. 
Venez un peu, descendez tsss petit, sont tout ce qu'il.y a de 
plus grec; mais ils ne s'en doutent guère 

	

d 	vo, f.CHcpv 

T 	ju (ThOm., V' idylle). 

Qui ne me vouldra cloire, ajoute Henri Estienne au-
quel nous empruntons cette citation, je luy conseille de se 
transporter sur le lieu, o Conformité du lang. franç. avec le 
grec, p.  I4-135. 

Au lieu de dire en peu d'heures ou en peu de temps, on 

disait aussi en langue d'oïl en petit d'eure: 

Un pal sachet sur le bort 
Et en petit cOeur, s'endort. 

(Part. de tut., 1,25.) 

De même en langue doc 

En petit d'ors yen grnns ber. 
(Raya., Les. rom.,tV,aas 

Eu petita doro. 
- 	(Chran. des Atb., P. 004.) 

Il y avait aussi dans les deux langues un diminutif, pet itet, 

équivalant à aliquantuluns 

Dé,armd tant s petitet. 
(Cilles de Ctsio, y. 227.) 

Et hai de sou teS r petitet peasans. 
(Voeux du taon, MS., f' 1v'.) 

Un petit,t se Irel artère. 
(110m. de lIen., lI, 182.) 

j',ov. Mot petltet vol dormir. 
- (tlayss., Les. rom., tV, 030.) 

- Les mots petit, pe(itet sont de la même famille que l'anc. 

ital. piteto, petitto, le cat; petit, le nouv. prov. pitit et le 

wall. piti. ils ont pour étymologie le cambrien pid, pointe, 

d'o(u dérivent aussi l'esp. pito, morceau de bois pointtl, l'anc. 

franç. pife, nom d'une très-petite monnaie, le rouchi pete, 
peu de chose, un peu, et lady'. pït, un peu , du dialecte 
de Côme. Il faut y rapporter également le prov. pitar, bec-

queter, le v-raIl. petion, dard d'une abeille, l'anc. franç. 

eu pifer, toucher du bout des doigts, peteriss, très-petit 
vil, etc., etc. Voy. Diez, Lex. elytn., p.  268, et Burguy, 

	

Granr., Il, 313$. 	 - 

PEtÎBLE, peuple, y. 12137 

Satuetu petit, car pane aven Opres. 	 - 	 Et as Parquet fanes I. tout tau peuh, atao 
- 	(Ibid.) 	 Brais en Jhérusatem. 
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Cette forme dérive du prov. poble, esp. pueblo, du lut. 
populus. 

PEUPLER, approvisionner, s'. 17207, 17554 

Et de vilalle nsssy Jl,érusalc,n peupler... 
Sigsour, ce tiiot ty roys , cr0515011 sont peuplé. 

Le moy. lai. psp.ulare voulait dite tout à la fois peupler 
d'habitants et cultiver la terre. C'était le contraire du lat. 
pspslare, piller, ravager. Notre auteur donne une exten-
sion nouvelle à peupler. 'Nous n'en connaissons pas d'autres 
exeniples. 

Peunéti, voy. PEVRÉE. 

Peus d'liiiiBn, brins d'herbe, y. 11508. 

Et a pris ai pose d'ierle ell'acumenio. 

Cette étrange manière de comtllunier se' rencontre fort 
souvent chez les trouvères. Nous en citerons quelques 
exemples 

Mains gcntix lia,u si aenntenia 
De,,, poux d'erSe, qu'autre prestre ni a. 

(Itoout de Cstnb., p.  57.) 

Trois yteles d'erbe o de terre rrragie, 
Pot' eorpe Diu l'a reçut et mengiet. 

)tlosu. de Garin , MS. de tlruxettes, 
,.4697.) 

De trois pois d'orbe fresehe en non de Trinilen 
S'csloit csmmcniez, ni Lu prestes mandrn. 

)Ctsans. de, Sassns, t 23e.) 

M. de Reiffenberg a eu tort d'imprinter ni pesta ati lies, 
de iii petto. Les isassaes ci-dessus nous montrent comment 
le mot pci, poil, pouvait changer sa terminaison au plur. 
Dans le Gilles de Chin nous ayons vu qu'il faisait pax, et 
voici maintenant petto, peleo, poux,pois. Ducange a commis 
une erreur semblable, alt sujet d'un autre passage du rom. 
de Garin 

Dist à Girlsrrv t Mols me teoee par vil... 
tI prit deux item dol peliçun hern,in. 
Envers Girbrrt le, rua et joli; 
Puis lia dit t (lirbrrt,je vos deffi. 

(Duiange, y0  Diffido,'s'.) 

Dans le Raoul de Canabraj Bernier défie Raottl de la mén,e 
façon 

Il prent n, pan de l'crmin qu'at resti 
Parmi les  mailles de tauliers esclarei 
Envers llosnt les colo et joli 
Puis li u dit: Vossat ,je vas desfl (p.  91). 

11 est évident que ces ni pex sotat trois poils ou trois brins 
d'hermine, et que Ducange s eu tort d'écrire pesta au lieu 
de peuu. L'erreur de essayant a eu de bien singulières con-
sequettces. M. Michelet s cru devoir lire à son tour pans au 
lieu depens e 

Il pci 1 n itosto dcl. priiçets ttermin  

et, dans cette forme dedéfi de la chevalerie du moyen ége, 
il a retrouvé un souvenir classique. Il compare les pana 
de la pelisse d'hermine avec le pats de la toge de .Quintus 
Fabius, qui contenait.la  paix et la guerre. Choisissez, dit le 
Romain atax Carthaginois—Choisissez voue-mmn,e, crièrent 
ceux- ci. - Je votts donne la guerre, dit Fabius, et.il  laissa 
retooaber le pan de sa robe. Ce rapprochement est ingénieux 
sans aucun doute, tuais, on l'a vu , il repose sur une erreur 
manifeste, et nous voyons ici une nouvelle preuve du danger 
qu'il y  s pour les historiens à ne pas comprendre parfaite-
ment les textes dont ils se servent. Voy. les Origines du droit 
français, lis. IV, eh. I, note 2. 

PEIJTIJRE, t'Oy. PE3STUItE. 	- 

Pu VREE 1  poivrade, y, 11503, 13786, 25288. 

Acremant le kosnart, ,lni  nairs eu l"°  povrée 
l.y abés sIc moquons eu siervi, depetsrée.... 
Il nteitgncnt caecal sans sel et sous ),evrée. 

Àu deuxième exemple il faut lire aussi petn-ée. Ce naot 
vient du prov. peemtda, pelsrada, qui fait en port. pevirada, 
en ital. peverada et en eup. pebrada. L'étynt. est le lat. pi-
perata. Voy. Ducange, y0  Piper. 

PRIÉs, y. 452. 

Car je leur ay eopei et nsc,ntsres et leurs pitiés. 

M. de Reiffenberg proptsse de lire et leurs pus. Comme le 
sers précédent contient déjà le mot pus, nous préférons 
lire: et leurs citées, c'est-ii-dire leurs cl,efs. C'est mime plus 
logique, attendu que les membres et les pieds np signifient 
pas grand'chose, les pieds faisaàt partie des membres. 

Piiouttn, V. 2348. 

Tlsnmos de itt l'ère, le nubile phoisie,'. 

Il faut corriger et lire poltier. En effet, il s'agit ici dc. 
Thomas, se de Coucy, de MarIe, de La Fère et de Doses, 
comte d'Anaiens; et l'on sait que chez les trouvères ce met 
sert à qualifier ordinairement des individus ou des peuples 
d',,ne partie de l'a ncienne Neustriè qttel'on s éppelée ensuite 
Picardie. Si dans Rasul de Ca,stbrai l'espanoio Gérars, 01es-
sager du comte Ybers, est appelé à diverses reprises Gérrs 
le pshier, cela tient sans doute à ce qu'il est vassal d'un sei-
gneur du pays potier. Voy. p. 54. Plus loin (p. ii (il y s 
un comte Gilemer, aussi appelé le potier, et c'est prolsts-
blemeni le maire de la Net,strie qui guerroya Pepin (Mous-
kés,v. 1641) Enfin le-même roman nous offre Berchanbaus 
le pshier, qui parait avoir possédé le comte de.Pontieu, ce 
qui le fait nommer aussi Herchanbaus de Pontoio, de Pentio 
oti de .Pontsf. Le roi de Franec veut marier Biaut ris, la fille 
de Géri le Sorà Herchanbaus,quoiqu'elle soit déjà l'épouse 
de Bernier. La dame envoie vite un messager à son mari. 
Vo,,s lui direz, dit-elle, 
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Que li rois u et juret et plévit 
Qu'il nie ilonra nsalgré moi à maris. 	- 
Douer mesvelt Blerehanbant de Poniis (p. 24e). 

L'envoyé part aussitôt, et voici ce qu'il va dire à Bernier 
de la part de sa femme 

Etc vous monde solos et amislids. 
En sur que lot, je ne l'vous quier noier 
Li rois li varoiS doner s chevalier 
Cest Iterclsanhaus , ci diii qu'il est poirier )p. 047). 

Cet Herchaubaut de Pontieu, qui est puliicr, est peut-être 
le même que celui dont Lanabert, seigneur dOndon en Ar' 
dennes, parle en ces termes à Aubery le Bourgoiog 

Vous fusses fin Basin o lecler vis, 	- 
Et je fuis niez tlercemlsasit le posririer, 
Qui père fu Basin le fraise guerrier. 

)Lalsery le Bourg., p. 67). 

Ces personnages si fiers d'être poliiors, seraient-ils de 
l'ancienne famille ou seulement du pays dePois? Peut-être 
y a-t-il là un rapport caché avec Fromoncl le psestis, comte 

- de Boulogne, le terrible adversaire de Garin. Dans ce cas, 
la famille ou la race des Pohisro serait dans la Neustrie la 
rivale et l'ennemie de la race des Lorrains, autrement dit 
ce serait d'une part, l'élément gaulois, de l'autre, l'élément 
germanique. Mais tout cela est bien conjectural. 

Nous trouvons ailleurs un Garin le pshyer ou le postier, 
qui dans la Chans. des Saxons succède au trône de France 
après lejuotiaier.Jofroi de Paris 

Après relui eslureot dont Garin le laoh!Jer; 
iVe aorrut la euroae alors miaa a,rsploier, 
Quar osait estoit prodons , si sot bien guerroier. 

7.) 

Le trouvère ajoute que ce Garin n'esit pas d'enfant légi-
time, 

Et conçut Anseys nu la fille au sochier.- 

Sans tenir compte de toutes ces inexactitudes du trouvère 
quant tatix noms des rois, il est facile de voir qu'il essaie 
de rattaclaer ainsi à Anoegise , au naoyen d'une bâtardise 
qui n'est pas fondée, puisque Ansegise avait pour père 
saint Amont de Metz, les anciens princes de Neustnie et 
la nouvelle faniille des Pepin dAustrasie. 

Plus tard dans le même ouvrage il est parlé d'ain autre 
Garin le pooihier, à la cour de Claarlenaagne. Voy. Chans. des 
Sax., 1, -152. Ici encore il doit être question d'ain individu 
de la famille ducomie de Ponthieu Garin , - qui Li le père 
d'lsa,ambartet qui , dit Mosokés , épousa la soeur de Louis 
d'Outrenser 

ilerluis ut à non l'uisnèe: 
Si foui dise Gurus slunnée 
Bi tenuit Vioseu cl l'onU 
Et les uluesir'- aVeieri. 

(il, P. xv cl 

M. P. Paris a fait au sujet de poier une conjecture sur 
laquelle nous voulons nous arrêter. Ce mot, qui signifia d'a-
bord habitant du pays de Poix (le castruoss dePicn d'Orderic 
Vital) et qui s'étendit ejasuite aux autres habitants de la 
Picardie actuelle, ne sei'isit-il pas lui-même, dit ce savsnt 
l'origine de Picard = Poicard? Chans. d'Ant., 1,5. Ducange 
avait entrevIt cette identité. 

Celle hypothèse que M. Paris n'a pas autrement déve-
loppée , nous la (suons nôtre et nous l'appuyons des raisons 
suivantes. 

On sait que le mot Picard ne remonte pas au delà du 
711e siècle. Mabillon l'a trouvé eliaployé is cette époque dans 
un cartulaire des Dunes. Voy. Dom Carpentier. Conanse 
nom de peuple, Fauphet aS5are qu'il existe dans Pierre de 
Blois , c'est-à-dire vers 1200, et Mathieu Paris parle des 
Picards sous l'aminée 1229. Lorsqu'eu 1250 les quatre ira-
lions furent établies dans l'université de Paris, on y  voit 
figurer la nation de Picardie, ce qui prouve que le mot était 
dès lors reçu, au moins dans l'université de Paris, où très-
probablement le sobriquet picardses s piis naissancè. Nous 
parlerons pins loin de sa sigiaification, qui ne parait pas 
de,  meilleurea, si l'on en juge par celle de pics-trdia et de 
picarea  en esp., et de piccaro en ital. En Belgique picard est 
le nom qu'on donne au peuple déchaîné: les écoliers picards 
dont parle Mathieu Paris ne lui ressenablent-ila pas un peu? 

Daus cette nation qu *,en 1558, compreuaitjusqu'aux évê-
chés d'Utreclat et de Liége, la majorité des 'écoliers par-
lait un dialecte, auquel on donna le nom de langage picard. 
Ce dialecte s'étendait fort loin au delà des limites actuelles 
de la Picardie; aussi en 1550 Charles de Montmorency, 
qui était gouverneur des provinces du Nord , se nommait-il 
capitaine général pour S. M. sur les frontières de Flandre 
et de la mer et en toute la lasigsse picarde;  et à Lille, ii la 
même epoque, la coutume disait s S'il fust aucuias qui 
devant eochsevino pla-idast et ne seuist riens don langage 
pickart, si doit-il yestre rechus à son sernient faire par le 
langage que il nlius set. » Roisin, Coutunaes deLille, p. ss. 

Cola étant,il s'agit de montrer qu'avant l'enaploi défiuiitif 
du mot picard, on se servait du mot pohiér, psier, etc., en 
moy. laI. psherua. Guili. le Breton dans sa Phulippide ne 
parle que des Polieri et maullenient des Piccerdi. Voy. Du- 
cange. 	- 

Poniivii camail iesn rouai snobe in armu Puiser;. 
l,ib. X, p. aol.) 

Robert Vace, qui vivait vers -t 160, mentionne aussi dans 
sa claron. de Normandie les Bologneio et les Poilmiers. Enfrim 
le trouvère auquel on d'oit la Chans. d'Ant. dit de son côté 

Li dus de Nor,nenslie et Norrnnn et Poier (I, 2). 
i,or ausssosne i omit fait Abornant et Poirier, 
Et Normuot ra Françoin, Fiamnene et Berruier (Ii, isa). 

Quo ce soient -là des habitants d'une partie de la Neustr'ie, 
il n'esa.pas permis d'eu douter. Cependant petit-être ce mot 
Peier se prenait-il encore d'une façon restreinte, qui n'est 
pas complétenaent synonyme de Picard. Nous en avons la 
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preuve nsême dans notre auteur, c'est.à-dise au aise siècle, 
puisqu'il fait figuier ensemble ces deux mots : 	- 

Avare lui sont Normant et Picknrt et Pol,i,t'(v. 8797). 

A coup sûr ces deux mots ne peuvent désigner ici un seul 

et nsême peuple. Ou plutôt ne serait-ce point que le premier 
avait déjà prévalu et que le second était déjà méconnu? 
Nousdevono faire remarquer qu'au xsit° siècle , alors que 
Mathieu Paris et l'université de Paris connaissaient très-
bien la nali9n de Picardie, le tournaisien Mouskés oe ser- 
vait encore de l'ancienne dénomination avec une restric-
tion semblable 

Bien si provèreot foii,te ou fort 
Et ii l'entier et Cosnpegnois 
Et les gens Ogier le Danois (V. 7071.7073). 
i,otiiero qui detnqes estoit rois 
Ais obis Ponhiero 01 Fraoçois 
Si conqeisi toute Lohersinne (v. 19097). 	- 
1,1 Ponhjer et h Ca,opignois 

forent preut et cil d'Artois 
Et ii flurepeio d'antre Sninne 
Ne leur foot pas mentie sain,ir. 
Cii d'Arninois et de Pontiu 
Tinrent bica dsutre port ior iiu (y. 91969-21978). 

Ce dernier exemple prouve que les Ponhiers senties çnêmes 
que les Po/iiers, puisque Mouskés traduit ici è peu près un 
passage de Cuit. le Brelon oû il est parlé des Polteri. Au 
surplus, la Chans. d'Ant. nous offre aussi Ponhier, ainsi 
que Po/tier et Poier: 

Quant au re0000rre vinrent Aleinant CL itavier, 
Français et Loherene et Normand et l'ont or. 

200.) 

Nous sommes donc en présence des fornses suivantes 
poier, poiliicr, pohier, psoshier, pssè/tier et pontier, ainsi que 
du moy. lat. poheri. Or, il n'est pas douteux que poier peut 
régulièrement venir de pice ois pica, quant à la forme. Reste 
la signification. Pour un item que nous croyons né dans 
l'école de Paris, et qui ne fut probâbiement d'abord qu'ion 
sobriquet, il est permis d'admettre fin jeu de mots. Les 
formes psnhier, psntier semblent prouver que l'idée de 
pique ou de pointe avait elle-même frappé les trouvères, et 
qu'ils faisaient peut..être allusion ainsi aux poiyssésr et aux 
puinneres 

On des5ai flottant le 5tigséor. 
(Chans. de Roi., si. 278.) 

Li qoens Oger h fouets , Li pui000ren, 
Les gaierat, bar la cnnspnieno est fière. 

(ibid., si. 20e.) 

Quant è la forme potes', il nous est insposoible d'oublier 
qu'on disait aussi en flamand payer, fourche, et psyoreia, 
piquer, aiguillonner )Kiliaen). 

Picard pouvait donc signifier batailleur, querelleur, et 
sans-aucun doute, ce sobriquet, loin de déplaire aux écoliers, 
dut être accepté par eux avec fierté. Le passage de Matluieu 
Paris, nsentionné plus haut, s trop d'insporlance pour que 
nous ronsettions ici. Ce chroniqueur rscomste qu'en 12891es  

écoliers de l'université de Paris étant ailés à StMarceau  pour 
fêter le lundi et le mardi gras, trouvèrent de si bon vin dans 
une taverne qu'ils en burent li l'excès et qu'ils finirent par 
rosser les taverniers. Les gens de la reine Blanche, appelés 
plus tard pour réprimer le désordre, tuèrent piusieuçs éco-
liers inoffensifs o Qui enins seminariemno tumultuosi certa-
minis movernnt, ajoute le moine, erant de partibus conter-
minis Flandrite, quos vitlgariter picardes noniinaiiius."» Ois 
soit que les écoliers de la nation de Picardie avaient un 

assez mauvais caractère, etque Racine u eu raison de faire 
dire è Petit-Jean 

Tout picorA que j'itaiu, j'ilais un ban apôtre. 

En 1361 picardus est employé isolément pour picque-
flaire, c'est.iè-dire soldat armé d'tmne pique (Ducange). Il y 
a donc là plusieurs idées qui se sont peut-être confondues. 
De manière que, si l'on peut dire avec certitude que de la 
forme latine pice ou pica est venu le français poier, il est 
permis de soutenir que picardus est une dernière transfo,-
ination de ce nsême mot retournant à son origine latine dans 
le langage clerckois ou des écoles. 

Mais le vieux mot poier avait-il comnplétement disparu? 
Non, pas tout à fait. IL servit encore à désigner une certaine 
mesure qu'on appelait le seètier poliier, le nisey pohiet', et, 
sous les ducs de Bourgogne, on do,snait encore ce nons aux 
rois d'armes des Pays-Bss, dont la juridiction s'étendait 
devers Fronce et Picardie, afin de ko distinguer des rois 
d'armes ruyers, qui exerçaient la leur au delà de la Messe 
et en deçà du Rhis. Voy. Ducange, v1° Po/teri et Rspuarii. 
En 1447-1448 Henri de Heessel était roi d'armes des Ruhers. 
Bullet. de la Commission royale d'hist., 11, 357-358. Quant 
aux rois d'armes psiers, ils ne sont cités que par Gsllut 
Mémoires sur la Franche-Comté, nouv. édit., p.t 194. Foies', 
Rit yer, dernière trace de la division ois de l'antagonisme des 
Gaulois et des Germains sous les Carloving)ens) 

PlcxoT, pic, pioche, V. 26831. 

Et au roy des Tafinrs ont livret maint levier 
Et maint n,artiet de fier ri rnotutpichot d'acier. 

Ce mot est resté dans le rouebi avec le sens de pieu (Hé-
cart, picot). La langue d'oïl écrivait auosipicsis 

Et prrnent mass de ter et grans picois d'acier. 
(Chans. dOns., I, 235.) 

Prev. piqua, est., esp., port. pica, ital. picca. De là le 
verbe franç. piquer, l'ital. piccare, l'esp., le port. et  le pros. 
picas'. Au lieu de tirer ces mots du lat. picus, oiseau qui 
pique l'écorce des arbres avec son bec, ne vaudrait-il pas 
mieux les rattacher à une raciise prinsitive pic, pointe, égale 
au cambrien pig, même signification? Les langues germa-
niques, aussi bien que les néo-latines, ont des dérivés de ce 
radical, ce qui est fine raison de plus pour admettre notre 
conjecture. M. de Chevallet a placé pic, pioche, dans les 
élénie,sts celtiques, et pique, piquer, dans les éiénsents ger- 
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maniques. Il aurait pu les mettre aussi dans l'élément latin 
En somnie cela révient à notre manière de voir. 

PIÉCA, sslÉcna, ssna, depuis longtemps, y. 2745, 4722, 

54.32, 740.3, 8653, 18385; GISaNT PIÈcE,mêrne signifi-

cation, Gilles de Clin, y. 2910, 5494. 

Ttlyasly ovoitdeffendut depiècha 

Que ne fou Sy  hardie... 
En l'evesquict de Liège s'estoit tenutpiéehu.... 
Qui bien le reconnut, véot lot depiço.... 
Ne diviser les sore qu'elle et piéça sortis...... 
Je le say depièca. 
Une grnnt pièce sont ensi.... 
Ensamble furent à grant joie 
Une pièce moult longenselsl. 

Voilà une expression que le xvie siècle employait encore, 
mais que l'on rejetait déjà du temps d'llenri Estienne 
comme sentant trop sa place Maubert. Ce grand 'homme eut 
beau réclamer en sa faveur, on ne l'écouta point, « Et allé-
guoyent pour toute raison que c'estoit un mot vil et roturier, 
pour ce que la populasse en usoit. s' Cette raison,était, 

comme on le voit, péremptoire, aussi le mot disparut-il. 
Et pourtant, on n'avait, pour le remplacer, que la phrase il 
y o longtemps ;phrase traînante, s'il en fut, qui a cinq syl-

labes, taudis que piéça n'en a que deux, et qui en outre ne 

peut entrer dans un vers. 
Henri Estienne eut beau montrer la conformité de cette 

expression avec le grec êu n-oÀoi ; il eut beau faire voir 
que les Italiens ont pris cette pièce sans s'inquiéter de sa 
roture et qu'ils en usent; les Français aimèrent mieux la 
laisser pour le beau langage de la cour. De noojours l'Italie, 
bien plus raisonnable, conserve encore son pesza et son pezze, 
c'est-à-dire le langage du peuple; l'Espagne se sert égale-
ment de son pieza, et nous, nous sommes définitivement 
privés du nôtre. O langue vaniteuse et prude! 

La romane du midi avait aussi les mots pessa, pesa, pour 
il y  a longtemps, et l'on devrait croire que cette forme n'est 
autre que celle de la romane du nord piéça, surtout si l'on 
songeait à la locution de piéça; mais ce serait une erreur. 
Nous avons la preuve que piéça est, bien, comme le dit, 
H. Estienne, un composé de pièce o, pièce .y  o. 

Tous li coers me revient quant d'armes parler ai, 
Pièce u ne chevauchai cheval ne palefrai. 

(Voeux du Pana, Me., f' 10 r'.) 

On disait dans le môme sens : grant tans o (Marie d 
France, fab. 6), et nos trouvons que Rabelais a ainsi post-
posé le verbe dans cette phrase: o Il ne feut, trois jours ha, 
céans, s, Liv. I; e. 02. Cela vent dire: il n'a pas été ici de-
puis trois jours. Eloy Jolaannot a eu tort de vouloir y  faire 
une correction. Nous vendns de voir l'expression grant tans 
o, synônyme de grant pièce, et il nous est impossible de ne 
pas faire remarquer que nous avons aille,srs rencontré ne a 

pas grassnaient, c'est-à-dire il n'y s paslongtemps. C'est bien 
dans ces plsrases qu'on retrouve le grec éM ,roÀÂo. 

L'idée de comparer le temps dans sa messire avec des 

TOME 11I. 	- 

objets matériels, se retrouve aussi dans le grec ê' 
et dans le lat. ,nosnentsem. Pièce, grant pièce, piéça, sont de 
la môme famille, de môme que grasia'ment et plenté. Il en est 
résulté que le sens de piéça s été détourné dans les patois, 
et qu'en rouchi, par exemple, ce mot est devenu synonyme 
de beaucoup, grandement, fort: « 11 y s piécho longtemps. 
Hécart. 

Je vous aim', bielle Marie, 
Péc/,n pus qu' us est sim' les sans. 

(Chans. lili.) 

Ne serait-ce pas encore le môme mot qui, sous la forme 
pichi, a pris en wallon le sens de mieux, plutôt? 

L'étymologie du mot pièce, morceau, moy. lat. pecics, 
petium, a été expliquée de bien des manières. Roquefort n'y 
voit que le lat. spatiscm, ce qui esridicule, dit Fallot. 
On disait dès le Ville siècle s uns petia de terra, s une pièce 
de terre; il faut donc chercller une autre origine. M. Burguy 
'donne le camb. pcth,bret. pez, pec'h, morceau. C'est aussi 
l'avis de M. de Chevallet. Quant à M. Dicz, il préfère le grec 
n'éos, pied, qu'il rapproche de litai. pezzoio, petit pied, 
pezzssolo, lambeau. Si l'on' réfléchit qu'une pièce etc terre 
est un bout de terrp, unèpièce.de  temps, un bout de temps, 
peut-être donnera-t-on la préférence à cette dernière opi-
nion. Voy. H. Estienne, Précellence du langage français, 
p. 61-62; Conformité du lang. français avec le grec, p. 5; 
Pies, Lex, etym., p.  260; Burguy, Gram., Il, 16; de Che-
vallet, Élém. celtiques, p. 288; Raya., Lex. rom., 1V, 525; 
Genin, Variations, p. 425. 

Psgn, V. 30599. 

n'en fa pSis eseapant. 

Pied, c'est-à-dire la partie pour le tout : Il n'en échapja 
point un seul homme. Nous trouvons aussi ailleurs cette 
locution, entre autres dans Froissart : o Ni oncques pied 
n'en eschapp'a. » 1, tOi, édit, du Panthéon. 

Là morureut Engloie, que pié n'en esehapoi t. 
(Becte. du Guesc., 1,40.) 

l'id qui ne faut tues. 
(Ibid., 1,55.) 

Il fu si denconlit que piè n'en demorn. 
(Ibid., liSP.) 

Li Sarrasin cii Curent décéul telemens 
Que fiel n'en escopa. 

(Baud. de Seb.,il, 71.) 

Q n'est-ce que prendre un pied de brebis? seraitcc le pied 

fourché du démon? 

Ceulc bade muèrent sans prendre Jésus-Cris, 
Oile ne sncramant, mais un fiel de Oreiis. 

(Baud. de Sel,., I, 255.) 

PIEL, peau, s'. 22177. 

Qssi le I,ras et treuciet et ostée la piel. 

117 
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Le lai. pellis a produit piel, comme pes a fait pis. Le 	PIMMENT, boisson composée de vin et d'épices, y. 987. 
prov. a au contraire pet et pes. 

Oneques n'avoit béat ne joim,seet ne vin nier. 
PIERCIIFI, perche, hampe, y. 9518. 

Codefreis de Ituillon a le pir,'ehe lrrneie. 

Du lat. pertica, esp. 'et port. percha, prov. perja, perga, 
pergua, ital. perticce. 

PiERCOIT aperçoit, y. 23514. 

Il pierçoit le grant Camp qui no cent 0500ly. 

Piercevoir dans k sens d'apercevoir, est une imitation 
du lat. percipere. On disait aussi se percevoir comme en prov. 
se  percebre 

1,0 dame n'est perçois. 

(llomaecerso tr., P. 23.) 

Pot s'en percebre. 

(baya, Lex. xem., Il, 578.) 

Failot croit pourtant qu'on disait s'apperceveir et perce- 
voir. Il en cite pour preuve un passage de J. Duclercq. 
Comparez i'esp. percebir et k port. perceber. 

PILIRDIEMS, y. 22765. 

Se nous picrclieans tel gent que nous aIses menant. 

ive pers. plur. du subj. prés. du verbe pierda'e. C'est la 
forme bourguignonne. En picard on disait: se nous pier-
cliemes ou pierdiomes. Burguy, Gram., I , 238. 

PLEUR, pire, plus mauvais, y. 2674, 21849; isloun, 
même signific. y. 9574, 31515. 

Le pirur aloi, mort Conques de pain mengo.... 
alois piear anemy de moy jamais n'aro... 
Qoe de lontesIes lois nous tenons le 
Et se vou, voua doutés que n'ayé, le pion,'. 

Lat. pejor. Delà aussi leprov. pejer, peior,pejer, pieior,etc., 
l'esp. peor, le port. peior, peor, et litai. peggiore; qvali, pi. 
Dans notre second exemple pieur de moy rappelle litai. peg- 
gisre di me. Avoir le piou-r ou du piour, voulait dire aveir le 
desssc,s, ou bien avoir mauvaise fortune.: 	- 

Si en porroit seoir le 5OioUr. 

(ltnud. de Seb,, I, sa.) 

S'en urai alu piour. 

(Ibid., 1,41.) 

PIEX, pieux, Gilles de Chin, y. 157. 

Qai aur tua, est bumleo cl pica. 

Piex pour pieux, comme Diex pour Dieus, iex pour icus. 
Prov. piss, plus: on disait aussi en langue d'oYl pis o 

Larges et droiluricrn, débonnaires et pis. 

(Voeux du Paon, 3tS., f' 43 r'.) 

Du lat. pigmesetussi, mélange pour la peititure, fard, 
formé le plus souvent avec le jus ou le sue des plantes, est 
venue l'acception du moy. lat. pigntentusso, qui est une 
boisson composée de vin et de miel ou d'autres épices 
u Pigosesst es dit quar si fa .d'especias. e Raya., Lex. rom,, 
1V, 542. Esp. pisseients, pimienta,port. pisnento, pisnenla. 
Voy. Ducange, y5  Pigtssentum. 

Le sens primitif du lat. se  retrouve dans l'atsc. franç. 
orpisnesst, orpin, combinaison d'arsenic et de soufre, qui 
fournit une couleur jaune brillante. Lat, auripigmentsins. 
o Orpïsssent se fait ainsi: Prenez oille et encre et jus des.-
pine noire et son eocorce moienno bien broyée en un mor-
tier, et mettez tout ensamble en un pot, et li laissiez une 
nuit reposer, puis le motez un pets boulir. o Receptes de 
Jeitan le Bègue (cité par M. le comte dèLaborde). 

Piocn, voy. i'iiossis. 

Pis, poitrine, V. 12225;Gil!es de Chin, y. 57 1501, 

Lançant vo ou siepent du dard qui fu fourbi,, 
Eu la geote ly met et ou corps et ou 1,is,... 

lin chevalier que je moult pria, 
Qui moult iert prooss et degrant pis. 
L'eaea dau.cot au pis li serre. 

Le lat. pectus a formé l'ital. petto, le prov. peilz, pila; de 
là l'anc. mot pis, auquel on donnait une très-noble acccp. 
tien , ainsi que le prouvent nos exenaples. Il ne désigne plus 
aujourd'hui que la mamelle de certains animaux. \Vall, pi. 

PLACE, V. 9008; Gilles (10 Chin, y. 960. 

32 ne place iSlot ois... qae.,. 

C'est la forme primitive du présent du suhj. du verbe 
plaire (lat. placeal). Eta Picardie en trouve plus souvent 
plac/se. On a dit aussi plaice et pfaioe dès le xm'° siècle. 

Ce mot a donné liect dans le Gilles de Chin à une bien 
naalheurouse correction. Sous prétexte de la répétition du 
mot place, dont il ne comprenait pas les deux sigiaificatiotas, 
l'éditeur a jugé nécessaire d'y substituer un autre mot osaI-
gré le manuscrit. Voy. LAsnist. 

PLACéI5, place, emplacement, y. 21755. 

Tant avuic ly soudons de Sarrasin 'maudis 
Qae vis lieues duroit des Siens ly placéis. 

Le mot placéis qui est amené ici par la rUne, a été sans 
aucun doute confondu par le trouvère avec plasséis , dont la 
signification et l'origine sont tout antres. 

Dans le sens d'emplacement placéis doit se rattacher au 
prov. plaza, placa, plassa, du lat. plateci (Ducange(. 

Au contraire, dans l'acception de bois taillis, ou de haies, 
c'est le prov. plaisscsditz. On disait aussi en anc. franç. pies-
sus et noéme plessis, forme qui est restée dans les noms de 
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lieux ou de personnes, et à laquelle serattache surtout le 

moy. lat. plexitiusn , parc, lieu fermé. Cela rappelle le 

sombre château de Plessia lés Tours, dans lequel s'était 

confiné Louis Xl, et qui portait primitivement le nom de 

lllsntilo lis Tours. Voy. le moy. lat. Pleisseiciuln (Ducanle). 

Il y avait un verbe pleiosier, prov. playeoar, qui voulait 

dire garnir de haies, palissader; aussi le mot plasséio ou 

plesséie était-il quelquefois remplacé par le participe passé 

de ce verbe, pleissié, plaissiet, prov. plaieoat, pic. plessier.. 

Car regardés devers ce plareé, - 
Devers ce bois delea COI abastéia. 

(Mort de Garin , p. 229  

\"i avait à passer e'us mont et un plaisoicl. 

(Baud. de Sels., U, let.) 

Leur étymologie à tous est le lat. plexus. Vo) . Dieu, Lex. 

etym., p.  706. En Normandie pleose a encore le sens de bois 

taillis, et plesser veut dire gàrnir une haie. - 	- 

PLAID0RIE, plaidoirie,v. 5175. 

Comment est la laya ensegaie 
Que vous venés armet dans Dise plaidst'ie. 

Molière a employulaforiàaeplaiderie. Mis., I, t. 

Prov. plaideria. Ces moto dérivent du subst. plaid ou 

plait, prov. plait, moy. lat. plaitum, verbe plaitare, syncopé 

de placitusis, placitare (placita tenere , tenir assemblée pour 

les affaires d'Etat, dès le ville siècle). Lanc. franç. employait 

le mot plaid dans le sens de procès, querelle, différend , et 

mime de simple conversation 

Trop i avons lune plait sens. 

(Cilles de Chia, y. est.) 

L'acception primitive de ce mot est dérivée de ce que celui 

qui dit son plait , dit son plaisir, c'est- à-dire ce qui lui plait 

(placituni). 

On disait en franç. plaidier atosi bien que plaider, à cause 

du prov. plaideiar,wall. plaiti.—Nous relevono à ce propos 

cette maxime des plaideurs de mauvaise foi dans le Baud. 

de Seboure 

Dc ploislier saisis mass venir ne poroit. 

(lI, 319.) 

Qui plaide saisi, il est bienavisés. 

On dit en angl. to plead, et ce mot est de mime formation, 

quoi qu'en dise Webster,  ,qui veut y voir une racine Id et le 

lat, lis, litis. En rouchi avoir des plis signifie parler beau- 

coup, avoir une contestation. Le flam. ditpleyteas pour plai- 

der, l'esp. pleitear, le port. preitejar, litaI. piat ire, piateg-
qiare, et le dialecte de Cuire plidesr. 

PLAIER, PLAYEt blesser, y. 8324; Gilles de Chin, 

y. 5177.  

La lance...... 
Dans Jésuseris laissa le sien mué ployer... 
Ne parqacnl s'est-il molI plais'o. 

Prov., anc. cat. et  esp. plagar, eop. mod. liagar, port. 

chagar, ital. piagare. On trouve dans la basse latinité pla-
gare. Plaiex est dans les Lois de Guil. 

Que de plaids, de navrés I que d'ocis I 

(Mort de Garin, p. Ils.) 

Outre ce verbe, qui en dérive, le mot plaie avait autrefois 

un diminutif: 

Et ii une plaiete qu'il avait sac le nen. 

(Chans. d'Aui., Il, 0E) 

PLAIN (EN IIIY), Y. 26473. 

Et se besoins venait dont fusaiéa esbslsie 
Tant lairoye eamy plain et vans feraie aïe.... 
Il pries liauduin que pardannet ly soit; 
Mais ly raya Bauduins esseny plain le laissait. 

C'est bien là le lat. ire plano, soit que nous ne voulions y 

voir que le sens : à terre; soit qu'il s'agisse d'une allusion 

aux usages des tribunaùx, oà l'on appelait planunt l'en-

droit occupé par le jeuple, en opposition avec le siége élevé 

des juges. Dane notre dernier exemple cette signification-

conviendrait surtout, puisque l'accusé Labigant est laissé 

au milieu du plan (in ,nedio plano) par le roi Bauduin, son 

juge, auquel il demande grâce. 

Le peuple n gardé l'expression laisser en plan, c'est-à.dire 

abandonner, qui se rend dans la langue familière et figurée 

par planter là; mais il y a évidemment ici une autre idée 
au fond. 

PLAIN, plainte, y. 28502. 

Adossi giella ong plain et pristà enipirier. 

Lat. planclus. En prov. plasech, plain, en cal, plant, en 

anc. cap. planlo, en port. pranto, et en ital. piante. Rayn., 

Lei, rom., IV, 553-554. L'auteur du Baud. de Seb. emploie 

souvent cette expression : - 	 - 

Gauffrait qui gcttoit maint erief plais. 

(I, 55.) 

En grtast cris et plains. 
(IbId., 1,50.) 

Ailleurs il dit faire un plain (I ,-370). Nous soupçonnons 

fort que le copiste n sècrit plains au lieu deplais, discours, 

dans le pansage suivant: 

mcii vans parait don siége iestre uns plains devisé, 
Qui serait asaé, Ions et Jaoctemps démenés (y. 5756). 

Mieux vaut certainement lire plais. 

Pt.AI1ODRE, y. 6056,-9629. 

Les verbes terminés en ssïlre dérivent de verbes lat. en 

ngere: Ex. plaindre, plan gere. Il en résulte.que leur conju-

gaison nous conserve dans certains temps cette trace de 
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leur origine. Nous plaignons, que je plaigne. Comparez le 
.prov. plagner, plaigner, plan per et l'ital. pion gere. On disait 
dans le moyen âge: je plaing, nous plagnons, et au subj. 
prés. que je plaingne. Notre auteur écrit: 

Mais n'en y a ung.seul qui se plainge riens née (y. 9629). 

Au passé difini nous disons par la même raison jiplai-
gnis, mais cette forme semble nouvelle. On parait avoir dit 
autrefois: je plains, il plainst u Cum ço oïd li poples, for.. 
ment s'en plainot e plurad. s Liv. des rois, 1, 36. Notre 
auteur se sert néanmoins d'une autre forme, que M. Burguy 
n'a pas relevée (Gram., 11, 242): 

Et Solimsns s'en va qui formant le plsisaty (y. e156). 

De même dans le Baud, de Sebourc 

Encore sent mon bras dont arome ploindi. 
(il, 651.) 

Plaindre dans l'acception de donner à regret, plaindre 
le pain à ses dosnestiqtses, ' se 'trouve dans ce dernier ou-
vrage 

.1, ne plaine nient plus l'or qu'une pume pelée. 
(Baud.deSeb., 1,249.) 

Créature ne doit pas plaindre se labour. 
'(Ibid., 

Voy. Ducange Plan pers pecunians. 

PLAIES, plaines, y. 5023. 

Parmy les plains de Rames s'en vont de i,andonnée. 

Nous lisons de même dans la Chans, d'Antioclae 

Et yole ès plains monter moins clsevaliers voiltans; 
Et tarent bien Cent mit ans vers elmes luisons. 

(1, 89.) 

.lionter ès plains, c'est-à-dire s'avancer dans la plaine, et 
non, comme l'a pensé M. P. Paris; monter à cheval de plain 
pied. « Per plano e'.per vals, o par plaines et par vallées, 
disent de même les Provençaux. Voy. Rayn., Lex. rom., 
IV, 551. L'origine de ce mot est le lat. planun,égal, uni. 
En moy. lat. planuni s signifié 'aussi plaine, planities. 
Ducange. 

PLAIETIJREUSEOIENT, VOy. PLEISTE. 
PLUT, voy. PLAIDORIE. 

PLATES, partie de l'armure, plastron, y. 31434, 
4309. 

Plaie, de fier tsça.... 
Dessus le haubiert une plates posa. 

Les plates se mettaient au-dessus du haubert ou du jase-
rant, ainsi que le prouve ce dernier vers. Nous lisons de 
même dans le Baud. ds Sebourc: 

Unes plates d'aihier tacha par éhes cossés. 

D'an riche jaseront de I'cevre de Surie 
Et de plaies d'achier eloées par n,aistrie. 

(t, 551.) 

De plates et de grèves ,e fist bien otaorner. 
)Bert. du Gueae., I, 88.) 

Cc mot est au pluriel, parcs que, en effet, il y  avait deux 
pièces, l'une par devant, l'autre par derrière. Aussi les 

comptait-on par paires. Nous lisons dans Li escris don har- 
nas motssr de Hay,nnau, en 1358: o Premiers, u paires de 
plates de wière; s'en sont les unes couviertes d'un drap d'or 
et les autres d'un bleu velluiel, à u escut des armes monsi-
gneur le conte '%Villàume.... Item tu paires de plates à jous-
ter, de coy li une est couvierte d'un noir velluiel et li autre 
d'un bleu.... Item vtt paires deplattes de le vièsemanière.... 
Item une paire de plattes de rouge velluiel à n kainnes d'ar- 
gent et s u billet d'argent.... Item une paire de grandes 
plattes, couviertes d'une rouge tarse..., n On remarque dans 
ces passages les plates de guerre et celles pour jouter; puis 
les plates à l'ancienne mode, et enfin de grandes plattes. 

C'est surtout au xive  siècle que nous voyons employer le 
terme plates dans cette acception. On disait bien depuis 
longtemps plata, en moy. lat'., pour lame de métal, mais ce 
mot ne désignait pas l'armure de poitrine comme dans nos 
exemples. Lorsque l'auteur du Baud, de Sebourc parle des 
plates de Charlensagne, il fait donc un anachronisme au 
moins dans les mots 

Aportds-moi les plates Dsnemon; 
Oaques mieudres ne furent puis le Iamps roy Charton. 

Rond, de Seb,, 11, 194.) 

Ce mot ne s'appliquait d'une mànière absolue que dans 
cette signification-là. Les gants de fer se nommsient gants 
de,piatcs. « Item vu paires de wons de plattes : s'en sont les 
trois paires de laiton, e Harnas du comte de Haynnau.'Nous 
trouvons nlênse des' couteaux de plates: 

A san coutil de plates est en l'eure venus. 

('Bertr. du Gaesc., 1,95.) 

Les plates s'appelaient aussi plateinnes, et nous voyous 
que les Provençaux disaient de même platas et platinas, 
pour plastron. 

On voit, d'après ce qui précède, que le sens propre de 
tous ces mots, c'est celui de lasste plate ou de nsétal aplati. 
Aussi plate compte-t-il parmï ses acceptions diverses celle 
de lingot 

Or et argent en plates. 

(Baud. de Seb., I,4a.) 

Il en est de même en prov., et cela Issus explique l'esp. et 
le port. plata, argent; 'péut-étre aussi notre vaisselle plate, 
qui ne -serait alors que de la vaisselle de plate. 

L'étymologie de plat et de ses dérivés est le grec nÂn'rtç. 

PLEIGÇE, plaine, Gilles de Chin., y. 1422. 

Lor caucez Iscent en la pteigni. 

Comparez le prov. plaigna et voy. notre mot .Ploioss. 
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PLÉNIER, plein, entier, parfait, en abondance, y. 4950, 
.5363, 539.0, 23622, Gilles .de Chin, y. 638, 4686, 4816. 

Moy. lot. plenarius. prov. plener, plenier, esp. plenaria. 
Nous employons encore ce -mot au féminin dans cour plé-
nière, indulgence plénière. Le moyen ége l'appliquait à bien 
d'autres choses. Notre auteur parle de murs et de chêteaux 
pléniers, et il en est de même en provençal: 

Las estras del rie palot plenier. 

(Chr. des Alb., p. 458.) 

La. Chanson de Roland a des esturs plèners et des cops 
plcners. 

Ailleurs nous lisons aussi: 

Ly roys le reféry ong aulne top plénier.. 
Dieux! que ly erestien en firent duel plénier.. 

L'auteur du Gilles de Chin dit de son côté 

Est li torDais grans et plénier,... 
Trestout eurent ansi plénier 
Que san éust par t denier 
ce que niestiers t fu le jar... - 
Sez ssoees furent mols plénières. 

Enfin Guillaume Guiart, imitant aussi en cola les trouba-. 

	

dours, nous parle de chemins pléniers 	 - 

parmi.Ies grans chemins pléniers 
lUissi pour aller est ode erre 
Le conte de BIais de sa terre.;.. 

S'en sont tarnais per 10 rami planier. 

(Clir. des Alb., P. 62.) 

'Voy. Rayn, Lex. rom.,IV, 569. Au xvite siècle Veneroni 
donne encore le masculin plenier, itai. plenario. 

PLEIST.É, quantité, abondance, y. 6179; longtemps, 

y. 5974 22846; pLESiTÉ (A), en abondance, Gilles de 

Chin, y. 2940. 

Par les mahommeries, dont il y et pieuté, 
Ordonnèrertt mousliers là ou an a entité... 
Uns chines le mena en ung basielplenlé... 
Mais 00 je suy là-hors, j'atenderuy pieuté... 

Servi furent par grant daintier 
De divers mes et ci pIeuté. 	- 

LaI. plenitas, prov. plenetat, plentat, plantat. L'origine 
et la dérivation du franç. plenté:ne sont pas contestables, 
malgré l'orthographe planté qui se rencontre non moins fré-
quemment, surtout auxvle siècle.o Comment Gargamelle, 
.estant grosse de Gargantua, mangea grand planté de 

trippes. s Rab., 1,5v. ABIJTDàNTIÀ., planté, suc. Ibm. plan-
feojt, dans le Tetraglotton de Plantin. Ce mot n'est plus au-
jottrd'lxui conservé que dans les patois, entre autres dans 
le rouchi, le,picard et le normand, il est aussi resté dans 
l'angl. plentoj. L'imitation de la forme prov. plantat, se 
montre dans les vers suivants 

J'lenlel h nus de praeric, 
Plestel de hais, de véaerie. 

- 	(Rom. de TristOn, 11, 04.) 

Au lieu de cette expression dont Amyot et Rabelais se 
servaient encore, il ne nous rèste plus en français que la 
locution très-familière: tout pleiss, qui de même qtieplenté, 
signifie: beaucoup. 

Pris dans le sens de longtemps, plenté n'est que le éyno-
nyme de gramsnent et de grant pièce. 

Plenté avait pour adjectif plentéif, et plentiveux u Li os 
estoit moult. plentéif.... Li terrois qui est entour est moult 
plentiveuo. n Dom Carpentier, ya  Plenitudo. Le vallon et le 
rouchi disent encore plcsntiveu, plantiveusseonain. Il y  avait 
aussi un adverbe dans l'anc. franç.,témoin ce vers de notre 
auteur: 

Elle rendit d'argent sy pluinte,sic,settl 
Quels conppes en fis (y. 2080). 

M. de Reiffenberg .a cru devoir imprimer plainturetase-
ment pour la mesure du vers. À notre tour, nous demande-
rons de lire : Sy (très) plainteuoement? L'adj. plainteux est 
la syncope de plintiveux, dont plantureux, déjà en usage 
au ETc siècle, n'est que la corruption. Si plasltéif, féns. plan-
téive (mm. de la Rose, y. 19749), répond à la forme prov. 
plantadiu, plantadiva, de son côté plainteux, en angl. plen-
tesuo, répond à plendos , syncope de plantadss. Raynotiard 
a eu tort de ranger ce dernier adj. prov. parmi les dérivé§ 
de plant are; il vient de la forme plantat , équivalant àplentoit 
(plenté, plenitas). M. Duméril a commis uns erreur sens-
blable dans son dict. du patois norm. 

Devrait-on, conamele croit M. Genin, écrire plenturesox par 
un e et non plantureux? Tontes les formes que nous ienons 
de citer donnent la réponse. L'une vaut l'autre. Cette dol-.. 
nièrè orthographe asa raison, sans qu'il soit nécessaire d'y 
voir l'idée de planter. Vo)'. Lassg. de Molière, p.  302, et 
Rayn., Lex. rom., 1V, 556 et 569. 

- PLÉVIR, promettre, assurer, fiancer, y. 115, 3522, 

14885, 29346; Gilles de Chin, y. 2649, 4782. 

Avoee lui hancherai ,-pour voir le vous plési.... 
je vous jure et plSio.... 
Il y a plusieurs cas premiers je sui plévie 
A Maradat le Iii au.soadust de pierSie.... 
Tant que femme averés.qui sera va plérie.... 

Sa conscience le reprent 
De lu foi qu'il avait plôvie 
La eontesse..... 
Dominons et uaa, munIt fa herr. 
Dan eloevalier esloitpléeie.. 

Prov. plevir, plivir, moy. lal. pleo;ire, plivire. Subol. 

prov. plieu moy. lat. pliviutn, plegiuns, suc. franç. plege; 
angl. pledge, caution, garantie 

M. de Chevallet .a considéré ces dernières formes comme 
principales, et les fait dériver de l'anc. allem. pfl.egan, island. 
pligta. Élém. germ., p.  587. Cette opinion, déjà mise en 
avant par Wachter, s été repotissée par M. Diez. Ce savant 
fait.d'abord voir que le lat. prevs,prevdis, mérite considéra-
tion (c'est l'étymologiedeSaumaise, accueillie par Ducange). 
Puis il en propose une autre, qui consiste .à voir dans plév.sr 
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le lât.prlebere, et dans plege, preebium. D'après cette hypo-
thèse plévir et pli gier répondraient au lat. prmbeèe fidem, 
et on aurait dit d'abord pldeit' la foi, puis simplement plévir. 
Nous préférons le lat. prees, prcedis, pleige, garant, auquel 
on doit, sans aucun doute, rattacheiprœdium (praedia bons, 
biens hypothéqués. Ascon. Pedian.), et peut-être prccditus, 
qui a, qui- est doué. Ce dernier permet même de supposer 
un verbe lat. prœdire = plévir. Le changement de la den-
tale en labiale est fréquent. Comparez litaI. padigliotte = 
pavillon, et notre franç. parvis, napol. paraviso-= para-
elisus. Quant à la forme plege, elle se tire du lat. preedem 
ouprcedium, et se confirme par le dialecte sicilien pregyiu. 

Le dict. de l'Académie française donne encore les mots 
plcige, pleiger (vieux), et l'angl. a conservé to p!edge. Voy. 
Ducange, y0  Piegius, gloso. et  suppl. Le participe piévie, 
fiancée, répond bien èu lat. sponsa. 	 - 

Quoique fuissiCu pOvie de lui, c'estmy ami8. 
(Baud. de Seb., I, 69.) 

A Liége le droit de main plévie (jus manne plicatae) était 
e droit de proprieté que la coutume accordait sur les biens 

de son mari à la femme survivante, quand il n'y avait pas 
d'enfants issus du mariage. 

PLEuRe (GANTE), Gilles de Chin, y. 813. 

tine heure rit, une heure pleure, 
-roue aussi que la ensilé-pleure 
Fait l'un lie et l'autre dolent. 

Ce vieux mot si singulièrement composé déoigsiait , dès 
le Clic siècle, un robinet, un entonOoir, un arrosoir, enfin un 
instrument laissant couler l'eau avec un certain bruit, c'est-

ii-dire pleurant et chantant. De là toutes sortes d'allusions à 
cette double idée, si bien que la hhetnte-pleure rendait l'un 
joyeux et l'autre dolent, dit notre auteur. Dans Flore et 
Elancheflore, ce mot désigné seulement l'affliction ,ia tris-
tesse 

Or puis évoir num rhsnle-plore 
Qai de dent chante et de tristor. 

Rutebeuf l'emploie dans le mémo sens (1,89 et 109). Mais 
coiunae il était facile de le prévoir, les trouvères ont à qui 
mieux mieux joué sur ce mot, et la chante-pleure s'est chan-
gée pour l'un d'etix en pleure-chante: 

Mail vaut miex ple,o'o-.chsule que ne fait clsonte-ptenre 
Cil qui s'euvoise et choute et en péchié demeure, 
Cil p!orra en eufer,jà n'iert qui le tequeure 
Entre les satlsanas qui tout noir comme meure. 

Et de tu pteurc-chunlc savez que sOuSile; - 
Qui plans-e ses péchiez et vers Dieu s'umelie , - 
L'Orne u le 6uerredun quant la char est porno: 
Ou ciel svoee les aneles s'en va toute hlorie 
Lues ne se putt tenir qu'eie ne MunIe et rie. 

- 	(Rutebeuf, append., I, aS?.)  

abandonné pendant plusieurs siècles, on l'a re}trïs, mais on 

ne lui a pas rendu toutes ses significations, suètottt cette 
dernière. Il en est de mérite de l'esp. cantiunplora. 

PLOt, PLOt )  pli, état d'une personne ou d'une chose, 
y. 1330, 4286,4292, 27321, 30143. 

Jamais ne te tearay en vie ne en tel ptuy.... 

Bauduius fuS dieaire, sy te tient pur te do,' 
Et Witatse à seaiettre qui en fn riche pioy..,. 

Oneques delà le suer je ne vit sy Fait ploy.... 
Dix eeestieus n mors Alailaas li fars roy,, 
Ançois qu'il retournast oc qu'il perdis- ses p100.,.. 
Il livera TanceS droitenaent en ses ploin. 

Les personnes et les choseo peuvent être considérées dans 
leur état matériel, comme.étant composées de parties qui se 
replient les unes sur les autres; de manière que leur pli ou 
leur ploi n'est à vrai dire que leur état ou leur position. 
C'est ainsi que dans la Chans. de Roland on dit d'un gant 
travaillé en or 	 - 

Si t'en dunen test guont ad or 1,lriet. 

159.) 

Et ailleurs 

lOt j'ai et,ne et caca qui bien sffiert àmni 
Gt,eval, haubert et ehauces dont tenant tant li ploi. 

(Veeuxda paon, MC., f' 9v'.) 

Mais la métaphore s'empara bien vite de cette idée, et on 
l'appliqua souvent à l'état moral. 

De là nous disons encore: prendre un bon ou un mauvais 
pli; et si, substituant le mot drap à ce dernier subst., nous 
employons l'expression être dans devilains draps, il ne s'agit 
pas là de draps de lit, mais de vêtements, et en définitive 
des ploie ou des plis de l'anc. langage. Les trotivères ont 
donc pu dire 

La prolêre eltest somme t'a mis en si huis ploit 
Qse Diex te pardaura. 

)naud. de 5M., I, 515.) 

Ma ,tsère si fu ttôse qu'as mis en puvSep)ui. 
(Ibid., Il, 555.) 

Plaisance t'a mis e,, eeptoy. 
(Chartes d'Orléans, p.Cl.) 

Car ysuwe y  vint à tel esplaiu 
Que usnult d'avnir -mist à mal plain. 

(Corp. ehr. Fland., Itt, 180.) 

Mais voici que la nature prend sa i'ube 'de printemps et 
que les arbres se nsontrent dansieur parure nouvelle : écou-
tez ce quels trouvère dit-à ce sujet: 

Che fu cl tumps de may que 5055 est le naois, 
Qu'aut,espine et tans arbres reviennent en leur ploic. - 

(SanS. de art., Il, 393.) 

	

En définitive ce joli mot de chante-pleure fie nous sert 	C'est-à-dire t reviennent en leur état. 

	

plus qu'à désigner un objet matériel propre à l'écoulement 	Ainsi être est bott ploi, o,ren povre' pioi , équivaut à notre 

	

;l'un liquide. Il ne rappelle pins la tristèsoe. Après l'avoir 	expression être dans de bons ou de nuailvais draps. Qtloique 
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Raynouard ne le dise pas clairement, nous penoonsque le 

prov. pler a le même oens dans cette phrase: En si han plex 

diferens. Lex. rom., IV, 562. En définitive les ploio sont 

l'état physique ou moral des personnes ou des choses, et 
cette phrase provençale: « Se meton en plec de forma de 
libre, o veut dire 5e mettent en état de forme de livre,et 
non pas de pli, comme l'a pensé Raynouard. Ajoutons quel-

ques eoemples des trouvères 

A l'injure (lc ohou qu'il a brisiéa les plais 
bela couronne d'or dont estoic ore roys, 
Jugementen arai des chevaliers courtois. 

(Baud. de Seb., 1,51.) 

Dc sa lanche li passe du lsoosbregon les plais. 
150.) 

Les Français 
Estøieat ordené et tiennent bien leur ploia. 

(Bert. du Guese., I, fIls.) 

Voici cependant deux exemples où le sens du naotpioi est 
tin peu différent 

Et ly Moritenittrent de martiaas as bons plais (r. 9104). 
Or m'avés-vous teniit longheinont en vos plais (e. 1ee57). 

Tenir quelqu'un en ses pisés peut è la riguelr signifier le 
tenir auprès de soi, ou bien le tenir prisonnier; mais férir 

as bons plois , comnaent faut-il l'expliquer? Les Provençaux 
ont la même expression: 

A toi 1,1eg 
Fier Iotas veto nI cor. 

Raynouard trbduit ainsi cette phrase t o A tout coup il 
frappe toujours -au coeur. n Par quelle déduction le ploi 
peut-il être un coup? N'oublions pas que les plis ou les pisés 

constituent l'état de la personne, et que, par conséquent, 
chaque mouvement suppose de nouveaux ploie. Férir a let 
pleg revient dotac è : férir è tout coup on è tout naouvement; 
férir sa bons plois voudra dire aussi è bons coups ou ii bons 
mouvensents. 

Le mot ploi vient du lot. plica, pli, qui a produit le prov. 
et  le cat. pieg, l'anc. esp. pliego, l'esp. mod. pisegue, le port. 

prego et litaI. piego, plies. 
Parmi les nombreux dérivés de ploi  nous devons remar-

quer le verbe etnplsijèr, prov. enipleiar, mots qui signifient 
mettre une classe ou une personne dans les pisés ou dans 
l'état dont elles ont besoin pour qu'oIs puisse s'en servir. 
Ainsi: Vous tise mettez en bien pauvre pisé, pourrait aussi se 

traduire par: Vous m'employez bien pauvrement. Le subst. 
franç. eneploi, ital. ialspiego, manque au prov. et  aux autres 
langues néolatines. Le radical ploi, pieg, en tenait sang doute 
lieu. 

PLOREMEI4T, affliction, désolation, y. 692. 

Dame, ne places pas, iaissids vo plosement. 

Prov. plorcernen, du lat. plorare, wall. ploré. 

PLOT, plut, Gilles de Chin, Y. 5488. 

Tant que lui plot. 

e pers. sing. du passé défini du verbe plaire. On trosve 
aussi écrit plaut, pleut, plout, plut, etc. Dans le Baud. de 
Seb. (11, 127) nous lisons s Il ne pioit èDieu. Voy. Bsir-
guy, Gram., II, 191. 

PLOY, VO,('. PLOt. 

PLOTIS, ployer, y. 29057. 

Dt sa lance leva st fort acoasideir 
Qse Tasgrd flot ploys'. 

Cette désinence rappelle celle que le waflon donne géné-
ralement è tous les verbes de la première conjugaison que 
nous terminons en ier. Ainsi on prononce en wall. Pl°:?/, 
pour ployer. 

PLUÈ'I'E, pluie, y. 3422. 

Pleuist à cIselai Dieu qui flot pissèno ci veut. 	. 	-. 

Rouclii pla.cèfe, wall. piaiv, picard pleuve. Lai, et prov. 
pluvia. Il y  s même en rouchi un verbe pluéveater, 

PLUIS, plus, y. 171, 51300, 31399. 

Cous la plais so,ucsoant que sa peuist trouver. 

Notre auteur enaploie souvent cette variante de pisse. La 
diphthonguo Ui pour u est très-fréquente, et nous avons en 
plus d'une fois l'occasion de remarquer qu'elle, n'avait même 
que la valeur de lu. Voy. Burguy, Gram., Il, 518. 	- 

Tat maintenantn'nt plais respit quis. 

(Gérard de Vicnue , V. Ides.) 

Nous devons noter ici l'emploi' de plus pour plus long-
temps. o Se nous sommes plus eh)'. o V. 2128. Dans le 
Gilles de Chin on lit en outre 	 - 

Carmoult avoicni,eil de là 
PI,,, chevaliers de ehiaus de el,à (r. 809). 

C'est encore une phrase è noter. Nous dirions aujour-
d'hui : plus de chevaliers que ceux de deçè. Plus de ehiaoen. 
pour plus nombreux que ceux; est conforme è la règle dit 
comparatif, qui dèns la langue d'oïl aussi bien que-dans la 
langue d'oc, exprimait la relation, tantôt par de, tsntôt par 
que. De ces manières, la première est grecque et la seconde 
est latins. Nous devons faire remarquer ici que le franç. 
mod. a gardé une trace de cet ancien usage. Suivi d'un 510115 

de nombre, plus prend encore de: plus de cent, plus d'une 
Péuélope. Voy. notre mot Mix. 

14e je ne. creiroy jb quil sait 151,0 graos de my (y. 27130). 

PLIIISEOR, PLUISUER, plusieurs, y. 7594, 20001. 

ont deviers Antioclie ly pl,,ioe,ar ramenée. 
Mars est roys Godefrois dont à plseiaaes' anaie. 
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Pleeiseur est analogue à pl.osis, et àe prononçait aussi plu-
seur. Les Prov. et les liai, ont dit plussr, qui vient sans 
doute d'un comparatif bas-lat plurisr. Voy. fiez, Lex. 

etym., p. 707, et Rayn., Lex.rom, IV, 577-578. 

POESTÉ, POESTIBE puissance, seigneurie, y. 1989, 

9745; Gilles de Chin, y. 189. 

Et puis se releva par vive poeubi.. 
Se y soudans t fust à sa geutoeuté... 

Quant fa armi,, bien sanla estes 
Chevaliers de musait grant posslrs. 

Cette dernière forme semble amenée sutlout par la rime. 
.Poesté vient du prov. poestat, syêcopé du lai. pot entas. Voy. 
Rayn., Lex. rom., IV, 583, et Ducange, vu Potestâs, Gloss. 
et Suppl. Au lieu de dire à sa gent poesté, ce qui fait supposer 
On adjectif, nous pensons que nstre auteur aurait dû dire: 
à sa gent de psesté. Bauduin d'Avesnes, parun aéte de 1280, 
donne à l'abbaye de Bonne-Espérance o le pasturage de le 
poesté de sa ville de Cousorre. o Arch. du roy.. de Belgique, 
chartr. de Bonne-Espérance. 

PoEsTis, puissant, y. 4963, 5280, 0395, 6406 7836. 

C'est 1'pithète que l'auteur du Garin donne hab)tuelle-

ment au vieux Tronnond de Lens. On trouve aussi écrit 
psestif, du moy. lat. potestativus. Dom Carpentier. On s dit 
de même postéis au lieu de poeoie, par transposition 

Ly soudurs sootéio (y. 73557). 
.5 Ions dors posléis. 

(Baud. de Seb., I, 455.) 

L'auteur de la Chron. de Bertr. du Guesclin emploie 
l'expression r une guerre empseslie (1, 100), qui dérive de 
psestis. Comparez le subst. prov. essspsest amen , puissance. 

PoileR, vøy. PliOIIIEIt. 

Poisis, VON. POUVOIR. 

PoneNéls, combat, Gilles de Chin, y. 4978. 

S'iert gruns la noise et la teucons 
Et moult erueus li poignéiu. 

Moy. lat pungitium, poingitium. Voir ce dernier mot dans 
Dom Carpentier. Ces mots viennent du lat. punyere, et non 
pas de pus gna, comme l'a cru Ducange, ou de psegnuo, comme 
ledit Buchon dans son Glossaire de Froissart. Le psignéis est 
le combat où l'on frappe de la pointè ou de l'estoc. Msy. li. 
altessa. puneiz. Lemoy. lut, s dit dans le même sens pssnctsa. 

Moitas mervoillieut forment do puipaiio. 
(Mort deCuriu, p. 55.) 

o Et coninsencha li paigsséio fiers et grans et.aspres. o 

Clsr. de Baud. d'Avesnes, MS. de Tournai, f' 146 r°. Ais 
lieu de pongilia on n imprimé perongitia dans le Corp. chr. 
Flandriae, I, 473. 

Pot&éoua, POJOrSÉOR, combattant, y. 23827; Gilles 

(le Chin, V. 5520. 

L'asy bien assenet à loy de 1soignio,sr, 
Lu sieste ly fendy à son brans de couloor. - 

Là gist li cors du 9aoi5uéor 
Qui déporsi mulot grout estoc. 

M: P. Paris, suivant en cela l'exemple de Rayuôsiard 
tire ce mot du lat. pugnotor. Chans. d'Ant, J, 15. Noos 
croyons qu'il vaut mieux le dériver, comme puignéis, du 
lat. psengere. Le prov. possisedor vient de même-du verbe 
ponher, et non de pugnare. On trouve aussi pongnéour sis 
laague d'oïl: 

W'istacss de Buuiougne et tout si pongsléour. 
(Baud. de Seb., 1,140.) 

Se couqoerre soleu à tous jours mai, hounour, 
Salez au devant sl'eux S Isp depong,iéessr. 

(Bert. du Gueo., il, 190.) 

Et puis n'oublions pas que l'on disait poiosefre pour cossa-
battre 

Gilles de Chin qui n'est pas faus, 
Tout à poindre et à eneontrer..,. 
Le Couse de Lus vs,irem,'ut 
Eneontra en soa.premier poindre. 

(Gilles de Chiu, V. 4541, 4754.) 

POINDRE, peindre, y. 6824, 14946. 

Tint l'eseoteo cuusiei 
Où la couronne d'or fu poinle de uo,sviel... 
Godefroys de Buillou ong pointre las manda, 
Et desus sou eseut à poindre iy pria 
lins gente pueielle, et ce ly eamsuacsda 
Qu'il le poisde ousoy bielle que fairs le posa. 

En liégeois on dit encore pond pour peindre et poredess 
pour peintre. Prov. peinhsr, pen!ior, du lat. piogera. La lais-
gue d'oïl avait aussi les formes paindre, painturer Canbrs 
painturée, Rom, d'Alex., p. 380. 

Ou palais qui puma Cebit d'argent. 
(Baud. de Seb., I. 45.( 

55e m cambre payse qui est pubis à arases. 
(ibid., 1,90.) 

POINT, négation, y. 932. 

Soat'il point revenu? 

M. Burguy a remarqué Cette suppression de ne avec pas 
ou point dans les phrases interrogatives; seulement il n'ela 
fait remonter l'usage qu'aux écrivains du xvie siècle et à 
leurs ouccesseuro immédiats du xvne. Gram, de la langue 
d'oïl, II, 533. Le ne par.ait inutile avec pas et point à l'in- 
terrogation; en effet, c'est comme si l'on disait: Sont-il 
revenios de la valeur d'un pas osa d'un point? 

POINTURE, peinture, V. 23884; Gilles de Clin, y. 1282 

A une rouge eroys et en nublepois:tnre... 
Si que il voit en la pobnlssre. 
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Cette forme qui est dérivée du prov. peintura, répond 
d'un côté au verbe poindre, pingere, wall. péri, et de l'autre 
au verbe poindre, pungere, piquer. Dans le Gilles de Chin 
on lit; 

S'eust-il tout plaies et pointstrez 
En cors, en ocra et en jointures, 
Qu'il serait anuin de t'redire. 

(Gifles de Chie, y. 5220.) 

Ici les point serfs sont des blessures, des piqûres. 

PoIsEn, peser, chagriner, déplaire, Y. 9222; Gilks 

de Chin, y. 3 14 7. 

Je ne demorsy plus iry comme prison 
Mus iray à l'estour qui qu'en point ne qui non.. 

Cui qu'il suit bel, ne coi qu'en point. 

C'est par extension du poids physique au poids moral que 
les Provençaux ont employé pensar, pezar, et les Esp. peoar, 
pour déplaire, chagriner, mots qui viennent du lat, pensum. 
Delà aussi les formes de la langue d'oïl psiser, peser, rouchi 
et picard poiser, franc-comtois poisie. On lit dans la Chans. 
de Roland 

Que mort l'nbat, oui qu'en peist ne eui non 
(dit. Groin, p. 559.) 

Cette expression qui qu'en poist, ou plutôt cui qu'en psitt, 
ainsi que le dit M. Genin , est fréquente chez les trouvères 

Cor Fermai est tardé qui qu'en point ne eui non. 
(Voeux du l'onu,SIS., î' 419 o'.) 

Elle a servi (s désigner parfois des noms de lieux, et l'on 
connait à Paris la rue de Quincasnpoix, ainsi qtl'à Liége le 
bois du môme nom. Malgré mon respect pour la science, il 
iss'est inapossible de voir dans ces mots les racines celtiques 
qu'on y  a trouvées. Bullet. de la comm. d'liist. de Belgique, 
Xli, 	ire série. La raison, c'est que l'orthographe plus 
ancienne était kyhesspois. Bulletins de ladite comm., IX, 
79. L'orthographe moderne est due à une pronsnciation 
corrompue, qui a sans doute été importée de Paris à Luge. 
L'abbé Lebeuf dit que le nom parisien s'écrivait aussi au-
trefois quiquenpeist et qu'il venait d'un Nicolas de Kiquen-
poil. Coname on écrivait aussi cuiqssenpoist, il arriva qu'on 
fat de ce dernier mot cinquasnpoit et puis enfin qui ncaanpoix. 

POLIE, poulie, y. 30154. 

Et le pont avalé qui pendait Spolie. 

On trouve le moy. lat. polio dans un arrêt du Parlement 
de 1599, pour désigner les machines qui servaient à tendre 
les draps et à les faire sécher. M. Diez tire ce mot de l'angl. 
sax. puilian, tirer, assgl. pull. Ces mots ont sans doute de 
l'analogie avec l'allem. spule, bobine, anc. allem. spuolo, 
auxquels M. de Chevallet -rattache de préférence le mot 
potiie. 

TOME- 1!!. 

Poatoic, roataloN, poumon, y. 4684, 8981. 

Volontiers y fendist le euee et le pomou... 
Et le navmn nu corps entre psnzssou et fie, 

Prov. polnao, ital. polsstsne, rouchi psmsn. Du lat. putmo. 

Poree, POSNÉE puissance,bravade, 's'. 4385, 5527, 

8780, 9070, 20139, 32757. 

Vous parés recorder à le gent endentée 
De Gadefray le duc l'cstat et le pende,.. 
Et jnru Mshommet 
Qu'à Solimant fera abnlre taponnée.... 
C'est une bons chevaliers et de grande panée... 
C'eetty liantes Lyant qui moine gruntpaude... 
Et dist Cornumaruns : Luissiés vestre ponde.... 

rune ré 
Ne vol de Lubigant air nnle j,onée. 

Dans les Livres des rois ce mot est écrit podosée. M. Dieu 
ne le retrouvant pas dans le provençal et dans les autres 
langues néo.latines, le considère comme étant d'une origine 
incertaine. Nous ne saurions admettre sa conjecture tou-
chant un subst. psussonnée, formé de palIsser. Quant au 
rapprochement qu'il fait de notre mot avec le cambrien 
pesned, nous l'admettons volontiers. Seulement ce dernier 
n'est qu'un dérivé. Il signifie en effet quelque chose de 

- gonflé ou de rond. N'est-ce pas là le sens du mot beubant, 
dont la racine est bombus, et notre ponée n'en est-il pas sy 
nonyme? 

Fallot s'est trompé en ne voyant dans ponée.qu'une forme 
irrégulière occasionnée par la rime au lieu de peine. il n'a 
pas compris les vers suivants 

Ni ait bairan de nitrant.  renommée, 
S'il ly faisait auteaiee ne panée, 
lie ne l'pandist à un arlire rsmée. 

(Gérurs de Vienne cité par l'allaI, 
P. li63.( 

C'est-à-dire outrage ou bravade. Froissart parle ainsi de la 
forfanterie des Gascons : s Vous connoissez encore petite-
ment la posnée des Gascons. e Gloàs. de Buchon. Ce mot se 
trouve avec le même sens dans le rom, d'Alexandre 

fioul de maint arguIons abat-i la paonée (p. 5(. 
Ensi lor renderai l'arguel et le pouuée (p. 45(. 

C'est, croyons-nous, l'explication qui convient aussi à ce 
mot dans le vers suivant 

Si m'avez bien arroi unes mauvaise posnée. 
(Chans. d'Ântioehe, I, 27.) 

M. P. Paris y  o vu des débats, des contestations, et l'a 
rapproché de rasta posner, railler, injurier, tfrant ces mots 

du lat. pugna, c'est plutôt de la forfanterie. Mais, on l'arn, 
d'ordinaire petsée veut dire puissance 

Oesar flaire s'en rail qui moine gruut poanêe. 
(hum, d'Alexandre, p. titi.) 

A Cembrayvitit manstree sa poanée. 
- 	(Hand, de Seb., I, et.) 
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Si la ponéé est la puissance, et, ne devient de l'outrecui-
dance que par extension , ne serait-il donc pas permis d'y 
voir la force matérielle, la force du poignet? et le prov. 
ponado,le moy. lat. pugnata, qui viennent de pslgslus, ne 
pourraient-ils lui servir d'intermédiaire? il est vrai que 

psnit ada ne signifie que poignée, mais en revanche pugnata 
veut dire soufflét, coup de poing. La ponée exprimerait 
bien ainsi la raison du plus fort, la puissance brutale, qui 
devient de la bravade. 

Pootit, pouvoir (verbe). 

Cette forme dérive du prov. poder par contraction. 
M. Diez pense que lev qui s'y est introduit a eu pour sbjet 
d'éviter l'hiatus. M. Burguy, au contraire, aime mieux 
donner à ce y la valeur d'un u, et croit qu'on a prononcé 
pouoir. C'est possible.— Nous ne pouvons que renvoyer utia 
gram. de la lang. d'oïl., II, 45, pour la conjugaison de, ce 
serbe. Notre auteur dit à l'imparfait de l'indicatif 4r0  pers. 

du pluriel 

S'au casUel Tiervogant le voie,,s draper 

- Et cette forms est la plus ordinaire; cependant il faut 
signaler la fornse podiesns, qui a échappé ii M. Burguy. Clic-
valier au Cygne, append., p. 405. On- y retrouve le d-du 
radical; qui est venu lui-même remplacer le t du latin, cap 
posso n'est que la syncope de potesse. Les plus anciens mo-
nunsents du moy. âge nous montrent ces formes en t et en d. 
On lit podir dans les Serments, et p&iibst pour potorat dans 
un acte de 857. Le fragrn. de Valenciennes a psdist (tig. t 
de l'édit. Genin) et l'on trouve poedent dans la Chaos, de 
Roland : 	 - 

De,neuren trop, ni joedent este,, Sens. 
(Chaos. de flot., se. 430.) 

Le prés. de l'indic, je puis est particulier à la Picardie; 
je peux est dérivé de là foriise notntinde putts ois prss, ou 
bien de pois, comme on Vi vu dans l'ada'. peso=pei Le rouchi 
dit à la 3c pers. plur. du prés de l'ind. in' peut'tent pas 
c'est un souvenir de la fornac puent, pueesst Puent-en = 
peut-on (y. 7005). 	 -. 

Ne l'pueent dou coca! ubatre.. ...... 
(Cille, de Ctiin , s-. 0427.) 

Porté, purée, potage, y. 7674. 

Ly nos porteporé, ly aultres porte pois. 

Nous avons traduit ce mot par purée, attendu que plus 
loin l'auteur dit d'une autre façon: 

s'aruy de tu purée et ,,ns aultros des pois (y. 7092). 

Le moy. lat. employai) de même comme synonymes les 
mots porea, put-sa et purcya. Ils doivent venir du lat. por-
rum, porreau, légume dont on faisait et dont on faiten- 

core la soupe. Aussi nous sommes-nous gardé d'y-voir un 
potage aux pois, comme le-disent tous les cuisiniers et tous 
les lexicographes : nos exemples prouverai bien qu'on dis-
tinguait les pois chIa purée. Les citationsfaitea par Ducange 
et par Dom Carpentier le montrent aussi.. 

Pousitc, pour cela,- Gilbes de Chia, y. 1374. 

Si li a dit qu'on gncrrcdou 
Po,-e,ic qu'il ait plus nec don, 
Si qu'il les porte à..... 

Poreuc que, bat, pro lise que, rappelle litaI. perocché, 
moy. lot, per lioc que. Les formes porcuc, psruec, pilrucc, 
sont identiques è poro qui se trouve dans i'hynine de sainte 
Eulahe , de même qu'à Vital. perà, è l'esp. ciii l'aoc, port. 
pers. Le prov. avait aussi pero, mais nous ne voyons pas 
que, comme la langue d'oïl et l'italien, ii en ait fait une con-
jonction suivie de que. Voy. Diez, Lex. etyni., P. 259, et 
Burguy, Gram.,II,518 

PaRQUANT, pour autant que, Gilles de Chin, e. 4990. 

Parquons aucuns des nos i voit 
Qui moult poi désonaor i Cals. 
Car par noient bri,e se lance 
Qui se bel arriôre et,relaoce, 

Corrélatif de pourtant. Voy. NEPOitQV2NT et QuÀaen. 

PORQUIS, Gifles de Chin, y. 2997. 

Cilles de Cpu fax bien par quia 
Qui servi de psin et de vin. 

Ce mot ne veut pas dire empressé, comme l'a dit M. de 
Reiffenberg. On appelait un chevalier psrquis, lorsqu'il 

s'était mis au service d'un seigneur. C'est ainsi qu'on par-
quérait des saudoyers : -  

Tant a -porqsisde saudoyern 
-Que la herr cause et essille. 

- 	- 	(laom.Curpenticr, V' Perquirere. 	- 

- On voit que ce n'est pas non plus le participé d'un verbe 
psrquir, qùi n'a jamais.existé, quoi qu'en disant Dom Car-
pentier et Roquefort. Le lat. perquirere a produit l'une, fr. 
psrquerre, part. passé porquis. Voy. Qums. 

PORTÉE, progéniture, v.-1913. 

Voire, dut le royuo, s'il plai,t à le portée 
Que e,, la suinte Vergi5ue fa d'angle a,oe,,islré,. 

C'est comme-si l'on disait: - s'il.plait ii l'enfant qui en la 
Vierge fut, etc. Notre moiportée, OOn plus que l'itai. psrtala, 
tic pourraitpluss'emplo-yerd'une manière aussi spéciale. 

POfiTES outils, â Jérusalem. 

Notre auteur a si bien réussi à enobrouiller la topographie 
de .lérusalem, que nous aurons de la peine ix eapliquer son 
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texte. Lorsque les croisés arrivent devant la ville, ils aper-
çoivent 

Les portes aires qui sont à ong coron 
Et la porte dorée où 22aifleot ly 5lootoù (y. (6132). 

Il est clair que ces deux entrées sont différentes dans la 
pensée du trouvere. Mais voyons les positions que vont 
prendre les assiégeants. C'est d'abord le duc de Normandie 
qui va se fixer avec son monde 

Vivra le môtit Olivet à'une porte Ide (v. 16175). 

Puis c'est le comte de Flandre qui établit ses soldate près 
de la porte de Bethléem (y. 16201). Et quand le roi Cornu-
marant se met ii regarder les croisés, où trouve-t-il leurs 
tentes? 

Devant les portes sires qui moult fout Close (o. 15225). 

Enfin, quand l'auteur veut indiquer l'eopaca occupé par 
le front des assiégeants, il dit: 

Ale porte dorée sorte maistre koacie 
Jusques os 4iortes oirea dure la guigoerie (V. 20250). 

En présence de ces différents passages, on est bien obligé 
de distinguer deux entrées dans ces deux appellations de 
porte dorée et de portes oireo, Aussi M. de Reiffenberg dit-il 
positivement au -e. 5026 que la porte dorée était celle des 
tribus (alasbat)., et qu'il ne faut pas la confondre avec la 
porte d'or citée par Guillaume de Tyr. Puis, au y. 16205, il 
affirme d'abord que la porte de Bethléem est la même que 
la porte David, qui était à l'occident: 

A le porte Docidclevont soleil couchànt (y. 1e253). 

Et plus loin ; au y. 16762, il semble confondre la porte 
dorée avec cette même porte de Bethléem. Soir quoi s'est-il 
appuyé pour cela? Nous n'en savons rien. Il y a même beau-
coup de raisons pour penser le contraire de ce qu'il avance. 

Quoi qu'il en soit, la porte d'or de Guillaume de Tyr doit 
être posas' M. de Reiffenberg les portes sires, et l'on sait effec-
tivement que cette porte était duble, et que des lames d'or 
ou plutôt de citivre la recouvraient. Voilà pourquoi on pou-
vait dire les portes sires au pluriel. Oirè est une fortne de la 
langue d'oïl qui équivaut tin pro-i. astre, d'ôr. On lit aussi 
dans les Assises de Jérusalem : o Entré le mur de la cité et 
le mur des portes sires, si estoiç li Tenaples à mein destre..,. 
Si comme en iossit de ces portes, cotoit li temples Sàismôn, 
là à lifi'ère du Temple manoient... i Tom, Il, appsiad., 
not., p. 52. Mais en revanche, dans la traduction fràitgaise 
sIc Guillaume de Tyr, on lit : o Devers bise s une porte, 
deversOricut en ù une antre qIli a uonpôrte Sire. o Liv. \lll. 
N'est-ce point là la porte d'or ou la porta aurea du texte 
latin que M. deReiffenberg ne voulaitpas confondre avec b 
porte dorée ? Nous aommes obligé de faire remarquer ici 
qu'Adrichomius qui n publié à Csbogne, en 1588, une 
desCription de Jéruoaleua, déclare que là porta aurea se 
nommait également porta orientolis, 

Ainsi dotic porta éoirèù, porté oire, Portes sires, tout Cela 
est la même chose, et l'on vient de voir que cette porte était 

à l'orient de la ville. 
Reste la porte dorée. Où faudrait-t-il la placer? M. de 

Reiffenberg a-t-il en raison de la mettre à l'occident, et de 
la confondre avec celle de David ou de Bethléem? On doit 
trouver étrange au premier abord que porte dorée ne soit 
pas la traduction de porta aserea. Aussi n'hésitons-nous au-
cunement à dire qu'il en est ainsi, et qu'il faut rejeter 
l'explication de M. de Reiffenberg, aussi bieoi que la distinc-
tion faite par notre autets. 'tout le monde reconnait que 
Jésus a fait son entrée à Jérusaiem par la porte dorée, et nous 
lissns dans notre roman-: 

Ocrant les portes oireo par où Jésus entra 
Bedons ihérusalem, quant il résuscita 
Le corps saint Lasarea (V. 20447), 

Portes sires et porte dorée assit donc la même chose. Ail-
leurs il est questin de la renContre de sainte Anne et de 
Joacl?im sous ces mêmes portes qui sont eppeléeo porte dorée 
(r. (4026), et tout le monde s'accorde encore à voir ici la 
porta aurea. Qu'on ne soit donc pas surpris de toùtes ces 
différences. Au vers 16960 I'auteur ne donne-t -ilpas le nom 
de porte de Béthanie à ces mêmes portes, et au vers 46176 
-ne parle-t-il pas d'une large porte vers le mont Olivet, qui 
doit- -aussi être la porte dorée? 	 - 

Je ne veux plus faire qu'une observation pour -prot1ér 
que les portes sires et la porte dorée sont bien la même chose. 
A Constantinople il y  avait aussi une porte dorée, porta au-
rea, et voici ce qu'en disent les chroniques en roman: u Et 
quant l'enapereur Morcufle fstt à flouckohion, il ralia ses 
gens et dit-qu'il yroit assaillir les pèlerins. Mitis il entéa en 
une aultre rue et s'en alla à la porte qu'on nomme porte oire 
et par là s'eufuy. o Clsron. en dm1, coudai dans. les chron. 
de Bucltoti, pci. iri-8°, IlI  285. EtVillehardoin de son côté 

appelle cette même porte porte oii'ée (même vol., p  97). 

N'est-ce pas que la porte oire ou eirée de Constantinople 

ressemble bien à la porte dorée ou Sux portes ôires de Jéru-
salem, sI que tous ces moto traduisént le histin porta aserea? 
Nous ne comprenons pas sine  Mi de Reiffenberg, par égard 

pour le trouvère-, n'ait pas recsiatsu cette identité. 

PORTÉIIRE, voy. PORTtflUt. - 	 - 

PORTIÈRE, qui a porté dans son sein y. 1606. 

Qa testes de vo fil douche vierge postière.. 
L'oigniel ou la brebis postière (y. 35520). 

Nous trouvons aussi Cette expressiôis dans le BSttr. du 
Guesc., 1, 4, et nous devons faire remarquer que l'Acadé-
mie l'autorise encore dans les locutions vache ou brebio psr- - 

tis-e, c'est-ii-dire qui est en àge de porter ou qui a déjà 
porté. Au xvse siècle le Tetraglotton de Plantiis traduit 
l'é4stivalent lot; gestat-rix par porteuse. 
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POIITUIIE, P0UIITURE,portée,pro5éllitnre, y. 302, 344. 	POIJIILIBE, lire complétement, Y. 13026. 

Et puis vous ly olird, qu'elle n portes kiençoos; 	 La leslre posarlints. 
Et se j'ay la pouriure, bobs les baillerous 
Â Marque 	 Cette forme est aussi dans la Baud, de Seb,, 1, 64. On 
La vostreporluso est srde et mesehéans 	 disait plus souvent, et même on n dit jusqu'à la fin du 

Bans ce dernier vers M. de Reiffenberg propose de lire 	XVII' siècle parure, dérivation plus régulière de perirçsere. 

pour la mesure orde— et. Peut-être  vaut-il mieux corriger 	Fouriire et pcsriire prouvent bien la communauté d'origine 

porféure comme dans ce passage : 	 des mots en par et en pour, de nsènae que nous l'avons vu 
dans le mot poreuc = ital. perè, dans porquant, lat. per 

Moult au fait blet, engenrénre, 	 quantum, et de même qu'on pourra le voir encore dans les 
Or vice véoir sa poeléure. 

mots ci-dessous. 
(Chu', au Cyg., p.  161.) 

Le prov. avait dans le même sens portaclura. Rayn., 
Lex. rom., IV, 606. 

POSTIS, poterne, y. 9906. 

Et partes et pantin. 

C'est proprement porte de derrière, du lat. pssticum. 
Voy, Duc., y0  Posticium. 

S'anenittrèeent Liane à l'entrer u p0011. 

(Voeux du Paon, MS., ('ilS r'.) 

Dans le M. de Perccval on lit la forme postic (p. 168, 
col. 1) et dans le rom. de Rob, le Diable le diminut. peuoti-
cet. Le mot pauti est employé à Frameries pour porte de 
derrière. - 

Poun, y. 5375, 

Jonoais nevous iourray pour les membre, teenetsier. 

L'emploi de pour dans ce vers équivaut à dût-on sne 
trancher les membres. 11 est assez fréquemment employé 

ainai. On disait également surIes membres trenchier. 

Nous avons indiqué sosis la prép. A, la locution gortala-

nique ou flamande qui consiste à placer deux prép. devant 

On verbe. Le plus souvent la prép. pour en est une. Il est 
inutile d'en donner ici dc nouveaux exemples s en voici un 

pourtant qui offre quelque chose de particulier, d'un côté 

les deux prépositions et de l'autre sine seule. La mesure s 

empêché le poète de suivre la règle dans la seconde partie 

de la phrase 

Pour faus d rnfresquier et pour isa, repo,er (r. 27100). 

Pour dérive-t il de l'ancienne forme par qui est une trans-
position de pro, ou vient-il de per? nous préférons per. 
On a dit aussi par et même pro. Cfr, l'esp. pur. 

Pooiscuàus. pourceatix, y. 6444. 

t. guise de puureiuuslcs vont appareillant.  

Pouiieasseie, méditer, s'. 2002. 

Taule in truisou que sUaI et psurpes.nsa 
La vielle Matabrnne.. 

Le prov. a plus régulièrement perpeasear du lat, pu'peo-

sare. Les plus anciennes formes en français sont ptsrpeosoer 

et psurpeoiocr; ce dernier est encore dans Marot: 

Il pourpeu,a les façens et sionnières 
De uuseiler les sosidars et bauières (V, 5). 

Pouuspnis, enclos, enceinte, y. 29620. 

n'avais homme sy grunt en irestout le psurpri,. 

L'Académie donne ce mot comme vietix. C'est le part. 

passé du verbe pourprendre, environner, comme dans ces 

vers 

Et ly raya des Tollers et ly siea en préaret 
OuI puurpris nng gant siège et hiea et franequemeni. 

(y. 00021). 

On disait en moy. lat. porpa'endere ( Ducange); au con-

traire, la forme pros', était perpreasdre, et le part. passé 

per pros. 

Pounnis ,poussière, s'. 70521  29247 

Et vint l'oit Corisaraut dont la paurre est drécie.... 
- 	La pourre giettay ens dont ce la fausseté,. 

Le mot pourre n'est que la contraction du prov. polversa, 
poi'ra, du lat. puisierein; on s dit aussi pourriêre, qui dérive 
de la même façon du prov. poiveriesjra (poi'rieyrie). M. Diep 

croit que notre franç. poussière vient de psurrière par le 
changement des r en s. Ne viendrait-il pas plutôt d'stn subst. 

poisieyra, que le prov. pois, poudre, et l'ndj. poisos, Pou-

dreux, peuvent très-bien faii'e supposer? 

POUBTISAITIE, projetée, complotée, y. 28756. 

Que la mort du Juan roy u calé passrlrsilie.... 
usolasso Lu sine  sa mort fu ensy posss-lrnilie. 

Cette prononciation est encore à peu près celle du lillois 	Ce mot n'a rien de commun avec notre sabot. psrl.roif. 
paurclsiaua. On disait aussi en anc. franç. pourcei, du lat. 	Psurtraitier vient directement du lat. pertractare, par le 
porceilua, pros. porceiia, psrccl, esp. parcci, ital. pesrceils, 	changement si commun de per en pour. Il cia est de nième du 
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prov. pertractar et de Vital, per rallare. Faire un portrait 
se disait pourtraire et même psurtrayer. Dom Carpentier. 

POQISTURE, voy. POItTUItE. 

Povnes oxots, pauvres, y. 3494, 4846. 

Donnés as gmvreo potin. 

lit d'autre port oussy à von 5,oCre. donnés. 

Ce mot doit s'écrire pouces et non poeres. li répond à la 

forme prov. paureé et sa prononciation s'est conservée dans 
l'angl. poor. Paure est sine contraction de paubre , et l'on 
peut dire que notre mot pauvre vient directement de ce 
dernier et non de pouce, orthographié povre. Nous ne savons 
trop pourquoi M. de Reiffenberg a rappelé ou y. 4846 l'opi-
nion de Leduchat, qui tire pouce de potier dans cette phrase 
de Rabelais o Le poure fredon du monde, s' Nous n'avons 

pas pu vérifier cette citation qui est noal indiquée, mais 
c'est probablement un mauvaio texte, et il faut peut-être lire 

le pio'sr au lieu de possre. 
Il existait, dans la langue rontane, un synonynie du mot 

pauvre, très-souvent employé. C'est le ièst frarin, en prov. 
fruirin. 

Si esaforce Il Cris 
là nû menjoient la poire gent (tarin. 

Mors de Gorin,p. 222.) 

Ais fruirio donava vicodas e pryssoo 
Segon que s irobavo (vie de Saisit Nonorot). 

« Aux pauvres il donnait viandes et poisson selon qu'il 
se trouvait. » Comment Raynouard, comment M. fiez, 
n'ont--ils pas reconnu la parenté de ce mot avec le pros'. 
[mire, frar, [sas? Quel fut le premier nom donné aux 
moines vivant dans la pauvreté? Ce fut celui de frères, et en 
effet, la religion enseigne que les pauvres sont les fières de 
Jésus-Christ. Ne soyons donc pas surpris de voir saint Hono-
rat exercer les oeuvres de miséricorde è l'égard des fronino. 

Mais le frarin devient un misérable, un scélérat; ce mot 
finit même par désigner tout ce qui est vil, abjoct, lâche. 

S'ente tosa pOre, Cl» à putain frarin. 
(Mos'tde Corin, p. 220.) 

Mais saehiés, se le Liengz, tenez-moi à frarin 
S'il n' j laisse la teste. 

(yuan la Paon, MS.,(' 131 s'.) 

Li quens Canut flot pas le qoer frarin. 
(Rasai de Con,b., p.  al.) 

Ne croire mie ne enreon  naf,'aris. 
(Car. le Lob., ii, 160.) 

Et la preuve que ce mot [nanas o bien ici l'origine que nous 
lui attribuons , c'est ce vers oè l'auteur le remplace par 
psveriss 

Ne sembla mie gareon na poverin 
Mais riche prince par eront terre tenir; 

(Mont de Cari,s 'p. lot.) 

Comme nous l'avons déjà fait remarquer au mot Mes-
quéant, il semble qu'il n'y avait que les pauvres, les malheu-
reux et les chétifs qui pussent être scélérats, lâches, crimi-
nels, etc. Tous les vices

'
tous les défauts sont le partage 

des pauvres ou des franino. Dâns le Baud, de Seb. Gaufroi 
n'est pas seulentent un tm'aitre, c'est un troitour frarin (I, 
183). Plus loin c'est la prison qui est appelée frarine, c'est-
è-dire misérable (Il, 160). Mais il ne suffit pas que le pauvre 
ait tous ces vices, il doit aussi être cruel, et au lieu de 
parier d'un combat acharné, on dira, en se servant- de notre 
1o'ution : un estour frarin. Baud, de Seb., Il ,•2'77. Ainsi 
voilà une épithète, qui fut d'abord employée pour exprimer 
la fraternité des personnes, et qui dégénérant en injure n'a 
pas tardé è passer aux choses. 

Dans le roman de Renart, quand Brichemer s'est bien 
repu 

Quo il fn gros et bien entez, 
li viol gésir les Ysengrin, 
Q s'il s'avait pas vasslre (r,snin. 

- 	(Rasn. de Cm., iii, 5.) 

Ventre frarin, c'est-à-dire ventre apauvri. Enfin dans le 
Partonop. de Biois on lit 

Car eus escris n'est tant (rnrina, 
Nis de fables à Sorrasinsa 
Dont on ne puisse exemple troire 
Dci niai toissier aidai bien foira (5, 4-2). 

o Il n'y a pas d'écrit si pauvre, même dans les fables des 
Sarrasins, qu'on ne psiisse en tirer des exenoples pour éviter 
le mal et pour faire le bien. o - 

Raynossard n'a pas reconnu ces significations diverses du 
mot frairin en provençal; il semble même n'avoirpao admis 
le sens primitif, pauvre, et il o rattaclté frairios à fraiditz, 
scélérat, cruel. M. Diez, suivant la même route, rapproche 
le mot frarin de l'anc. h. allem. /'reidari. - 

Nous n'acceptons pas cette origine. Ce qui est frarin a 

été primitivement ce qui est fmalnin. Dom Carpentier, 
vs Fo'aferasalio. C'est du moy. lat. frats'eia qu'est veitu notre 
mot fs'ainie, et nous trouvons même dans les coutumes de 
Roisin le mot frareus pour désigner ce qui appartient en 
conamunauté: si Leurs maisons sont frareus de pavé, de 
bancs ou d'entretoises.i' Lois, coutumes et franchises de 
Lille, gl050. Mais nous avons pour déterminer le sens pri-
mitif du mot fsas'iss un exemple qui rend la chose très-claire: 
z Li povre ki sont en nootre terre, soient estranghe, soient 
frarin, nous les soutenons de nos auniousnes pour l'amour 
de Dieu, o Lettre du prestre .Jehans, dans Rutebeuf, li, 
455. Les pauvres franins ne sont-ils pas bien les pauvres de 
la communauté ou du pays, les frères, en un mot, par op. 
position avec les pauvres étrangers? Cela tranche, sqivant 
nous, la difficulté, et il devient impossible de partager 
l'opiniozi de M. Diez sur l'étymologie de ce mot. 

Pnàïcioun, prêcheur, prédicateur, y. 2019.3. 

Or avintà sseiour, ce dicoS ly plssour, 
Que iy ves,;ues do,i Psi tst le proimiaur. 
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La mesure clii vers oblige de mettre un tréma sur li, et 
cette prononciation ne rapproche que mieux notre mot du 
lat. praeeticatot': faire le praïcéour, c'est faire un sermon. 
Mais pesit-étre y a-t-il également ici une allusion aux frères 
pricheurs, si célèbres à cette époque. 

PRALIiL, PRAYEL prairie, Y. 3897 13367. 

E. ung Iris-hiet p,'aiel où d'arbres otfoisou.... 
Là (urent eucaukiet par dalds ungprayci. 

Prov. pradelh, pradal, ital. pratello, dt1 moy. lat. pjja-
te(lusn. On s dit en langue d'oïl praelct, préelle, presle, et 
nous avons encore aujourd'hui le mot préau. De son côté 
l'auteur du Baud, de Seb. écrit à la rime praièle et il fait ce 
mot féminin 

Au ticreb jour arriva dessus une praiète 
Assez peSa de Nieeuye, celle ohitd royèle (I, su). 

La forme presle sert ii désignes' plusieurs localités, entre 
autres un village entre Cliarleroi et Namur, oà l'on a long-

temps placé le champ de bataille des Nervions et de César, 
et dont pour ce motif on tirait le nons du lat. peaelium. 
M. Arthur Dinaux s résumé, dans une notice intéressante, 
toutes les opinions des savants sur ce fait historique, et il 
a conclu , comme l'avait fait Napoléon dans son Précis des 
guerres de César, que la défaite des Nerviens dut avoir lieu 
sur les bords de la Sambre aux environs de Maubeuge, dans 
une commune appelée Boussières. Voy. Bulletins de l'Aca-
démie de Belgique, t. XIX, 2e part., p. 14 et suiv. C'est 
aujourd'hui l'opinion la plus probable. 

PRôA&E, prairie, V. 7858. 

Et ly s'oys des Ribaus, qui fa sur le prduge, 
Flot arouter ribaus pour faire son mSage. 

Préesge est un augmentasif de pré, que la rime semble 
avoir amené ici. M. de Reiffenberg est allé trop loin en le 
traduisant par campagne. Ce mot n'a pas de forme analogue 
en provençal. 

PoEDONS, Voy. enets, Y. 463, 4014, 6965. 

PREarlistAlas, PRI7SERAINS, d'abord, Cilles de Chin, 

y. 707, 4522. 

Tsutpremcrsiso li mit aider... 
D'autre port vient sot primerai na. 

Ce mot que nous trouvons ici comme adverbe était em-
ployé aussi comme adjectif: 

Ce est l'estoilç priluerziue. 

(Fsbt. et Cont. une,, II, 729.) 

Nous devons môme dire qu'en provençal il n'est pas autre 
chose prisneira,s, prinoeirance, premier, première, cat. pri-
,eterclic. Voy. Ducange, vO  Prisnayraatuo. C'est un de ces 
mots forisoés par analogie des adjectifs latins en aneuo, 
comme rxtroneus, sis pervacasscue, conteeoporaneuo. On aura 

dit prinseiran, d'un bas ilat. prislseralzeue, comme du bas lat, 
sesperancus nous avons eu 'souverain et en prov. soberan. 
Voy. Oucange. Il nous est impossible de ne point ranger dans 
cette catégorie les adjcct. de langue d'oïl darrain, dar-
raine, et le prov. dereirctn, dernier, qui viennent sans 
doute d'un bas lat. deretranesao. Nous ' ajouterons mémo 
l'adj. dcvasttraiss, devantraiste, prédécesseur, qui a dû se 
former par analogie de ce mot dur-ram. 

Nous trouvons la formé pernlerain dans le Baud, de Seb. 

A se mouiller conta tout le fait pernoeruiu( 5, 55). 

Il y  avait en langue d'oïl quelques autres expressions 
pour rendre I'adv. d'abord, entre autres primes et àprénles, 
dont le pluriel répond au prov. prislias, en primes. 

Lors primes s'est levez li prcstees. 
(Fabi. et eunt. ace,, IV, 5.) 

Si eon,peignon le vont blasmont 
De ce, qu'il si ert cdl,, tant 
Qu'il à prêsues ne le sdurcet. 

(Gitics de Cbin,v. COIS.) 

On dit encore en rouchi au prcusole, que M. Escalier, 
dans ses Remarques sur le patois, écrit au prœose , et quo 
par suite de cette orthographe il trouve bon de tirer du lat. 
proemiuseo. 	 - 

L'ancien français a employé longtemps prçmiero pour 
d'abord 

1. ung coron, premiere, de l'csluut' fort ci grant 
Saut eubatutly saint, 

(Cod. de Bouillon, y. situ.) 

PRENDRE (sE), V. 32140. 

C'amalaine... qui au, ceval ce prote. 

C'est-è-dire qui essaie de se remettre en selle. Proprement 
ce verbo signifie s'attaquer ii... Ainsi dans Cilles de Clam 
on lit 

Ilector ii pets ne Tydens 
A cui d'armcv ne se priai nui (y. mus). 

Ainsi en provençal 

La rossinhois chanta tan deusamcn 
Que argus chans d'auect al sieu ne , pren. 

(Royss., Les, rom., IV, 607.) 

Se prendre à.. s'est dit aussi pour se mettre è, conamencer 
à, et c'est au fond la ntime idée. De notre temps on s ra-
jeuni cette expression qui était fort en usage au xvs' siècle. 
Il est toutefois bon de remarquer, que dans la langue d'oc 
et dans la langue d'oïl on pouvait, dire prendre ou se 
prendre ès: 

Li jusicu prissdo o eridur.... 
Elli se ps'ca s plorar. 

(Raya., toc, cil., e26-u27.) 
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Notre auteur s'avise même d'écrire;prendre sans prépo- 	Dans la Chans. de Roland en présent est toujours pris 
silion : 	 pour en présence 

Puis visa en son ener et priai ymoginer 
Que la dame fera à male mort livrer (w. 107). 

On disait aussi emprestdre dans le même sens 

Li pères emps'ist ai souspirrr. 

(Baud. de Seb,, 1, 9.) 

Nous devons noter le subj. prés. du verbe prendre, que 

notre auteur écrit prenge (y. 377), et que celui du Baud. 

de Seb. écrit gronde ( I, 63); la première forme est nor-

mande et l'autre est bourguignonne. A l'imparfait du subj. 

ce -serbe faitpcesisse (y. 2459, 5142). - Comparez la forme 

de langue d'oïl panre avec le prov. penre. 

PnÈs (nieez), Cilles de Chin, y. 15215. 

Est saut li poignéis esprèt. 
Si s'en retaracsst damIez près.  

Dreiz emperère, veiz me rien 3réaent (sI. 21). 
Ço est li défluemesst, 

La fin dcl aède Li nus est en présent )st. 109). 

D'autreo exemples du même ouvrage nous donnent l'ori-

gine d'une expression encord en usage 

Or et argent tur met tant en présent (st. 29). 
Demi mun lsost vas terrai en présent (sI. et). 

Mettre en présent, laisser enprésent, c'est-à-dire mettre, 

laisser en la présence de quelqu'un oti plutôt lui donner en 

présent, en don. C'est ainsi qu'on lit dans Gilles de Cltin: 

Li rois li met en son présent 
Tant sots roionme (y. 1803). 

Il faut ainsi remonter jusqu'à l'origine de celte locution 

si l'on veut s'expliquer l'emploi de notre mot présent , chose 

qui est offerte ou luise devant quelqu'un. 	 - 

Il y  a ici une faute de copiste que nous n'avions pan re-

warquéç en expliquant le mot eoprés du premier vers. Nous 

n'hésitono pas à lire maintenanl: 

Est tout li psignéis e,1,nrs. 
Si s'en retornent al'aml,cz pars. 

PIIÉsEnT (ca), présentement, à l'instant, et aussi en 

présence deèant tout le monde. 

Ces deux significations trouvent leur raison dans le latin 

inpraesentia, à l'instant même, et dans le bas lat, in ps'œ-
senti, en présence. Notre êuteur n employé l'une et l'autre - 

en maint et maint passage voici des exemples de la pre. 

mière 

Qu'il rendist tes princiers tas et upiertement. 
Ou siège meteroit devant ly cm présent (y. 5790). 
Or oyésl'aventure qu'il nomS en préoecl (y. 7120). 
Et qu'il soient porté par delà es, présent (y. 20293). 

PIIÉSIN, persil, y. 7317. 

Loges nnt essorées d'arbres vers que présin. 

Nous retrouvons celte finale dans l'anc. Ilam. perssjn, 
qui sans doute n'est qu'une insitation du roman. Le rouchi 

l'a conservée êgaletnent. Dans un MS. de la bibI. de Lille, 

la propriétaire qui. ai,nait à rire a pris soin de mgttre une 

inscription sut' le feuillet de. garde, pour le cas oit elle vien-

drait (s le perdre, et afin dengager  celui qui l'aurait trouvé 

à le lui rendre Il ara le vin, ajoute.t-elle 

Quant la saille deviendra présin. 

C'est. à-dire quand la sauge deviendra persil. 11 n'est pas 

un paysan qui ne comprenne encore cela; qttant aux sa-

vants, c'est autre clIsse. 

Persil vient du lat, petroaelinusst, ests. perexil, alleus. pe-
tersilie ital. petroaellino. 

Dans ces exemples et dans beaucoup d'autres que nous 

pourrions citer, en présent traduit le lat. in pracsentia. C'est 

au cotttraire le lai. corasn qu'il faut voir dans les vers sui-

vants 

Par nsa foyt dist-it sire, ehyverrés en présent 
Ung homme tout sauvage (y. 4590). 	 - 

Les lcaroics qui U. soutes présent (v,1909). 
Le prison ornenoient devant yaux en présent (v.6291). 
Dieux fist pour ses asois miracles e,. présenl (o. 9355). 
Abilans doit issir samidy es. présent (y. 50585) 

C'est bien lic le coram su plutôt le bas lat. in preesessti. 

s Tunejudex juheat ettm in pre000nti venire et judieet cL e 

Lex Bajwar., tit. 82, c.2, § 1. 
Notre locution moderne à présent se rapporte tout à fait 

au lai. inprœsentia quant au sens, mais c'est la forme prov. 

a present, laquelle, nous devons le faire remarquer, avait 

surtout le sens de corasss. Rayn., Les. rom.,Vl, 17. 

PItEsTArsT (A), V. 16263. 

Mauvaise lecture; il faut corriger 

Et cosy que no gent s'ululent aprestant. 

PatESTItEII, ordonner prêtre, y. 994 

Et avait eupecsssé qu'il le ferait psestrem'. 

Mot sans analogue en provençal. Ducange cite le moy. 

lat. prestayterare, qui veut dire ordonner jsrétre et quel-

quefois être prétre. Notez que le prov. n le mot presre qui 

vient de presbsjter, de même que le priestre de la langue 

d'oïl. Quant au diminut. preslolet, c'est le lat, presbyterelue. 

Pusu, PIIEX, profit, Cilles de Clin, y. 1170, 2251. 

e'anqucs voles de vo pres. faire 
Gardea.vons bien de teitafaire.... 



944- 	 GLOSSAt RE. 

Orant prex seroit en votre terre, 
Car vos avez inuit asprc guerre. 

On disait plus souvent prou, pro; mais, comme les autres 
mots de cette terminaison, celui-ci présente des variantes 

nombreuses. Nous citerons d'abord pru, puis prod qui est 
dans la Chaos, de Roland. La forme pren qu'on voit dans 
Gilles de Chin a produit preurs, où le second r us sonne pas, 
ainsi que nous l'avoiis remarqué sous le mot Eut's 

Matvoisc chars zest presr., â chevalier. 
(Raout de Camh., p. (70.) 

Dans ce dernier ouvrage on trouve aussi écrit preul, et 
nous sommes surpris que M. Éd. Le Glay n'ait pas reconnu 
la valeur de ce mot. Voy. p. 293. 

Il paraît hors de doute que ce substantif prote a donné 
naissance à l'adverbe conservé dans cette locution ni peu 
ni prou. C'est ainsi que le subst. avantage, profit, est de-
venu notre adverbe davantage, en plus grande quantité. 
Aussi est-on d'accord pour tirer prou et ses différentes 
formes de la particule lat. pro. Le d que l'on trouve dans 
prod (Chans. de Roland ( s'explique suffisamment par le 
hit. prodeose et aussi par le bas lat. prodefiscere, qu'on ren-
contri dans Ducange , avec le sens de proficere. Le prov. s 
aussi lady, pro, pron, beaucoup, et le subst. pro, pion, 
profit. On dit en ital., en esp. et  en port. pro, profit. 

Pneus, vertueux, bon )  Gilles de Chin, y. 117 

La dame fa piano et honeste. 

Cette forme de fém. preuo doit être remarquée, attendu 
qu'elle est calquée sur le pros. La pros comtessa. Rayn., 

Lex; rom., IV, 659. Le rom. de la Rose s cependant pt'ode 
au fins., y. 8695, mais il est encore bicialoimm de notre mot 
Prude, nouvel exemple d'un mot prison mauvaise part, 
après avoir désigné une qualité. 

Raynouard croit avec Ducange que le mot preux vient de 

probus, comme prouesse de probitas. On nepeut nier que les 
exemples latins cités par Ducange ne permettent tous ce rap. 
prochemaaent. M. Diez semble être du même avis. M. Burguy, 
au contraire, remarquant la forme ital. prode, et le franç. 
prod, conservé dans prod'hottsme, preudons, prud'hotntne, 
pinoe qu'il vaux mieux le tirer du lat. prudens. C'est peut-
être un peu rabaisser le caractère des anciens preux, que 
d'en faire des gens d'une si grande prudence; et puis, que 
dire de leurs prouesses, où nous avions l'habitude de voir 
surtout le courage, l'ardeur et le dévouement? Si, comme 
l'observe M. Burguy, pros est égal à prod, et si le provençal 
manque de cette dernière forme, pourquoi donc ne pas 
s'en tenir à probus, prov. pros, proz = prod. Cfr. le prov. 
proltome, prosom, l'esp. prolzombre, et l'anc. cat. prolssm. 
Voy. Burguy, Gram, de la lang. d'oïl, 11, 320 et suiv. 

L'opinion de M. Burguy nous empêcherait de rattacher 
au subst. prouesse le rouclmi être coi pro-asse, c'est-à- dire 
être fort animé. 

Pitsz, e'niès, proche, peu s'en faut, y. 17871, Gilles 
de Chin, y. 1824. 

- Riears de Cauzaoni- fu peu, ocis la viesprdc... 
Prcz va ronron de daet oc foot. 

C'est-à-dire s Chacun va bien près qu'il ne fonde de 
deuil. s On lit de même dans le Baud. de Seb. 

Et au ctiéoir que SiC, près le cot ne rompi. 
(t, 241.) 

Autremtient o lI alla bien près que le col ne rompit. » 
C'est une ellipse dans le genre de la locution à psi que, 
partmnt abfuit. Aujourd'hui nous dirions « Il fut près de 
serompre le cou, o Ce mot près qui vient du lat. preostisn 
prèssé, a donné ii 'ital. pressa, oppressa et preosoclmè, et 
il est facile de reconnaitre dans ces derniers iios mots après 
et presqssf. On disait déjà au moyen âge: s Si près que pour 
eux grever. e Citron, de FI. et de Toturn., MS., fo  461 r°. 
N'est-ce pas comme si l'on avait écrit : s Presque pour eux 
grever? n 

L'aitteur du Godefroid de Bouillon n dit d'une façon en-
core plus rapprochée de notre expression : - 

PriS, qu'il es fa aoyés (v.344)6). 

La négatioia est devenue inutile avec presque. 

	

Pnmcn ne, prier pour, y. 20694. 	- 

Je veut prie de Iivan. 

De Hssgone. C'est un latinisme. 

PtimEssE, presse, y. 141.3, 23456. 

Poli vient te chcvaUcrs qui le pricse a partie.... 
Ly roys a le 5w(esse pssiéc. 

Dans le premier de ces vers, M. de Reiffenberg s pro-
posé de lire: qui le priot à partie. C'ét-ait complètement mé-
connaître cette expression fessdre la presse. Les Provençaux 
ont dit aussi : 	 - 

S. Cuis a'a la ,zrcioso rompua. 
(Chr. des Mb., p. (te.) 

Il y  a un vers que M. de Reiffenborg aécrit ainsi 

Cc s'es, pas de bouille 50issé et i,,Orsfli 
De cresilien qui soient t'as l'astre destruisant(v. 935S). 

Nous serions tenté de corriger : et de pt-ie000 igttorstit. 

Pamsurs, prieur, y. 4054. 

ii a dit au prieras. 

Nouvelle preuve de la prononciatioma usitée des mots à 
terminaison en eur. On disait même au féin. prietsse. Voy. 

Ducange, va Prioaa. 	 - 
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Pista, premier, y. 12656. 

Corbarans maine joie encontre le temps prin. 

Nous disons aujourd'hui en un seul mot leprintesspo; 
mais autrefois prin était un adjectif. 

Pris jar de mai sicom estes comnsanec. 
(Gérard de Vienne, y. 4018.) 

On disait au féminin prime, et cela nous fait croire que 
prin est une mauvaise orthographe. Le prov. écrivait prim. 
Voy. Rayn., Lex. rom., IV, 645. Ce mot existe encore au 
masculin dans les locutions composées: de prime abord, de 
prime saut. 

PRINCIPAUSIENT, principalement, y. .6701 

Nous avons déjà remarqué que les adj. en al et en el 
formaient leurs adverbes par le fléchissement de I en u 
mortel, morteusitent. 

Puis, prisonnier, V. 30363. 

s'espdc ly bailla et diot Je me rene pris. 

Ce n'est réellement ici que le participe du verbe prendre. 
Voy. Ducange, vo Prisuo. 

PRIsIER, estimer, apprécier, Y. 7529. 

Vos nouvielles oc pria une pumo pelée. 

Les troubadours ont eu aussi cette manière de s'expri-
met' 

E oct psito un boton. 
(Chr. des Ath., p.  62.) 

Voy. Ducange , vs Prisare et Pretiare. Le prov. n la 
forme prezar, comme le portûg.; litaI, dit prezzare. 

Pnisoa, prisonnier, y. 4977; Gilles de Chin,v. 1372. 

Lors nsanda les prisons ty chevalier eentils.. 
Sots chevalierprioon apêle. - 	- 

Ce mot qui aujourd'hui signifie seulement l'endroit où 
sont détenus les captifs, avait alors un sens plus rapproché 
de son origine prelsetasio, prensio, presio, proprement cap-
ture, prise. C'est par extension qu'il o signifié chartre 
earcer. Litai. prigione et l'esp. prisiou ont aussi la signifi-
cation de prisonnier et celle de prison. Mais en prov. preyoô 
veut dire prison et capture, et preyo a le sens de prisonnier. 
En moy. lat. prisa a les deux sens. Voy. Ducange. 

Lorsque dans Gilles de Chita on trouve l'expression flan-
cher prison (y. 4757), cela vestt dire donner sa foi de prison-
tsier ou promettre captivité. 

Nous remarqttons qu'il y avait ii Tournai deux sortes de 
prisons au moyen ége; rune qu'on appelait prioon de crieme, 
où l'on renfernsait les criminels et les homicides, et l'autre 
qu'on nommait la pipenie, spécialement deàtinée aux vo—
leurs ou aux pipeurs. Corp. chr. Fland., III, 251. 

Qu'a voulu entendre notre auteur-par la prison renctrt 
du y. 00547? est-ce une allusion auroman de ce nom? 

TOME III. 

Psiivé, intime, ami, familier, s'. 1063, 2140. 

Prisé de Dieu..... 
- 	Oussy bien, 

C'ans sires est tsri tés d'un joliS esprivier. 

Aujourd'lsui c'est l'animal qu'on dit privé ou apprivoisé. 
Autrefois c'était le maitre qui était familier avec l'épervier. 

Privé dans le sens d'ami-est dérivé du bas lat. privatus ah-

cui, qu'on trouve dans un capit. de Citarles le Chauve. On 

disait aussi en français, privé à quelqu'un. 

Sy prsissse e. sy Omit qui li furentprioé (t. 2315). 

Le prov. et.le catal. ont également privat. «Vous ou voz 

.privsz, » c'est-è-dire vous ou vos amis, lit-on dans le Baud. 

de Sebourc, 1, 21.  

PalviriE, parliculièt'e, y. 2050. 

ttélyas ont mené ois os camlsreprivite. 

Il n'est qstestion ici que d'aine chambre ordinaire, et non 
de la camera ps'ivata de la chronique de St_Trond, liv. 10, 
P' 470; On donnait ce dernier nom aux latrines. Ducange, 
y0  Privata. Il en est de mémo de lita). pris.'ata, ainsi que 

du mot privada qu'on trouve en pro'., en cal., en esp. et  

en port. En France on o dit longternss le privé dans le 

même sens, et le ronchi le dit mème encore. Privine est 

amené par la rime. Au lieu de chambre privée, noustrou-
vons dans une dur, de Fland. et des croisades du xive siècle 

chasnbre courtoise. Corp. cItron. Fland., III. 

PResLe, souhaiter, prier, Gilles de Chin , y. 5585. 

De tri en astre rosi fuiant 
mitan de Cm cl chef dcront, 
Qui de l'seciree matiR tor proie. 

o Deproier (prier, priedari), ravir, dit M. de Reiffenberg: 
c'est-à-dire qui leur enlève beaucoup d'hommes à force 
d'en tuer, o Cette explication n'est pas satisfaisante. Proier 
vient plutôt de precari, et comme le verbe a/seurer, il veut 

diré souhaiter. Nous dirions en latin: Cmdes multas ois pre-
cal ur. 

Pssoi,ie, PROt55iE proche, ami, y. 1629, 5313. - 

Sy proionte et sy omit. 

Pourquoi M. de Reiffenberg a-t-il écrit pro'isnie dans le 

second exemple, en retranchant le second ot,j pour la mesure? 

Il n'en avait pas agi ainsi au V. 1629. Sans doute proisme 
vient du lat. proxinsuo, mais sa prononciation est de deux 

syllabes, comme le prov. proynse, prossne, et l'aoc. cat. 

pruxme. 	 - 

.Pstorttt:cit, je promets, y. 4749. 

Et pronteeh s 0lttotts. 

119 
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ie pers. sing. du prés. de l'iud. du verbe promettre, 	 Àdsul prise le hanap, Olaoche le vs puier 

forme picarde. Voy. Mach. 	 Celle ne baLcon Puy. 

- 	)tl,id., 1,-207.) 

Paons, preux, Gilles de' Chin , y. 40.3. Voy. Pneus. 	L'éditeur en imprimant fera puier ne semble pas avoir 
PuesTe, V. 29171. 	 . 	 compris que ces mots signifient le va élever. On disait- dit 

Or oc pn 	 même sncttre Oenesle durer ne ovuir nul garant. 	 pssi pour élever. Part, de BI., I, 148. 

C'est ainsi qu'en provencal des murs puiat7 sont des murs 
Ious avons peut-étre eu tort d'expliquer cette forme pas 

jssses-Ise, peux-tu. Il est beaucoup plus probable qu'il s'agit 

dsi passé défini , et que jueste n'est que le lat. potuisii. 

élevés 

Lu rescnms e li u,, son sus et mur pninlz. 

(Chr. des 11h., p.  55.) 

Puorires, poignées, s'. 10109. 

Samiens leurs cheviaus par pngfliee tironS. 

Moy. lai. pssgneia, du lat. pugnsis. Cfr. le prov. povhada. 

Pune , Gilles de Chin, s'. 477. 

L, Comtesse est à sa polo 
0,5 o ses pucetes s'opuie. 

Noua 5UOSOfl5 qu'il s'agit ici d'un perron, en forme de 

Isalcon , c'est-à-dire d'un endroit un peu élevé placé à l'en-

trée de l'lsabiisition. C'est ainsi que le poyo est un banc 

devant la nsaison, en esp. et en port. Pour arriver à la puic 
il fallait monter ou pisier 

S,,s et palais ennssssença à pnier. 

Raout de Csmbr., P. 29.) 

Nous n'avons point trouvé ailleurs ce mot ptsie. Il n'a 

d'analogie qu'avec le moy. lai. podiata, dont le sens est 
différent. Ducange fait aussi remarquer le mot psya, que 

les paysans du pays de Donsbes emploient pour désigner 

allie colline, une élévation. Cette forme féminine est rare. 
Le lai. jodj,sm devait en effet avoir des dérivés masculins. 

Tant en vont oeiont 
Que tons en sont convers li put et li pendant. 

(Voeux du Posa, M5., f' 150e'.) 

Mc ferai pendre ès puis sur Otonfaucon. 

(Baud. de5ch., ml, ada.) 

On s reconnu dans cette expression le nom géographique 

du Puy de Dôme, et de. quelques autres Puy situés en 
France. La forme prov. de ce mot était pueg, p'  puni 
d'atitres dialectes du midi avaient pese et punoch. Plus au 
nord nous trouvono le Pec de Se-Germain -en -Laye, et en 
Normandie le Pou de Flatuanville. N'oublions ni le Pic du 
Midi, ni le Pic de Ténériffe. Au moyen àge on donnait aussi 

là nom de puy d'amour ou puy de rhétorique à ce que nous 

appelons aujourd'hui cour d'amour ou chambre de rhéto-
rique. 

l)sm mot pui on avait le verbe ptsier, gravir, monter, et 
même élever, en prév. puiar, poiar, pucier, en cat. et  en 
asic. cap. pssjar, en port pojar, enfin en ital. psggiarc. 

fle,eure une montaigne uts musli tout pnie'. 

(Coud, sic Sel)., 1, 449.) 

Toutce qui précède fait comprendre le sens de nos mots 

appui, appuyer, c'est-à-dire soutenir à l'aide d'un objet 

élevé on d'un ptti. 

Pumas, poing, y. 19906, 20304. 

Descy jusques ès puins su lance ly coula... 
E,, la gorge ty met le ferS ùng coron, 
Oesey jusques ès ptius ty met ou gargecon. 

Datts le premier de ces passages le MS. porte puis: mais, 
comme dans le second on lit puins, nous n'avons pas hésité 

à prendre cette dernière leçon. On lit cependant dans le 

Baud, de Seb. 

Avoit ou pnig t'cspde(t, 10). 

Notre poing, constate le prov. punis, vient du lai. pugssuo. 

Puis QUE, depuis que, y. 28556. 

puis que je vine de çà. 

Les Prov. ont de même enaployé pois, p55, pseeis avec 
que : o Pas que la vi, D depuis que je la vis. Raya., Lex. 
rom., 1V, 588 C'est en effet le post quam des Latins, que 
nous avons délaissé pour depuis que. Le prov. depss ou des-
pslois faisait l'ellipse du que. 

PUISSAnT, lisez passant, s'. 16267. 

Vs tout o,,ttrc panons. 

PUISSEDV, depuis ce jour, s'. 5631, 6967,14189. 

On avait fait un seul mot de trois, sans tenir compte de 

l'orthographe 

P,,isa,die'on en fait carissi respiler. 

(Rand. de Set,., 1,46.) 

Dans le Bert- du Gueacl. l'auteur écrit toujours puis 
ce di: 

Qui ose D'unes Fronce p,tis ce di (jui nasqni. 

(Ilert. du Guese,, Il, 285.) 

Or sviol puis or di. 

(tbid.,ll, S.) 



GLOSSAIRE. 	 947 

Puissorg, puIsoro, breuvage, y. 1014, 1030, 22459, 	Cet ornement placé au-dessus des tentes est fort souvent 

27875, 2995 	 - mentionné dans les anciens romans. Dans Aymsry de Noir- 

bons, nous le trouvons même au-dessus d'uit pdiais 
P,si050u$ pour enhierber.,. 
Pùison dou venin de sierpent... 

En l'eure sont garyt c'eSt toute leur ptsissssss... 
Et chus fisl les peStons dont le va garissant... 
Qui bien gary Taugré et par boitte puisoss. 

Ce mot est encore ici dans son acception primitive. C'est 

le Itt, potis, prov. poizo, poizen, esp. pocion, ital. poziene. 
11 y  avait des puisons bonnes et mauvaises. Les puisons ou 

les poisons de nos jours sont nécessairement de nature 

nosuvaise. -La restriction de sens donnée à ce mot est facile 

à comprendre; mais pourquoi l'a-t-on fait masculin de fi-

mmm qu'il était? 

PULENT, immonde, y. 1020. 

Et Matobrune avoitsrng téaRee paient, 
Qui en sa court l'açoit siervit mbult longuembut. 

L'auteur du Baud, de Seb. parle aussi d'un glouton ptsi-

lent (1, O). Il ne faut pas confondre ce mot avec l'adj. poul-
jans, puissant, qu'on trouve dans le Bert. du Guescl.: Li 

papes poullans (1, 458). Pulent, d'où vient enpullentir, 

est-il unforme de puant, empuantir? M. de Reiffenberg a 

pensé qu'il était contracté de purulent. Voy. Dom Carpen-

tier, y0  Inpuricia. 

PUSIE, pomme, y. 1773,1925. 

Et Adum S qui tu le pnrne dévde.... 
Que de corce n'ayeu visse pante pelée.- 

Une puoste pelée est un terme de conupsraison pour dire la 

moindre chose. On tlieait quelquefois puone parée 

le ne prise vo maistrc une pusse posée. 

(Baud, de Sets., J, 60.) 

Les Prov. disaient sinsplement une pomme : No m val joys 

toua pensa. Rayn., Lex. rom., IV, 594. Quant à la ptsme 

décée,ils disaient de même poma devedada, pomme défen-

due. En prov. il  y  avait un sing. masc. pein, et nous trou-

vont aussi envieux frang. un sing. mase. putts: 

Erss ou lssehin as psos. 

(Baud. de Sets., J, 54.) 

Figes et flots muscades, 
Et gèrotles, pans de grenade,, 

(Pcreeval, isis., f'iil.) 

Cotte fornoe est restée dans le rouchi. A LuIs on dit 

puisa d' fière pour pomme de terre, un puni rance, pour 
une pomme gâtée. 

Ptr9llAus-, plrsnEL, pommeau, y. 72647  22030. 

La tente au pttmiel reluisont..., 
La plus très-noble tente qui socques fust ouvrée: 
Quatre pnmiusso y ot por oevre deviSée. 

Sas as raisins el palais prisciper 
Ot un pontel de fiston d'outre flscr. 
Un eseharbouele y os-ou fait fermer 
Qui fiombèoit etreloisoitmout cler 
Que le soleill qui ou nsoiis doit lever. 
Par nuit oscure, sorts mençonge conter, 
De mi lieues le pue!- on esgarder. 

(Moustés, J, cmx.) 

Le troubadour Cardinal nous dit de même 

Dcssus un ttosflet 
D'un carboncle foret. 

(Raya., Lex. rom., Iv, 594.) 

PUOIJER, pommier, y. 1347. 

Et l-lélyos hoseha son bout-on de pnntier. 

On prononce encore ainsi dans le Cambrésis. En rouchi 
on dit peusssier, ce qui derive de la fornte putn, prononcée 

petsn. L'aoc. orthog. était potsnier 

Li fier en tu tronçoat d'acier 
Et l'unste roide de pnsuier. 

(Percesal, iSIS., f' 407.) 

Pureo, poing, poignée, y. 1987. 

Tont tut qu'il a son pung por fierté recouvré. 

On a vu ci-dessus l'orlhsgraploe puiuso. Cfr. le prov. punh, 
possh, poing, poignée, du lat. pssgnus. On employait aussi 

putt g, et même pon, posst, dans le sens de poignée de l'épée. 

D'or fuit pou, et toute la lsendure. 

(l',aoul. de Caoobr., p.  45.) 

C'est-à-dire la poignée et la garde. A propos de ce mot 

hendure M. Edw. Leglay a pensé qu'il venait de l'allem. 

hand, main, suivant en cela l'opinion de-Dom Carpentier, 
yi5 Handoeax et Scapulus. M. fiez a-aussi admis cette ortho- 

graphe, mais il tire le mot de Pane, nord. henda, saisir, et 

il le distingùe de l'anc. franç. helt, ieoox, qui a le même 

sens. Nous ne comprenons pas cette différence. 	- 

D'or est li Fiefs e de cristal li pusse. 

- 	 )Ch. de Rot., édit. de Renia.) 

Le hels est ici -la hesidure qu'on vierot de voir -dans le 

Raoul de Cambrai. Pourquoi donc ne pas lire la heudure? 
M. P. Paris a toujours lu lieus et eniteoeder dans -la Ch. d'An-

tiocloe, et il a eu raison. .Voy. t. 11, 48 et 686. M. le cha- 

noine De Smet a fait de même, et il a écrit-: o Est heudelant 
et baretant, r dans une chronique du Corp. clor. Fland., 

III, 373. Eniteudeler, c'est à.dire tromper, empaumer. En- 
lteudissetssent signifie de même tromperie dans le Bausi. de 
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Seb., 1, 19, et ce dernier mot rappelle bien le verbe enheldir 
de la Chans; de Roland. 

Véez ns'espée qui d'or est enheldie. 
(Edit. Groin, p. 593.) 

Tous ces mots ont, suivant nous, une même origine. 
Est-ce à l'anc. h. allons. lselza, garde d'épée , que nous les 
rattacherons, comme l'a fait M. Diez pour l'ital. eisa, eisa, et 
pour l'anc. franç. heis, lieus? Nous devons d'abord faire re-
marquer la forme hà ii es t 

Preagei li cris cspées detoz les chevalers, - 
Faces les coscrer ensresque houes d'ormer. 

(Tem'. 0f Chari., p.  25.) 

D'après cette dernière forme nous serions bien près de 
l'alleni. /iaitess, island. haida, tenir,,  saisir; mais il vaut 
nuieux s'arrêter à l'anc. h. allens. heiza, et à Fane, nord. 
hiali. Cfr. l'angl. hil), garde d'épée. Voy. Diefenbach, Goth., 
Il, 514, liez, Lex. etym., p.  400, et de Chevallet, Élém. 
germ., p.  531-52. 

Puit (en), y. 28007, 31630. 

En pur ung vollekin qui bien estoit tailliS,... 
Tout en par leurs chemises. 

Guibert de Nogent a -écrit de même au commencement 
du 111e  siècle : « Tunica ad purum cucullo super, utrisque 
talaribus birroque deauper indutus. » De hello sacro, lib. Il. 
Cela signifie : N'ayant sur le corps nu que..., ou bien: Ayant 
seulement... Pur dans le sens de nu peut à la rigueur passer 
pour un latinisme, attendu que purus signifiait aussi simple, 
dépouillé d'ernenaent. 	- 
.. L'auteur du Baud, de Seb. écrit une prèmière fois 

Déveslirent la belle en pur sou pelissou. 

(li, 15e.) 

Mais ensuite et à deux reprises différentesil écrit: cas 
pisss le peliçon (11, 401, 405). Nous n'hésitons pas à dire 
que c'est là nué lnuvaise leçon.— Le rom, de Panse la Du-. 
chesse nous offr'ce mot pssl dans l'acception incontestable 
de seul , simple : 	- 	- 

An sa pssre chemise est à suens cors rcaoés (p eS). 

C'est bien en sa simple chemise. Froissard a de mémé 
employé psor comme adject.,et il a écrit en pures leurs cotes, 
I, 576, édit, du Panthéon. Dans leroni. d'Aubryle Bourg. 
on lit aussi en pures braies (p.  18); ce que Mouskés écrit 

La pur 1er braies (r.  tiNol). 

Il est impossible de ,se pas comparer cette locution avec 
l'allem. ies biossen Hesnde, en pure ou en nue chemise, et 
de ne pas renoarquer en même temps. que ce mot blosa, pur, 
nu, est-passé dans l'anc. frang. avec le sens de seuiensent 
et aussi 'avec celui de privé, comme en allemand: 

Et se ne lest bleus pour le roi 
Ocis l'euissent à desroi. 

(Moostés, y. 23373.) 

C'esi-à-dire sesilesusc,,t pour le ro'i. Voici maintenant le 
sens de privé 

Se boecler sont de sens bio,, 
Qoe li chenu sons curies. 	- 	 - 

(Port.. de lllois, 1,84.) - 

Faut-il relever l'erreur de l'éditeur qui a traduit bisa par 
vif, bouillant, et qui tire ce mot de buiiire 7 On est facile 
pour les étymologies enFrance. Il suffisait pourtant de 
comparer avec lé bios des- Provençaux, qui veut dire dé-
pouillé, privé,-exempt, si l'on ne voulait pas récotinir aux 
langues germaniques. 
- 	Cela nous conduit à - parler des mots pule, pule tête, pule 
bras, dont on se sert dans plusieurs villagei de la Flandre 
française. M. Escallier, qui les a cités dans ses Remarques 
sur ie patois, s'est mis à son tour à la recJlerche  d'une éty-
mologie quelque peu bizarre (spoliare). Il n'a pas reconnu 
que c'était la vieille expression en pur le-tête, en pur les 
bras. Nous y voyons, nous, une preuve nouvelle de l'ana-
logie de notre mot avec l'alleen. bisas, car les Flamands tra-
duisaient jadis en pur le lite, c'est-à-dire nu-tête, par blosts 
hoo/ts (Kiliaen). 

Aujourd'hui on dit.encore en pur, en pso-rète, en picard et 
en rsuclsi, et cela signifie en manches de chemise. L'au-
teur du diction, picard dit qu'en purète est usits Metz, 
Reinss, etc. Il cite de plus les locutions en pssres les sa'on-
c/seo et en piiisssassche. Cette dernière n bien du rapport 
avec le pule de M. Escallier. 

Les Wallons prononcent pserête et pssrôle. 	- 

Pus, puits, V. 13126. 

Les pua elle, fontaines qui sônteu ,e pourpris. 

W'alloiu pues, rouchi et picard puche- prov. pets, poufs; 
valaq. plstzu, ital. pozzo, esp. peso, du lot. pul.euo. 

PISTE, femme de nuauva(oe vie, y. 368. 

P,slc, dist Malobrune, ne volés ung bouton. 

Notre auteur emploie aussi ce mot comme adjectif dans 
le sens de mauvais: il aient pute année (y. 22360). Et c'est 
ainsi que l'on trouve de pute aire ou deputeonine par oppo-
sition à de bonne aire; c'est ainsi que le proverbe disait 
de pute rachine, pute ierbe. Il est loors,de doute que ce qua-
lificatif a été confondu avec -le subst. pute, femme de mau-
vaise vie, et cependant ils paraissent avoir l'un et l'autre 
une origine très-différente. N'oublions pas que les Romains 
donnaient le nom de pIlla à la jeune fille, et que chez eux 
puIsse équivalait à purus. Les italiens ont employé - aussi 
putta pour jeune fille, et même putts pour jeune garçon. Il 
en est de même du port. puta. Dons Carpentier donne éga-
lement au mot pute le sens de posella, mais l'exemple qu'il 
cite ne parait pas concluant,.vo Puta, 2. Si donc la tangue 
romane a donné à ce terme un sens de mépris, ce doit être 
par une raison semblable à celle qui a.chéngé l'acception 
du mot garce et même celle de fille. L'adjectif psst, infect, 
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puant, mauvais, doit àvoir ést de l'influence pour opérer 

cette déviation è cause de la parité d'assonance. Mais quoi 
qu'il en soit, nous sommes d'avis qu'il faut rendre è chacun 

de ces mots son étymologie particulière. Ainsi pute, femme 

de mauvaise vie, vient du lat. puta, jeune fille, et l'adj. 

put, pute, mauvais, puant, vient depulïdus. Voy. fiiez, 

Lexetym, p. 75-216. 
Les femmes de mauvaise vie, ou putes, étaient jadis aux 

Pays-Bas sous la surveillance des rois des 'Ribauds , et ces 
derniers cumulaient souvent avec ces fonctions celles de  

bourreaux. Aussi leur donnait-on surtout en Hainaut le 

nom de putier. 	 - 

Gsufer les commanda 
l'eisdre par son putier. 

(Bauduin de Seb., Il, 

s Et ledit bailli défendi audit putier faire le exécuhon. e 

Corp. cbron. Fland., 111, -96. Kiliaen dit que les Fla-
mands avaient aussi le mot put lier dans le ,sens de ganeo, 
scortator. 

Q. 

QLIÂCIIIER, chasser, y. 77. 

Quuclsier bisses et clerCs. 

Variante de la forme Caclsier. Voy. ce mot. 

QusiltEMcreT, V. 13427. - 

Corrigez et lisez 

Qui est noirs qn'aisensefll. 

C'est-ii-dire noir comme de l'encre. Le prov. u aussi la 
forme airament , indépendamment d'atrasnesol et d'atrasnano, 
du lat. atreernentusso. 	- 

QUAIIIEUL, chameau, Y. 9112. 

Séoit sur un quumeul qui vient d'Esolavoassie. 

Ailleurs l'auteur écrit plus régulièrement kasssel. Mais 

comnse au cas direct ce mot faisait Icasneus, il s été trompé 
par l'assonance ,et il a écrit au cas indirect qouasneul au lieu 

de quaosoel ou kasssel. 

QuAxus, camus, y. 18625. 

Il n'a con oct véant et quamuse ssarine. 

Le prsv. casnsto, pamoes, veut dire niais, et cansusat a le 

sens général d'aplati, écrasé. Le sens de niais est certaine-
nient venu par extension. Y a-t-il en effet une physionomie 
plus malheureuse que celle de l'homme casssus? Quant è 
casnuaat, qui veut dire aplati, les Prov. en usaient pour la 
figure entière et non spécialement pour le nez. 

Aqael.a nuis Soufre ais lu vis eu,ssuoul. 
(lisyn., Lea.rous,, Il, SOs.) 

Sans ceveleir ici sur ce que nous avons dit du mot casnois, 
nous croyons pouvoir rappeler qu'en rouchi on appelle ta-
sssossose un visagemarqué de petite vérole, et0que le vis ca-

musaI, ou visage écrasé, des Provençaux, poucrait bien s'y 
rapporter. Litai. casssoscio, camuse, camus, et l'homonyme  

ital. ca,noscio, chamois., ne seniblent-ils pas d'autre part 
dénoter une origine commune? N'oublions pas non plus 
tlu'on pouvait avoir, en vieux franç., les membres cantois-
oiés, ou blessés, écrasés. Nous n'avons pas osé nous pro-
noncer sur l'étymologie de consois, cansoiser, nous ne le 
ferons pas plus pour l'origine de cornus. Il nous suffit d'avoir 
indiqué certaines analogies. Voy. Camois. M. fiiez fait une 
différence entre ces deux vocables, mais nous ne pouvons 
nous rallier à ses propositions. 

QuàsÉx, creusée, y. 16179. 

Ly four y turent fait et la tierce qooné,. 

Ainsi a lu 1tT de Reiffenberg,- qui a rapproché ce mot de 
cliastel, canal. Il y a un mot wallon qui s'en rapproche bien 
davantage c'est chavéo qui vient en droite ligne du lat. ca- 

vala. Corrigez donc et lisez : Tierre quavée. 	- 

QUANQUE, tout ce que, V. 1729, 8394, 29274, 33922. 

Quais qu'elle avait brassé. 
Qssu,iqu'ii u saillant. 

Qtielquefois l'auteur ajoute une s : Quanqeeeo i l en y a, 
qutenques j'ay dit. Dans le Gilles de Chin au contraire on 
trouve toujours écrit quensue: 

Et qvseuqu'il u, con est la corne, - 	- 	Moult bouement Il abandune (y. 760). 
Qnenqu'iI a,osste (y. 45). 
TOI qnenqu'il ataingnent honissent (y. 5410). 

flans la Chaiss. de Roland l'origine est mieux indiquée 

par l'orthographe t 

I(ar ehevaleez à qriusl q,se vasa pneu, 

- 	 (Édit. Geais, p-  507). 

C'est bien le lat. adquanturn., pour autant que. 11 en est 

de diême dans ce vers: 

Car qoaol qsali pleut m'atalente. 
(Cbev. de la chue., P. 175.) 
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Indépendamnient de i'orthogr. qasanques , le rom, de 
Baud, de Schoure nous présente ce vers  

Con cuns bains mortis sent.. 
(Il, sas.) 

Il faut remarquer è propos de cette forme que le prov. 
s usé indifféremment de quant que, de cant que et aussi de 
ejuan que 

Lit catit que an motter. 

(Chr. des Alb,p. Sac.) 

Toutefois cette expression n'a pas en prov. le sens exclu-
sif qu'elle a en langue d'oïl. Bans nos exemples ce mot rend 
l'adj. quantus, et le pros'. a aussi raison de le décliner lors-
qu'il dit par exemple : De quantas que syllabas sia. C'est-
è-dire quant qu'il y  ait de syllabes. Rayn., Lex. rom., V, 
4. On disait de même autrefois en franç. quanta aultres, 
pour combien d'aultres. M. Genin a cru que le mot quant 
que était une syncope du lat. quant umcumque. Il nous'semble 
que cela n'est pas tout è fait exact. La langue d'oïl avait 
une autre forme comme dérivée de ce dernier mot: 

Si s'entredicnt baldemetst 
Qoaneonqsea lor Vient a talent. 	 - 	- 

(Part. de 15., I, las.) 

Ce qui le prouve, c'est que dans ce même -ouvrage (il, 
48) on trouve la forme quanqve bien distincte de l'autre. 
Voy. du reste Fallot et Burguy, chap. des Pronoms. 

Notre auteur a employé à quant, ad quantum, d'une ma-
niisre que nous devons signalés' ici 

.1 quant est anivis à san dovisemeat 
Ly chines s'en neya tas et npicrtement (V. 2475). 

Ce n'est pas ici la conjonction quando, mais l'équivalent 
de pour autant que, per quantum. La preuve, c'est qu'on 
disait dans le même sens parquant. Voy. ce mot. Notre 
expression quant à moi revient de même è per quantum 
ml sue. 

Il y a une autre expression ancienne souvent employée 
au XqtC siècle, c'est quant et lui, quant et eux, pour dire 
avec lui, avec eux. Quant, c'est-è-dire tout autant qu'il y a, 
et lui. La Fontaine ayant écrit : le coeur quant et l'esprit, 
ôn s'est avisé, ne le comprenant pas, de mettre à laplace: 
quant à l'esprit. C'est maintenant plus obscur que jamais. 
Voy. P. L. Courièr, p. 474, 2, édit. Didot. 

QUÀaToeL, V. 13393. Voy. CASOTIEL. 

Quané, fort, solide, V. 1548. 

lors n saisy la muche dont ly fiers tu quant. 

On disait de même un peing quarré et une brache quarrée. 
Voy. )3race 

Il n ong pains quarrés et s'est de tel ponir 
Que 	 (Baud. de aeb., I, 5e2.) 

Bandai,,, le aimait qui le braehe et quarré,. 
(Ibid., 1,78.) 

M. de Reiffenberg semble avoir trouvé étrange cette 
expression fiers quarrés. Nous la rencontrons aussi dans le 
provençal 

Saysie son espieul dan la fer fo cayrat,. 

(flayn., Lex. rani., V, Il).) 

Un fer quas'ré SllOSO mt fer solide, mais -cela ne l'em-
pêche pas d'être affilé. De nlêlne en terme de monnaie les 
carrés d'acier ne doivent pas ce nom è leur forme. 

Il -nous est resté quelque chose de tout cela dans notre 
mot carrure et dans les épaules carrées. L'auteur du rouI. 
prov. de Fierabras dit de même en parlant de Roland 
Tant esgrans e cairatz (y. 210). Et le lévrier, dans Frois-
sarl, se sert aussi de ce mot en parlant au cheval 

Mais tues eran,, gras et gonflés 
Et as tes quatre piés terris. 

)Edit, du Panthias, hI, 508.) 

Tout cela n'est qu'unecomparaison.11 n'y s, en cffet,rien 
de plus solide ni de mieux assia que- ce qui est carré. 

QUAItIACIS , traits, flèches, y. 9048-. 

Et payen lear gieltaient fondiefles et quarta,,,. 

Moy. lat, quadrelius, ital. quadrello, esp. quadrilio, prov. 
cairel. Tous ces mots viennfint du lat. quadruna. L'Acadé-
nsie donne encore carreau dans ce sens. On ne l'emploie 
plus guère cependant. - 	- 

QuassiAus, coussins de forme carrée, v. 34332 

Asiae tu la bielle sur dei,à roageso,,unioui. 

Roquefort ai indiqué cette signification qu'on ne retrouve 
ni en prov., ni dans le moy. lat. Voy. quarelle. Nous la 
voyons aussi dans les Voeux du Paon 

Dessus quas-ia,,s de pourpres et d, Basiez samis. 
(us., f' iet r'.) 

QuAsaoLitu, y. 4399. 

Qt,arales et daasser et mener banne vie. 

Nous avons traité ce mot sous Karoier. Il convient pour-
tant d'ajouter ici que le mot quarole avait aussi le sens de 
thaîne; ce qui confirme encore l'origine que nous lui avons 
supposée. 

les lamas ont u,enet à la guanoS,. 
)Baad. de Seb., 1, 52.) 

Ni at eue nésune n'ait qsn'ateataqnie. 
(Ibid., 1,57.) 

La forme queraie est dans le Chev. de la Char., p. tlO. 

QUARQUANT, carcan, y. 25032. 

Et ly soit ens au col nom ce fust ong qnarqnost. 

Moy. lat. ccarca-nituns-, prov. carcass. On disait aussi en 



GLOSSAIRE. 	 951 

vieux (rang. charchant, cherchant. Ménage tire ce mot du 
grec px7v4; M. Diez le rapproche avec plus de raison de 
l'anc. b. allem. querca, ane. nord. qverk, cou, gosier. 

V. 31437, 32822; Gilles de Chin, v..441 S. 

Et pendy S son col nng cocue de qaorliar.... 
- 	Et gietta sur son clef son eseut de quortior.... 

Eu son poing tint une fort 150cc 
De quartier; n'estoit pas de lironce.... 

Nous devons rectifier ici une erreur que nous avons cons-
noise sous le mot cantiel, en confondant l'écu oc quartier 
avec l'écu es quartiers. Ce dernier se rapporte, sans aucun 
doute, à la langue du blason, et nous ne revenons point du 
tout sur les rapports de l'écu est quartiers et de l'écu en 
chantel: le chantel est bien le côté de devant où sont les 
quartiers du blason. Disons toutefois que tous les écus ne 
sont pas en quartiers ou écartelés. 

Autre chose est un écu de quartier, scutuns de quarteriis 
de Ducange. Ce savant a pensé qu'il s'agissait de même 
d'un écu blasonné; et il a été suivi en cela par Raynouard. 
La lance de quartier du Gilles de Chin serait donc à ce 
conopte une lance blasonnée, comme aussi celle des Voeux 
du Paon 

La lance paumoiont de fraisno de quartier. 

(SIS., f' 55 r.) 

PI n'en estrien. Les écus et les lances de quartier sont 
sinopleinent des armes d'une solidité parfaite. Nous avons 
gardé quelque chose de cette expression dans pierre de 
quartier, bois de quartier. C'est dans un sens analogue 
qu'on disait aussi autrefois d'un objet qu'il était qsearré. 

Voy. ce mot. Les écus de quartier étaient peut-être comme 
les lances, faits avec le bois coupé carrément ou par quar-
tiers. Ce n'étaient pas de simples branches, comme dit 
l'auteur du Gilles de Chin. C'est ainsi que les échalas de 
quartier sont des échalas faits de bois de chêne fendu en 
plusieurs morceaux; ce qui les distinguedes échalas de saule 
et de tremble, qui ne sont que des branches de ces arbres, 
coupées de longueur. Ainsi on appelle bois quas'ré, les 
poutres et le bois de charpente en, général. 

QIJAICTRE, .chartre, prison,,v. 4851. 

Qu'enta quorlre moiroit et seroit avalés. 

Ce mot vient du lat. carcer, comme l'esp. carcel et litaI. 
carceri. On disait aussi chartre pour charte, du lat. charta. 
De là le mot chartrier, lieu où se conservent les chartes. 
Nous disons encore outre cela tomber en chartre, pour dire 
tomber dans un état de langueur et de dépérissement. Nicèt 
ajoute même que ce mot désigne o une maladie, qui flaitrit, 
seiche et enmaigrit jusques aux os, et ce serait par compa-
raison avec les prisonniers qui deviennent ainsi. o Cette opi-
nion de Nicot n'est pas adoptée par Dom Carpentier, qui 
croit que les chartriers etchartrières sont ainsi nommés, 
parce que leurs infirmités les retiennent prisonniers. «Jean 

Delecambe, dit Gantois, fonds en 446e, à Lille, un hôpital 
pour treize pauvres chartriers, tant hommes que femmes. 
MS. de Lille. 

QUASEMENT, VOy. CASEMENT, y. 9856, 33782. 

QtJSTRE (passim). 

Ce mot est ordinairement figuré en chiffres (liii) et nous 
n'en parlerions point, si nous étions sûr que la mesure du 
vers n'exige pas dans certains endroits qu'on le prononce 
avec une s finale. C'est ainsi que dans la Rép. de l'alchy-
miste, attribuée à Jean de Meung, on lit: 

Quand vous Coites les mestemena 
De toua vos qUolrOe élémces (y. 570). 

Nous voudrions ne voir là qu'une s euphonique, dont le 
troubadourPierre de Corbiac avait donné l'exenople: o Creet 
Dieus, quasi li plac, los qssotres elemens. e Mais Faust a cité 
un acte de 5284 où on lit: o Li quatres maistres del'ospital. s 

P. 231. Ce ne-serait donc que le signe du pluriel. Quoi qu'il 
en soit, ces exenoples suffisent pour faire comprendre l'ano-
malie de l'expression entre quatre-z-yeux, et pour justifier 
jusqu'à un certain point les quatres officiers de Malbrouck. 

QIJÂTRISS1E, y. 4380, 0733. 

Luy uII ariesto pour foire lclsoiodie... 
Ly liii' de roys desconlis ce mats,. 

Fallot ni M. Burguy ne mentionnent cette forssoe pour le 
n ont de nombre ordinal correspondant à quatre. Ils ne citent 
que quart, qùcerz. Quatriesnse est effectivement beaucoup 
plus moderne. Nous devons remarquer ici que la noesure 
exige qu'on prononce qsoatrisssoe. 

QuAvcuE, chausse, v. 18079. 

La qua,sc/sc de fier n fendue et départie. 

Voy. coucnn. C'est ici plutôt l'armure des jambes que la 
chaussure. L'auteur a écrit couche dans le même sens au 
y. 54503. On la nommait plus souvent grèves. Voy. Ducange, 
y0  Greva. Y auraitil quelque parenté entre cette expression 
et notre vieux mot grèçJues, hauts de chausses? Les yrègues 
que M. Diez tire du canobr. gwregys, nous ont bien plutôt 
l'air devenir d'une mode gré yeoise. 

QUAUT, chaud,v. 7372. 

Que cil Taffurmengeoteut sine  Sarrasin Cool quasi. 

Tout quaut, c'est-à-dire tout de suite, en un tour de main. 
Il y  s de l'analogie entre cette expression et tout battant. 
Tout caut se dit encorà en rouclsi. Cout vient du lit. calidus, 
prov. caPs, ital. caldo. Dans le fragm-ent de Valenciennes, 
on trouve la formejholt (Chans. de RoI., édit. Genin, p  478 
et480). 
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QUE, prou.. relat., y: 439 i 34.320. 

La vielle mauvaise qsu'enui vous a emblés... 
A ung sie,s esessyer qu'apriès ly les porta.., 
A Slaegalie vint, qu'au matin se para. 

Qu' mis pour que tieùt évidemment la place du suj. qui. 
La langue d'oc et celle d'oïl ont fait cette confusion que 

Baynouard a trouvée remarquable. Peut - être aurait-il 

fallu noter en outre que litai. en fait de même avec le 

prou. clic. 

Armant de illoalanart qu u bon cavai corraat. 

(Cbron. des AIS., P. (84.) 

Quan vomir la Sella 
Que sa'soli' acuelbir. 

(Raya., Leu, rom., V, (4.) 

's Voyant mains Sarrasins que illec estoient, s (Trad. de 

.lacq. de Vite)'.) 

Que, conjonction. Nous donnerons ici non toutes les 

significations de ce mot, mais celles que nous avons re-

levées dans le Godefr. de Bouillon. 

a Comnae. V. 2701, 3183, 7322, 9754. 

- 	Blanche que lite, 	 - 
Fiers que lion,,. 
Qui font ssml que venin... 

À uae crois vieesoelle que la rose en coté... 
Cieux-là y acouroit que pleve avec le vent. 

Les Provençaux ont employé que de la même manière 

n E a dig que cories. e Clac, des Âlb., p.  608. M. Fauriel, 

au lieu de traduire a: Et a dit consssse courtois, o a eu tort 

de prendre que pour le lai. quid, quelque chèse : o Et n dit 

chose courtoise. n Cette locution lacst cependant pas dou-

teuse. Raynouard- cite la phrase suivante : u Tu (aras que 
fol, sy enta! rami ii metes. » = Tu feras comme fou si tu te 

mets en tel claenoiis. Lex. rom., V, 45. Dans les romans des 

trouvères, on lit aussi 

Quant mon eseart et nia parole 
Je véai, ne fis.c que foie. 

(Chev. de la Cl,,, plIS.) 

Si feras que saies. 
(lbid.,p.136.) 	- 

Ololt rerlea que codais 
Se ceote folie lessaies. 

(Ibid., P. 90.) 

Li lii Ilerisert n'ont pas fait que félon. 

)Raoul de Camb., p 57.) 

Les lnaul,ergons qui reluisent qu'argent. 
(Baud. de 5eS., 1, 15.) 

Or se rendent Fronçais; si feront que senez. 

(sen. du Gaco., 11,488.) 

Dans cette acception, soit en provençal,' soit en langue 

d'oïl, le mot que n'est que la traduction du lot, ut. Lesita-

liens ont fait de la même manière eicclsè et siccootse du lot.  

sic ut, et nous avons en vieux franç. les termes analogues 

siqase et sicentsne. Comparez l'anc. flamand : u We doen ais 

de domme. - Nous faisons que fous ou commefous. n Leven 

van sintè Christina, y. 1892. Édit, de M. Bormans, 
20 De manière que , si bien que. 

Et il noua conduiront que ne soyons tratsy (o. 21289). 

Mois Ératleo le va vistemcnl cmbracier, 
Qu' il se cuido 5ietter emsuy lesabtoanier (y. 29203). 

Et il y cii montéo que ne s'y s'a larganl (y. 34228). 

Le prov. l'a employé de même pour afin que, pour que, 

de manière que, de sorte que 

Q'cl en pes lenga la gerra e'l masan 
Que n'aioa ohs cime escui.e Seau. 

(ilayn., Les. rom., V, 15.) 

« Qu'il tienne en pied la guerre et le tapage, de manière 

qu'en soient nécessaires heaume et écu et glaive. u Nous 

lisons de même chez les trouvères 

Avons fait enterrer ces mors, que (loir n'i ait. 

(Vniux du Paou, sis., r' ses r'.) 

Pur ce doit cotre amesurée 
Cl,aseune dame de parier, 
Qu'etc ne se face blosmer. 

(Fatil. et cont. anc., il, 184.) 

Approcioez, que je vous parle, n disons-nous encore au-

jourd'hui. Que ne représente dans tous ceo exemples que le 

lat. ut, sic tel. Au contraire quand les Italiens disent : u Ac-

costatevi elle v'ho da parlare, u le che équivaut aulat. quia. 
30 Quand, lorsque. 

G'y fa con Ii cousu 
Et qu'oas crestiienu vint qui bien ly cecordo (y. 21830). 
Depuis Ts'oic le Grout, q,,'clie fut cueillie (y, 22980). 

On trouve aussi cette acception dans le provençal 

Jeu chaut que deuria miciho plarar. 

(Baya., Leu, rom., V, la.) 

o 	je cloante lorsque je devrais plutôt. pleurer. e Nous avons 

un souvenir de cette locutioja, quand pour éviter de répéter 

la conjonction lorsque, nous la représentons par que: o Lsrs- 
qu'on est jeune et qu'on se byte  bien. o Elle ett encore plus 

manifeste dans cette phrase o Qu'il parle, tout se tait. I' 

40  Pourquoi. 

Ne suy qu'on vous alàst otongant leenaçan (y. 22011). 
Que i'iroie célant? (y. 24914). 

Il faut reconnaître ici le quid ou le qui des Latins. C'est 

aussi une acception qui nous est restée lorsque nous disons: 

Que ne persistez-vous?!! gst toutefois remarquable que nous 

ne l'employons plus qti'avec.ia négation ne. Lot. quid ni. 
50 Que répété, tant.., que. 

Que villes que enstiaus (e. 14122). 

Les Provençaux ont dit 'de même :0 Que de grans que 
petitf. o Cl,r. des Alli., p. 236. Or tout cela revient isa 
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latin : Quê magni , quê parti. L'italien s'est également ap-
proprié cette locution: « Ers a guardare i passi con più di 
3000 cavalieri, che Tedeschi, che Lombardi. » Biagioli, 
Gram. Quant au français moderne, c'est è peine si on peut 
y reconnaîtrè cette ancienne expression. Selon l'Académie 
on peut en effet dire familièrement : Que bien, que mat; 
mais tant bien que mal est préférable. 

Dans l'ancienne langue la répétition du que n'était pas 

nécessaire;ainsi on lit: 

xxx roys qu'amiraus (t. 7011). 
il sont u Contre si â piâ et que montd. 

(Voeux du Paon, 515., f'55 r'.) 

Cette observation a échappé à M. Burguy, Gram., il, 
590. 

60 Comme si (lat. quasi). 

Je les voy contre nous tellementatdmcner 	 - 
Qu'il euissent dut tout adiès à digner (y. 8823). 
Courant de tel nandou que ce foot Belgibus (n. 22522). 

70  Que suivi de pour (lat. quant ut après un comparatif). 

Une robe syloage et sy lie à des'is 
Que ,sar bien reviestir y Sarrosia ou vi (r. Colle). 

On lit aussi dans une chron. de Tournai : o Si près que 
pour eux grever. o Corp. citron. Fland., Iii, fa  161 r° 
,duMS. 

Nous avons montré sous la signification comme, l'analogie 
du fratsç. que avec leflam. ais. Il nous eût-été possible de 
suivre cette analogie plus loin encore dans le flamand et 
dans l'allem., car la conjonct. alu peut y signifier tour à 
tour, comme, comme si, lorsque, et de plus le que comparatif. 

-Que, conjonctif, retranché après un verbe. 

Lors comusando ly ro(ss parmy l'nst ... an le crie (r. 34212). 

C'est-à-dire qu'on lecrieparmy l'ost. M. Burguy adonné 
plusieurs exemptes de cette locution. 

Que, chose, rien, quoi. 

- 	Le paeelle oC il net q,a'ensinenier. 
(Baud, de Seb., 1,60.) 

Nous avons déjà mentionné cette expression nous le mot 
Enseynier. Nous avons à ajouter ici qu'elle se conserve 
dans cette phrase: u II n'a que faire de vous, u c'eut-à-dire 
il n'a rien à faire. Au lieu de dire, comme aujourd'hui: 
Qui n'a de quoi donner, ou bien rien -à donner, l'auteur du 
Baud. (ic Seb. a dit 

Qai n'a que donner, jà ornez ne ocra. 
(I, 34.) 

Que est encore pris pour cltose ou pour rien, d'une ma-
nière plus absolue dans les vers suivants d'un troubadour 
provençal 

Goizardou no fat hem de non re, 
E quier t'a tort qui non s fag de que. 

(Rayn.,Lex.rorn., V,l0.( 

TOME III. 

u Profit ne fait-on de néant, et il le cherche à tort celui 

qui n'a pas fait de quoi. e 

QUE QUE, tandis que, Gilles de Chin, y. 5292. 

Que que li rois se dimentoit, 
Es-von Ii roi, et remia Voit 

- 	Les pèterrino. 

On a employé dans le même sens la forme coi que: 

Coi que la bide se gaimente, 
Girars revint de pusmison. 

(ftam. de la Violette, r. 0085.) 

Faut-il y  vôir le lat. quidquid ou bien quasi quant? Le sens 

donné à ces formes que que, coi que, peut-il d'un autre côté 
les faire confondre dans une origine commune avec notre 
conj. quoique et notre pronom indéfini quoi que? Si nous ne 
nous trompons, tous ces mots peuvent s'expliquer de la 
même manière, et le lut. quidquiei y suffit. Ce serait donc 
là un pronom changé en conjonction. Nous devons faire 
remarquer qu'en provençal que que n'existe que comme 
pronom. 

- 	Que que m cosoandetz s-faire 
Forai. 

(Royn., Let, rom., Vit.) 

Outre les formea que que et coi que, nous trouvons les sui-
vantes dans le Cilles de Chin, et leur étrangeté nous semble 
accuser une erreur de lecture 

Quoqueo li quens enst puelott (s. 4079). 
.Qoiaqne ,aseuns suai partait (y. 6650). 

Dans la Chans. d'Antioche on lit régulièrement que que: 

Que que Franc et payeo ont eosembte parlé. 
(il, 19.) 

Quéta, tomber, y. 2651 , 20986. 

Dont se laiaso Ii quena quéir de son destrier... 
Mai, Godefrois le Ont q,aéir isasièlement. 

Fornae picarde du verbe citoir (lat. cadere). Elle est encore 
usitée en rouchi; On disait dans le Vertuandois coir et chaor 

en conservant l'a du radical. La Claans. de Roland, qui est 
en dialecte normand, nous montre le même verbe sans la 
syncope 

Carlins verrat son grant orgaitt mdci,'. 

(Si. 22.) 

Le part. passé de ce même verbe était quéuu en langage 

picard, et notre auteur a PU dire, comme on le dit encore en 

patois 

Ly rances Lyons est quésae mors sanglons. 
(Gad. de BOail., y. 9672.) 

Nous renvoyons pour les irrégularités de ce verbe à la 
Gram, de M. Burguy, lI, 18. Seulement nous noterons en 
passant le part. prés. quéant : u Mal nous va chi quéant. » 

Baud, de Seb., 1, 567. Voy. de plus l'adj. Mesquant, le 

verbe Chair et le passé défini Kéy. 

120 
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Il nous semble nécessaire aussi de corriger le texte de 
notre auteur dans le iers suivant. Son manuscrit porto 

Que sur nos chevaliers coques' ces subis. 

(Gos!, de Boni!., V. 50454.) 

Fort probablement nous devons lire en quèrent, e'eot.à-
dire en tombèrent, maio en remarquant toutefois que la con-
jugaison exigerait quéirent, ce que la mesure du vers ne 
permet pas. 

QUELLANT, recueillatit, y. 7719. 

Nous irons droit en l'ast le viande quellasi. 

Qsaellir le viande, id est enlligere vielum. Comme beaô-
couis d'autres verbes, celui-cia deux conjugaisons : on 
disait aussi qieellier. 

Tost i ,voist telle herbe qu'elle vausisl queillier. 

(Baud. deSeb., 1,570.) 

Nous ne,devons donc pas nous étonner des formes irrégu 
hères que le verbe cueiliir a gardées , telles que je cueille, 
je cueillerai, formes qui appartiennent â la première con- 

	

jugaison. 	 - 

Quitare, comme, Gilies de Chin, y. 5475 

Quant à Triple orentséjornd, 
Qnrme 1er plot s'en Sont nid. 

Le picard kessent pour comment est analogue à querne 
pour comnie. Quoiqu'il ne soit pas mentionné par M. Hécart, 
nous iensons  que keinent eNiste aussi en rouchi. 

QUESIÉNéE cheminée, y. 17765. 

Cl mis dessus sing banc delés le qnemésèe. 

On disait aussi keminée, témoin ces vers 

l.ds le fu b In ke,sainde 
Qui dec lor ardoit saOsfode. 

	

- 	 (ilqm. de percedal,) 

Rouchi queménée, picard keminée et consistée. Ces formes 
dérivent du « moy. lat. casisinata, auquel un document de 
584 donne déjà cette signification : Solarium cum camsni-
nota. Le gioss. angi. sax. d'Aelfrie contient aussi le mot 
cAailNiTv5i fojrhus (maison du feu); anc. h. allem. clieminéta. 
C'est abusivement que le moy. -latin, a employé cassoinatrs 
dans le sens de salle. On voulut sans doute exprimer que 
c'était l'endroit du logis où se trouvait la principale che-
minée. Les Italiens disent encore dans le méiose sens caan. 
,anneta ou casninotce pour salle. Cela nous rappelle la célèbre 
cheminée qu'dn admire dans l'antique salle des échevins du 
Franc, à Bruges, ci nous avouons qu'ici l'abus de ténues 
dont nous parlons pourrait être pernsis. 

-Les Italiens se servent de casasisso pour cheminée, et ce 
mot vient du lat. casssiotus, qui , lin-même, dérive du grec 
zéwvo. En allem. on a,aussi kasnjn, cheminée. 

Qsieminée avait pour dérivé queininiel en laèigue d'oïl. 
Voy. Roisin., Lois et coutumes de Lille, p. 457. Le rotichi 
quenlonniau signifie crémaillère, selon Hécart. En lillois il 
voudrait dire manteau de'eliemiriée ,si l'on en ctoit M. Le-
grand. D'un autre côté, Dom Carpentier cite la phrase 
suivante : u Yce!ui Jehan féry ledit Simon d'un quem.inel 
appelé chienet. o Roquefort dit également chetsets dalis son 
glossaire, mais dans son supplément il ajoute que ce sont 
aussi les autres ustensiles nécessairés à la cheminée, et il 
donne cette citation : « Deux keniiiniauq. s Tarif du travers 
de Péronne, de l'an'I'215. Il est donc assez difficile de dé.. 
terminer le sens de ce mot', surtout si l'on ajoute que dans 
un petit glossaire MS. de la bibi. roy. de Bruxelles, no 5667, 
on lit Pessdula tedifera, uosg kenis'nel. Nous penchons à 
croire que ce mot a désigné d'abord les ustensiles de la 
cheminée en général, et qu'ensuite il n plus spécialement. 
été appliqué à la Crémaillère et aux chenets. 

QUENUGNE, foule, cens de commune, y. 1536 

La qs,essug,me viat là qui Su toute stierode. 

Voy. notre mot Keinugne. La foule 0  le gros de l'armée, 
en un mot, les gens de commune, qu'il faut bien diètiriguer 
de la che-Calerie et de la noblesse. On sait que dans les ba-
tailles dci moyen âge, les chevaliers furent souvent cruelle-
ment ptliis de leur mépris polir les communiers. A Courtrai, 
pur exemple ils apprirent à leurs dépens que désormais la 
force des arrisées résidait dans ces communes si méprisées. 
Notre auteur semble notis montrer qu'au xiv' siècle on com-
mençait à revenir de ces idées., 

QUENS, comte, V. 2503. 

À demain, 'distt(' qsse,so, Tort le camp ordeser. 

En Picardie et en Flandre on écrirait quens et cuens le 
plus ordinairensent. Iqais on y trouve aussi ceens « Phi-
lippe , fieus du conte de Flandre, cocus de Thiet'fe et de 
Laurelh. o Charte de 1504. On péut voir dans ce deénier 
exemple que le mot cscns est au cas direct, tandis que le 
cas indirect est conte. Il en était de nsême pour le pros'., qui 
avait ceins au sujet et ceiaste au réginae. Voy. Raynonàrd, 
Lex. rom., V, 453 

Les mots cuesie -cocus, quesis dérivent du pros', corne, 
lat. cernes; ils ont cessé d'être en usage dans le cours du 
xivc siècle, et le mot comte a pris alors lè dessus.â tons 
les cas. Notre auteur n'a employé quens que par exception. 
Il est même remarquable qu'il s oublié une fois que ce mot 
faisait rente noi cas indirect ,et qu'il s'est conténté de lui 
retrancher la lettre s 

Â Tnmas de la père ci au qne,s d'Alençon (s. 35005). 

Il ne serait pas possible, croyons-nous, de eiopner un 
autre exemple de ce quesv au cas indirect. 

Lis de quens et de coeur se retrouve encore dans conestable 
et dans l'angl. conokible, qui dérivent aussi du lat. cosses. 
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QUENTE, coin, angle, Gilles de Chin, y. 5359. 

L'oscu a del quotte hand. 

Plus loin l'auteur dit que Gilles de Chin a frappé parini 

i'esc'u de plain. Ces dehx expressions 'sont donc oDposées 
l'une à l'autre. On dit encore en rouchi smite 'd'can pour 
mettre un objet sur son côté le plus étroit. Nous croyons 
que c'est là notre mot queute ou plutôt quenton, moy. lat. 

quantonus. C'est par erreur qu'on écrit aujourd'hui mettre 
sur champ. On devrait écrire sur chant ou sur cant. Cfr. 
Uallem. kaist. 

QuÈan, QUERRE, chercher, y. 3124, Gilles de Chin, 

y. 1509. 

lit avoit envoyet guère sa mslnte partie 
Chevaliers, escoyers.... 
Chevalerie yait querrasst. 

Quère, que nous avons remplacé par quérir, est resté dans 
le rouchi, le franc-comtois, le picard et le bas limousin. 
C'est, aussi t'ancienae forme provençale querre; on y  dissit 
aussi querer et querir du lat. quaerere. 

M. de Cayrol o imaginé de rattacher à ce verbe le nom 
sic la grande queroye ou grande procession que l'on fait en 
Picardie dans la forêt située près d'Ay; Il voit dans les céré-
snonies chrétiennes d'aujôord'hui un souvenir de la re- 
cherche du gui chez les Celtes, et la grande queroye serait, 
suivant lui , la grande recherche. Il me semble bien hasardé 
de faire rcmonterjusqu'aux.Celtes le verbe quère qui vient 
du lat. quaerere; et d'un autre côté, le mot queroye, qui est 
une forme de qseieroye, carrosfe, chemin public, en moy. lat. 
correria, nous 'semble donner une explication très-plausible. 
Dom Carpentier cite dans ce sens le mot querroye sous le 
mot Quarrum. Voy. les Mém. des antiquaires de Picardie, 
t. VII. 

QUERQUER, charger, y. 15360. 

J'en quesqoe propremeet 
ibreham de Damas au fier contèncissent 

Voy. Deskierher. 

QIJERRENT, courent, Y. 8983. 

Normant querreut apniès xx' à asse fie. 

Nous pensons qu'il vaudrait mieux tire queurent, courent, 
attendu que la forme querreset vient plutôt du verbe guerre, 
chercher. 

'QIJERT, QUEURT, court, Gilles de Chin, y. 4176, 

5411. 

fUns lor quert score vivement.... 
hardis et enragea et fiers 
Lor quenrt seure droit etavaol. 

Voy. soes.TssT.  

QUpSTE, cette, celle-ci, y. 10754. 

Alés hardiesaeal au soudant de hernie 
Va jourade tenir; qucote vous est Saillie. 

Queste, victoire, dit M. de Reiffenberg, qui tire sans 
doute ce mot du lat. quaestus. Le savant éditeur n'a point 
reconnu, sous cette forme méridionale, notre pronom dé-
monotratif ceote. Nous, avouons en effet que cet emprunt ne 
se montre nulle part ailleurs, lI prouve ici une fois de plus 
l'influence des écrivains du midi que nous avons signalée si 
souvent. - Queste , comme ceste, vient du lat. ecce iste. Cfr. 
litaI. questo, le prov. queste (glosa, occitan.) et aqteest, enfin 
l'esp. aqseeste. Dans la phrase de notre auteur Quesle vous 
est baillée, on reconnaît presque tous les mots provençaux 
Questa vos es bailliata. - La journée vous est baillée. 

QIJEUS, quel, V. 15188, 1727. 

Et Ilarpins dist au due queue Sarrasin e'estoit.... 
Ly quels ira devant ou ly queue demorra. 

Queus, quel, du lat. qualis, a, comme tous les adject. dé-
rivés de moto latins en alis, des formes très-variées suivant 
les dialectes. Du prov. quais vient par exemple le quaus du 
Poitou, qui plus au nord, se change en queue. On trouve 
aussi les formes quec, gués, qui ont un rapport bien marqué 
avec quels. Il faut y  ajouter aussi la flexion qseeil. Au sur-
plus, ce ne sontlà que des formes communes à presque tous 
les moto en cl. 

En Rainaut on dit encore gués pour quels, comme dans le 

Gilles de Chin 

Li rois demande t guru noveles? 
(Cilles de Chia, V. 2514.) 

La Chano. d'Antioche nous offre de même: Qués noveles, 
Il, 18. Dans le second exemple de notre auteur on o pure-
marquer l'emploi.simultané de quel et de queus. 11 en est de 
même dans cette phrase montoise : « Avés vu les quais? 
- Les quèles quais? gués quais? » Quelque subissait un chan-
gement semblable: « Qsicsques parens ou amis que, ils euis-
sent. s Corp. chr. Fland., III, 556. « Sans povoir emporter 
qslesq.lees de leurs biens, » Ibid., III, 485. 

QuEvEsTRE, licou, lien, y. 25031. 

Uag quevestre sainy ly noys qui fa dolons 
Et ly  asiC ests ou col. 

l'rononciation picarde de notre vieux mot chevé Ire. Lat. 
capistrusn, ital. capeotro, eop. cataestro, prov. et  catal. 
cabestre. Dans la Mort de Garin on trouve la forme cite-
voitre 

Ces vilains font en clsevoilre tenir. 
(Mort de Caries, p.  495.) 

L'éditeur de cet ouvrage nous parait avoir écrit senestre 
pour cevestre dans son introduction, P. LxxXlmn. On fit de ce 
mot le verbe enchevétrer, qui se rencontre déjà dans le pas- 
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sage suivant, où Gautier de Coinsy gourmande le clergé ro 	Quiene, cuire, y. 6891. 
main et l'accuse de tous les maux de l'Église 

Mites nous aiment à qaiare eS prendre à racnçou. 
Trop convoiteus sont li Romain 
Qui lor enplil auvent la main 
Quan qu'il veR fait, bien la saehids 
N'est mervelle $0 Savent plunge 
Sointe Église lot environ, 
Car en Rames povre aviron. 
Cil l'engignent, cil le fautaient, 
Cilla pluogenl et cil In noient, 
Cil laguilent, cilla ddcoivent, 
Qui governer à droit la dàivent. 
L'nposloile, li cardinal, 
Et li pidlat, Il govrenol 
De Sainte Eglioe doivent cotre; 
Mois convoitise en son ehev,atre 
Si les encheveatre et enlace 
Que ce que par Deu et par grâce 
Doivent dnner, donnent à çous 
Qui governer ne oèvent sus. 

(Gaut. de Coiasy, Mir. de N-D., SIS., 
n' 05747, f' 26 r' et y'.) 

Qui, à qui, y. 9222., 32470?  

Qui qu'en paisl ne qui non.... 
Et le roy âbilant qui forment se fia. 

Comme dans le prov., le cas régime de ce pronom fut 
d'abord emprunté au lat. cui, et nous avons déjà fait obser-
ver sous le mot peiser que l'oit avait primitivement écrit 
cui qu'en poist. 	 - 

Audoin aurai, eui k'en (laie onuier. 

(Gdrard de Vienne, V, 2207.) 

11 en est de même en provençal: Gui que plassa opes. 
Chr. des Alb., p. 546. Au x1ve siècle on remplaça cui par 
qui, ainsi que le fait notre auteur. Le Baud, de Seb, nous 
offre par exemple ce vers 

Pour l'amour de mon père qui fesistes ajue 

(1,67.) 

- Au lieu d'écrire avec Joinville: « Je ving au conte de 
Soissons, cui cousine germainne j'avoie espousée, (I, 51) n 

l'auteur des Voeux du Paon n'hésite pas à dire non plus 

Mais de ceulo en qui coer prnèce est ostelldc. 

(SIS., f' 437v'.) 

l,a qui gens par cotait si très-fart envale. 

(Ibid., f' 442 v') 

C'est au cas direct ou au sujét que l'orthographe qui pou-
vait être permise. Aussi est-ce avec raison que notre au-
teur s écrit : Qui qu'il ataint (y. 26652). lI en est de même 
dans ce vers 

F.nan tous'blel ses sont, qui qui en Oit mol grèo. 

(Voeux du Paon, SIS., f' 29v'.) 

Qui que n n'azire. 's 	Qui que ce soit qui s'en fâche, 
disent -aussi les troubadours. Rayn., Lex. rom., V, 25. 

Cette orthographe où lie s le son d'un j simple s tou-
jours été qualifiée de flamande par M. de Reiffenherg. Noub - 
avons déjà fait remarquer, en effot, que dans le wallon, qui 
a surtout subi l'influence germanique, les verbes primitive-
ment en jet' se prononcent le- plus souvent en i. En rouèhi le 
mot pierre se change'également en pire. 	- 	- 

Nous devons pourtant noter qu'ailleurs notre auteur a 
écrit quirre (y. 4783). Mais n'écrit-il pas aussi s'iere et rire 

-(y. 435), loisier et loisir (v. 23128), S'-Espier et S'-Es pir 
(y. 18204), deskieré et deskiré (y. 9149 et 20250), enfin ce-
nier et venir (y. 2628)? A propos de ce mot venier, nous 
avons ici une remarque à faire; c'est qu'il figure dans un 
couplet monorime en. ier, et que l'auteur le fait rimer avec 
laissier, refroidier, eslenyier, etc. On pourrait croire, en 
voyant cette anomalie, qu'on prononçait esloasyir, laissir, 
comme venir, car on ne disait sans doute pas venier, quoi 
que l'expression bien vegosiés-voses puisse faire supposer à cet 
égard. De son côté l'auteur du Baud. de Soi, fait rimer cri-
anier (erimir) avec esclarc/sier (esclarchit) et aksellier (akoel-
lir) dans un couplet monorime en ir. Baùd. de Seb., 1, 300. 
Il y s là une question intéressante de prononciation. Nous 
avons eu déjà l'occasion de faire remarquer dans l'aoc. franç. 
des verbes qui appartiennent tout à la fois à la iba et à la 2de 

conjugaison. Peut-être les mots que nous venons de citer n'en 
sont-ilsqué de nouveaux exemples; peut-être aussi n'est-ce 
qu'une licence permise alors aux poètes. Ainsi notre auteur, 
au vers 1479, a écrit avillier à la rime en er, et ailleurs il 
écritrafresq-uier et refroidier: pourtant alors, comme aujour-
d'hui, ces verbes étaient aussi de la 2de conjugaison. C'est 
ici le lieu de rappeler que dans les verbes en ier, comme eou 
roucier, apparellier, le part. passé masc. est en é, coursucié 
(y. 35622), apparellié (y. 25626), ttsndis qu'au féminin on 
disait couraucie (y. 26474), apparehlie (y. 25972). Voy. aussi 
dans Raout de Camb., baisie , p. 213; rengie, p.  239. 

Cuire, en prov. coTer, vient du lat. coquere. 

	

QUIERQUIER, charger, porter, y. 1060. 	- 

Coin fait guies-quier à Dieu ses grons a;iescitds. 

C'est-à-dire : Il est bon de porter ou d'offrir à Dieu ses 
adversités. Voy. pour l'étymologie le mot DEsEtEnasa. 

QuiesIe, cognée, y. 13623. 

De haces, de martiaus, d'espoe et de quignie. 

« Secures, id est cuniadcrs, n lit-on dans le capit. de 
Villis,c. 42. Voy. Ducange, yn Caradrtes. Quoiqu'il vienne 
aussi du lat. cuneus, il ne faut pas confondre le mot cu-
niada, cognée, avec le moy. l;st, coniada, qui se trouve dans 
le Polyptyque d'Irminon et qui paraît désigner un gâteau, 
dans le genre de ceux qui se donnent encore à Noél et qui 
portent le nom dequigneto, ou cugnots en Picardie, coignoile, 
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qui niolle en Ilainaut, et ailleurs quénieux, cuniou, etc. C'est 	Ce subst. est fornsé du verbe quire, coquere. On écrivait 

	

ce que les Lillois appellent coquilles. Tous ces mots viennent 	aussi cusençen. Il semble que ce soit un sugmentatit' du 

	

du lat. cuneolus, à cause de la forme donnée à ces sortes de 	prov. coizenza, cozensa. 
gâteaux. 

	

Le picard a gardé le mot quignie, cognée. Dans le Raoul 	QcosEsIereT, tranquillement, y. 20961. 
de Cambrai M. .Ed. Leglay a eu tort d'écrire coi gniés au 

- 	 Et l'ont ddpuhlyet eniamble quoiemeul. 
lieu de coognleo : 

Le pa1iz tranchent S eoigoi6a d'aeier(p. ) 	 C'est-à-dire: Et ilz ont publiél'ordônnance discrètement, 
sans bruit. Prov. quedament, ital. chetansesste. Voy. Rayn., 

QUIRIE, cuir, y. 9104. 	 Lex. rom., V, 2°2. 

Et s'ont les pains pesass et lors qu'une quiTte. 

On écrit plus souvent cuirie, et ce mot désigne un vête-
ment destiné à garantir le cou. Voy. Ducange, vu Quirie. 

- 	Seur un béniel et en no compagnie, 
Ara viestu mainte viSse -qoirie. 

(Serventois, P. 53.) 

Est-il besoin de dire que ce mot vient de corium, et non de 
quéyr, cadere, comme le pense Hécart? Voy. le mot Esquirie. 

Qernsne, vOy. QUIERE. 

QuIs, cherché, demandé, y. 10951,18342. 

Or verra-on le droit que viers nsoy axés quia... 
Entre les mors a-colt Bauduins estS 

L'auteur du Baud. de Sebourc dit de la même façon 

5e j'en ai un pierdut. Cool en r'arai un qui,. 

(1,09.) 

Il en est de même dans la Cisans. d'Antioche (1, 18 et 68); 
usais ici M. P. Paris n'a pas reconnu la valeur du mot, 
qu'il fait venir malheureusement du lat. quco, quis. 

La trovs l'apOosoile, demanda qu'il u quio. 

(I, 48.) 

L'éditeur ne s'est souvenu ni du verbe querre, participe 
passé quis, ni de conquerre, part. conquis; lat. quaesitus,-
con quisitus , prov. quee, conques. 

QuisEIroE, lisez quinseine, y. 4044. 
QuisENoN, souci, douleur cuisante, y. 12575. 

3e vous pci pour Malson 	- 
Que vous me pardonnés anoi et q,siaeuço,s. 

Quoisss, COISIS, vus, y. 756. Voy. cossin. 

QUOITE d'esporons (à), y. 5347. Voy. COITE. 

QIJOITIER, y. 2638. Voy. COITIER. 

Quoi', tranquille, paisible, secret, Y. 5907, 13836, 
.19474, 33094. 

Et se tiengueut tout qsoy... 
Doucement ly e dit et à quo,Je raison... 
Par Turq000t le manda en une leatre Quoi.... 
flops Corbarans mena Morgalie le que pc... 

C'est notre vieux mot coi, coite., dans l'expression rester 
coi: nous en avons déjà parlé sous le mot Ocquoison. Le 
prov. avait la fornse quels, et lecat. quiet, du lat. quietus. 
Angi. quiet. 

Estat luit quoi. 

(Chr. des Alb., p. 1115.) 

« Soyez tous côis. o 

Quoi' (A soN), à son aise, y. 1599. 

Qu'elle y voist ai son qs.oy et fache a Dieu pryire. 

Nous doutons fort que ce soit là le lat. in qui ole , comme 
l'a supposé M. de Reiffenberg. Ce serait bien plutôt le franç. 

son choix comme dans ce vers: 

Lors averay omours et amieàmon quOpa. 

(Voeux du Paon, SIS., f' 22 r'.) 

Notre auteur n'écrit-il pas même à vo cois? 

Liés en oui, dist Ilarpins, qu'il en est à vo cota (y. 29909). 

En prov. on disait à sa causia et el sou cauziment. Voy. 
Rayn., Lex. rom., lI, 365. Ces mots se rapportent au verbe 
prov. musoir. Voy. notre mot Coisir. 

R. 

La lettre R que nous ne faisons plus sonner à la fin des 
infinitifs de la première conjugaison et de certains autres 
mots, sait-on au juste ce qu'elle valait dans l'ancien lan-
gage? M. de Reiffenberg nous dit, par exemple, au y. 51973, 
que le mot ivier se prononçait ivié. Do son côté M. Genin 
affirnse d'une manièr encore plus absolue que l'r finale  

était toujours muette. Variations, p. 66. u De quelles gens 
parlez-vous, leur dirons-nous avec M. Francis Wey? Sont-
ils Lorrains ou Berrichons, Picards ou Poitevins, Normandé 
ou Gascons? car tout en usant de la même langue, ils 
parlent fort diversement, o Révolut. du lang. en Franco, 
p. 267. La prononciation étant aussi variable que les dia. 



958 
	

GLOSSAIRE. 

lectes, n'établissez donc pas de règles générales à son sujet. 
Tant que la langue française ne fut pas centralisée et qu'il 
n'y eut pas de savants disposés à lui donner des lois, chaque 
province eut son parler à elle, qui différait de celui des au-
tres provinces. C'est donc tout au plus à dater du xvle siècle 
qu'il faut chercher des règles de prononciation, et encore 
trouvera-t-on qu'alors même elles ont été fort souvent con-
testées. Qui oserait dire qu'aujourd'hui elles n'éprouvent 
plus de résistance? 

Pour ne parler que du dialecte dans lequel est composé 
le Godefroid de Bouillon, si nous ne faisions attention qu'à 
l'usage venujusqu'à nous, nous serions disposé à croire que 
l'auteur prononçait ivier et non pas ivié. Il est évident que 
le rouchi dit encore l'jvier, le fier et l'in/ler. Mais d'une 
part la prononciation a pu se modifier, et de l'autre, voici 
quelques observations d'où il semble résulter que l'usage 
ancien ne ressemblait pas au moderne. 

Les couplets monorimes de notre auteur où nous trou-
vons la finale er sont de deux sortes. Dans les uns paraissent 
les verbes en er, comme ainser, chanter, jouer, et l'on y  voit 
figurer également les mots per, ber, cler, mer, amer, se 
fi-er, etc. Dans les autres on ne rencontre exclusivement que 
des mots en ier, tels que ivier, arier, derier, destrier, chier 
(carus), fier (superbe), s,ssul.lier (femnie), reqseier (se quiro), 
assoi-ier, pri-ier, casti-ier, etc. 

Cette division à laquelle l'auteur reste constamment fidèle, 
et qu'on retrouve dans les romans d'Alexandre et de Bau-
duin de Seboure, peut faire croire qu'on prononçait alors 
la finale en er autrement que celle en ier. Et en effet nous 
en avons une preuve manifeste au vers 9617, où notre au-
teur écrit saunier au lieu de sauver afin de régulariser la 
rime. 

Nous laissons de côté les poètes qui n'ont admis que les 
assonances, puisque leurs rimes ne sont que des à peu près;. 
et, en conséquence, nous ne cherchons point d'exemples 
dans la Chanson de Rol5nd, où l'on voit as, même couplet 
osberc, guarct, isneis, essfer', etc. Édit. Genin, p. 446. Nous 
n'en chercherons pas davantage dans les fragm. d'lssmbart 
et Gormont, où avoir rime avec feiz, ber avec né et avec 
asssiré, fort avec esloinné. Tout cela ne peut servir à déter-
miner la prononciation; et ç'a été, suivant nous, le tort de 
M. Genin d'en faire la base de son système. Il en est venu 
ainsi à faire disparaître toutes les consonnes. Et voyez un 
peu, lui qui prétend que morse prononçait mi pour n'être 
pas confondu avec mère, que répondrait-il si on lui montrait 
les mots père et snère rimant avec oenée, espousée, célée? 
Voy. le Raoul de Cambrai, p. 224. 

Dans ce même ouvrage on trouve à la rime perte, teste, 
copie, guère, serve, damoisèle; un peu plus loin cortois et 
croie riment avec savoir et véeir; mais il ne faut pas s'en 
mettre -en peine, ni aller s'imaginer avec M. Genin que les 
consonnes finales étaient muettes. Encore une fois,,ce ne 
sont là que des assonances. On trouve un reste de cette 
habitude dans notre auteur, lorsqu'il met le mot martirs 
dans un couplet en is (n. 2309), et les mots turs (y. 829),  

saurs (y. 7561) et Taffurs (n. 2848) dans des couplets en 
us. A qui persuadera-t-en que les turcs fussent des tué, et 
les murs des snus ? De même si dans le Bertr. du Guesc. 
(11, 19(, haubert semble rimer avec bacinet, il faut bien se 
garder de le prononcer haubct. Nous sommes devenus en 
français très-difficiles pour la rime, et nous ne comprenons 
plus les licences du temps jadis. LosAnglais, qui nous ont 
emprunté tant de choses, laissent encore à leurs poètes toutes 
ces licences, et chez eux personne n'est obligé de niettre 
toujours la rime d'accord avec la prononiiation rigoureuse. 
Il suffit de la c0050nnance et même de la rime pour les yeux. 
Autrefois, jusqu'au xvne siècle, les Français en faisaient 
autant. Les législateurs de notre Parnasse y ont mis bon 
ordre. La vieille habitude du 111e  siècle qui permettait de 
faire rimer hallebarde avec gendarsise a dû se réfugier dans 
les complaintes pipulaires. 

Nous avons dit que les premières tentatives faites pour 
généraliser la prononciation française datent du xvi'siècle, 
mais nouè sommes bien loin d'avoir accepté toutes les règles 
qui furent alois mises en avant. « Les deux liquides let r, 
dit un grammairien du temps, se doivent tousiours pro-
noncer en la fia du mot, soit que le mot ensuyvant se coni-
mence par consone ou non, comme en ces dictions Lequel 
des deux, veux-je ayrner? Tu vois I prononcée en lequel et s 
en aymner. » Dictionaire, colloques ô devises fansilières en 
quatre langues. Anvers, 1558. Nous pourrions nous con-
tenter de cette simple citation-contre l'axiome de M.Genin 
s R finale était toujours muette. » Mais comment n'a-t-il 
pas vu que l'y sonnant encore dans les infinitifs en ir et en 
oir, il devait en tirer la conséquence qu'elle avait pu, nous 
devrions dire qu'elle avait dû,, comme en prev. et  dans les 
autres langues néolatines, sonner aussi dans les verbes en 
er, 'et que si dans certaines provinces on dit mossri, savoi, 
chanté, au lieu de mourir, savoir, chasster, ce ne pouvait 
être là que des exceptions. 

C'est surtout lorsqu'on examine les textes que la règle de 
M. Genin paraît de plus en plus hasardée. Voici, par 
exemple, une chanson du zinc siècle , où nous lisons 

Sire stuc le fer 
Ly despencer. 

(Lcroux de Liney, Ch. hi,t., 1,556,) 

Nous devrions dire, d'après la règle, le fi et ly despencé 
mais le moyen de croire que ce mot anglais despencer doive 
changer sa-prononciation. D est bien plus naturel de suis-
poser que l'auteur n'a êciit fer au lieu de fier que pour avoir 
le droit d'en faire sonner l'r. Nous en revenons, on le voit, 
à la grands division des rimes en er et de celles en ier, telle 
que l'admet nOtre auteur. On peut en trouver des exemples 
assez anciens. Quènes de Béihune au xmie siècle ne fait-il 
pas rimer vengiés avec empirier, et ne nous montre-t-il pas 
ainsi comment il prononçait la rime en ier? Leroux de 
Lincy, Chans. hist., 1, iii. Dans le roni. de Renart ne 
lisons-nous pas aussi 

Deable nos out aguciiem 
Qui seul mi, en no,lre moustier. 

(I, 554.) 
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L'opinion de M. de Reiffenberg è propos d'ivié.peut donc 	toutefois une exception pour tous les mots terminés en ier. 

s'appuyer sur des exemples respectables. En voici un de 	Et cependant,toute vraisemblable qu'est cette règle, nous 

plus: 	 ne voudrions pas la poser d'une manière absolue. 

Pour qudrir nul millour ouvrier 	 Une autre conséquence è tirer, s?'est que dans les verbes 
Que je suis Insu et lisSer. 	 en ier, il faut toujours tenir compte du redoublement de 

(Froissart, III, 510.) 	 li, comme dans priier, ploiier, et bien se garder d'écrire, 
comme nous l'nvnns full tron si sovont - ,son,er ,,ia,,er 

Ailleurs (p. '801) psautier rime avec l'autr'ier. Mais cette 

rime en ier (iè) peut-elle être invoquée pour la prononcia-
tion du mot /sivé; comme le voudrait M. Genin? Nous disons 
que non. Peut-être que si l'orthographe hivier avait pré-

valu, ce mot aurait suivi la règle de ses pareils de même 

désinence, comme aéier, ouvrier, destrier, etc. Mais du.mo-

ment' qu'il eut abandonné li, il changea de'catégorie et 

suivit la fortune des mots en e,-. C'est ainsi que Coquillart 
fait rimer resver avec sjver (p. 150). 	- 

Au xstt' siècle on voit cette différence se niarquer aux 
yeux par une particularité orthographique. Les copistes 
écrivent chassteir, panseir, outre ssseir (Leroux de Lincy, 
Ch. hist., I, 118). Rutebeuf écrit de même psis' et trassspeir 

(1, 45), et comme on pourrait douter encore de cette pronon-

ciation du mot per (peir), il a soin de jouer sur ce mot et 

d'écrire ce vers 

Pers sus baron,, sus povres pets-es. 
(Ibid.) 

Ainsi donc nous ne dirons pas avec M. Genin quels' finale 
était toujours muette, ni avec l'auteur du dictionnaire et 
des colloques de 1558 : s R, où qu'elle soit posée, ha tous-
jours b son véhément? » Question de temps, question de 
dialectes, dirons-nous plutôt. Coquillart ne fait-il pas rimer 
greffier avec clair )p. .45). 

La langue moderne n'établit plui de différence, au moins 
pour les verbes, entre la finale en er et la finale en ier. Quant 

aux adject. et  aux subst., c'est autre chose. Ainsi' on fait 
sonner l'r dans amer,, tner, fer, hiver, enfer, etc., et aussi 

dans fier, hier. Autrefois fier suivait la loi commune des 
mots en ier, et La Fontaine faisait rimer fiers avec volon-
tiers; Boileau le faisait rimer avec altiers, ce qui a fait croire 
aux grammairiens que la lettre r sonnait dans ce 4ernier 

'mot. On u vu de même que Froissart prononçait l'autr'iê, 
comme l'auteur du rom, de Renart (I, -240). La' règle était 
absolue pour les mots en ier et en iers. Aussi aurions-nous 
tort de nous étonner que Froissart fasse rimer volentiers 
avec rentiers et même avec tiers (III, 482, 801). Est-ce que 
Villon ne le faisait pas encore au xv° siècle? 

flics est-ii vray ltt j'ay aimd 
Et aynleroys voles tiers 
51015 triste coeur, ventre affansi, 
Qui n'est ra,sa,id qu'au tiers 
Motte des amsoceux sestiers.... 

En résumé''les règles vàrient s9lon les coutumes provin-
cistes, et s'il est permis de tirer quelque induction dolent 
ce qui précède, nous dirons que M. Genin asiraitmieux 
fait de reco'nitait're le son del'r dans les verbes de la 1re  con-

jugaison et dans les nuotsde même désinence, en établissant 

,rs',rs" 

RAnIS, RA)1Y 1  enragé, y 8659, 10964, 2232l. 

Cor 050ques chient rubis tellement n'earaga.... 
Et Iticars ly eespsnt cosy rom tous robis..... 
5151 ly ruys Lueqnabla'ui: o Il saut tres'taut 'ratIos 

Lut. rabidus, prov. et  cat. rab.ies, esp. 'rabioso,- ital. rab' 

bios,: on trouve aussi la forme esrahi. Voy. notre mot Esra-
bîer. 

RACATER, Voy. ACATEII. 

M. Genin voulant expliquer ce mot dans la Chatss, de 
Roland y voit un synonyme du picard racacher, qui signi-
fie, dit-il, rechasser, repousser'; exemple: racacher un vo-
lant. Ce verbe a en picard bien,d'autres significations, et 
entre autres celle de rappeler 

Rocach,e Ilabetse. 
- liabette, cil' n'est point iclsi, 

(vieille chaussa.) 

Dom Carpentier donne aussi è racacher la signification de 
ramener. Sans veuloir donc nier les rapports de racoler et 

de racacher, nous pensons qu'on petit différer sur le sens è 
donner au premier de ces verbes. Exanainons d'abord les 
passages de la Chans. de Roland. Dans lun, l'autur nous 
montre Chat-lemagne inquiet d'entendre les sons de détresse 
du cor de Roland. Il veut marcher (s son secours et rassemble 
tout son monde. On se hâte donc, et les cors de l'armée de 
Charlemagne sonnènt è l'envi 

Susent cil graisle n derere e devons; 
Et tait rac/sat,st enesalre l'olifant. 

(Édit. Cenin,p '154.) 

s Le clairon sonne et devn,t et derrière, dont les vsix 
accueilloient la voix de l'olifant, s Ainsi traduit M. Genin. 

Nous voudrions dire au contraire : s Les clairons sonnent 
et derrière et devant, et tous rappellent du cité où l'olifant 

se fait entendre. s 
Dans l'autre psssige, Baligant raconte aux siens que 

Charlemagne est en marche pour venir venger la mort de 

'ton neveu Roland, et parle ainsi : ' • 

X grant eseheles a faites de se gent; 
Il est malt jsroa'ki sussbt l'olifant, 
D'as graislieler raealet ses eompai5fla. 
' '' 	' 	(Édit. Crois, p tes.) 

M. Genin traduit : s harlesa partagé son monde en di 
grandes cohortes, il est moult preux, celts'i qa.ti'sonne loli- 
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fant! Son camarade lui respond d'un clair hautbois. » Voilà 
un duo de clairon et de hautbois qui n'est pas mal imaginé 
pour le besoin de la cause. Nous ne dirons rien de ce com-
pagnon qui sort on ne sait d'où. C'est simplement un régime 
pluriel changé en sujet singùlier. Pour nous ce dernier vers 
signifie: « Des Sons aigus de son cor, il rappelle ses compa-
gnons. » Mais M. Genin, ayant toujours à l'esprit l'idée de 
repousser, de rechasser, veut à tout prix une explication et 
il torture le sens. Au lieu de rechercher dans l'italien, où il 
aurait pu trouver le verbe racattare, assembler, réunir, il 
s'attache à la seule signification du verbe racaclser qui lui 
convienne, et il tire même le mot ra quelle de notre vieux 
racater, toujours parce que la raquette sert ii chasser la 
paume ou le volant. 

Racater et racacher n'ont de commun que la signification 
dont nous avons parlé. Leur origine est fort différente. 
Racacher dérive de chasser, en picard cachier. Racater vient 
au contraire d'acater, lat. ad-captare. C'est par extension 
que l'ital. racattare, comme notre vieux verbe racater, si-
gnifie s'appeler, assembler, réunir. Re-ad-captare équivaut 
en effet à recolligere. Voici un autre exemple de ce terme 

Après disner s le cor pris, 
Con et ai dois devant lui mis; 
Bien fait le voit, et moult o ale; 
Passe les prds et s'en racole. 
La noise a le cantrde emplie. 

(Part. de Biais, 1,41.) 

Dans ces vers : Et s'en racate signifie : Et si en corne 
l'appel, c'est-à-dire qu'il fait l'appel de la meùte, qui en 
effet ne tarde point à venir. 

RACIOER, cracher, Y. 21140. 

Mais les payennes vont dessus la croix rachanl. 

Racher et aussi raquer ont également le sens de conspuer: 

Tellement le rucha 
Qu'il convint que li dus... pa550st outre le mer. 

(Baud. de Seb., li, 249.) 

Ni avait Sarasin , luès que le moustier ioit, 
Ne roche encontre ordure, et puis si les raqsoit. 

(Ibid., I, 323.) 

On disait dans le meme sens eoraquier 

Et haire d'escorgies et tua vis eoruquier. 

(Ibid., il, 129.) 

Rouchi raquer, pic. raker, watt. rechi, pros'. racar, dia-
lecte de Côme racé, recà. M. Diez tire ces mots de l'anc. 
nord. hrâki, salive, hrakia, cracher, ang. sax. hresihan. 
Cracher n'est, suivant lui, que le renforcement du même 
mot. Cfr. le pros'. es-cracar (subst. crai), sicil. s-craccari, 
dial. de Coire scracchiar. N'y aurait-il point là plutôt une 
simple onomatopée? c'était l'avis de Ducange, au moins pour 
le moy. lat. rascare, cracher. 

ReCuISE, compte, raison, Y. 8, 2057, 18651. 

Au premier de ces exemples, M. de Reiffenberg a traduit 
rachine par racine, restauration; au deuxième, ill'a expli-. 
qué par l'origine de la chose; et au.troisième enfin, il lui 
a donné le sens d'intention. 

Nous avons aussi rencontré ce mot employé de la même 
façon dans le Bauduin de Sebourc. On vient de raconter 
les aventures d'Esmeret à ses frères, et l'auteur-continue 
en disant: 

Moult eorent grant merveille li enfant la roïne 
Quant s1'Esmeret leur frdre ei'rent la rachine. 

La rachine, c'est-à-dire l'histoire, le compte tout au long. 
C'est ainsi qu'ailleurs le trouvère dit d'un côté 

Or lairsi des bastars, dit en alla rachine. 

(il, 252.) 

Et que d'un autre il déclare qu'il ne parlera pas d'une 
certaine histoire 

Dont pIuisOurjangloor vos ont dit la rachine, 

(11,391.) 

Si l'on s'en tenait aux explications de M. de Reiffenborg, 
il nous semble que ce mot Sel-ait quelque peu étrange; au 
contraire tiré du lat. ratioeinium, il s'explique très-bien 
partout. On pourrait aussi le rapprocher de l'anc. allens. 
rechenen, compter. 

RACONrnJIRE, ramener, Gilles de Chin, y. 2520. 

Des are peut Dit de l'raconclu fre! 

o Que désormais Dieu penne à le ramener! o Ra au lieu 
de re au commencement des mots est de forme picarde, et 
le français moderne l'a adopté fort souvent comme dans 
rafretichir, ramener, etc. Molière dit pourtant remener au 
lieu de ramener. Dép. am., IV, 3. Le prov. comme le lat. 
disait le plus souvent re. 	 - 

RAcONTER qqn, Gilles de C hin, y. 2129. 

- 	 Droi, est que eusean de vos l'oie 
Par ,'acontcr let autres eans. 

Raconter quelqu'un est aussi anormal que dire qteeiqse'un. 
Voy. ce dernier mot. Oùpiiurrait y  voir une espèce de lati-
nisme imité etc docere aliquesn aliquid. Pros'. recomtar, 
racomtar, ital. raccont are. Moy. bot. recsmputare, in inemo-
riam revocare. Pourqioi donc Raynouard a-t-il distingué 
l'origine de conte et celle de compte? 

Et je vous conteray de miracle divine, 
Et de Jhdrusalem la prisa et la ,'uchiar... 
Et Marques iert venus pour muter la rachine ..... - 
Car nous sommes venu surungoultrerachine. 
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RACOIIDF.R (SE); se remettre d'accord, faire la paix, 

y. 5250. 

Au palois sont venut, si se vont rscordonl. 

Nous n'employons plus ce verbe dans celte signification. 

Aujourd'hui les mots raccord, raccorder, ne sont plus que des 

termes techniques. Comme discordia et concordia, ces mots 

viennent du lat. cor, cordis. 

RAcussin, naQussin, dénoncer, y. 18470, 27644. 

Ne me rucs,éo clic. 

Ce mot qui est resté dans le rouchi, se dit racusier en 
picard. Dans le Baud. de Seb. on lit, comme dans notre au-

teur, racseoer, I, 144. « Lesquelx se atargèrent pour y  cotre, 

'n la nuit, affin que on ne les racusaot pas. o Lettres de.  ré-

mission de 1409. 

Mais ne source qui il cstoienl, 
Qu'à moi n'afllert d'ans ,'ueuerr. 

(Tourss. de Clsaus'eney, V. 1560.) 

Comme terme d'écolier on dit aussi en rouchi raccuoite 
pour rapporteur. Rcecuoes est mis pour ré-accuser. On trouve 

la forme rancuser. Chev. au Cygne, p. 159. 

Rans, prompt, rapide, Cilles de Chin, y. 3897. 

Noire et orible en eotoit l'onde, 
Rode et soSIe et 105 corans. 

On disait à l'adverbe rademesst: 

Il féri Mouquaré ung cap nsoult rodessest. 
- 	(Clsev. au cygne, y. 1511.) 

Rade et radesszent sont encore dans le rouchi, surtout dans 
le. dialecte lillois. Le picard a aussi rade ,vite. C'est encore 
un de ces mots que nous avons perdus,- parce qu'il est allé 
se confondre avec un autre. Autrefois rade, radeur, avaient 
une signification très-différénte de celle qu'on donnait à 
rôit, dont nous avons fait roide. Oit disait la radeur de l'eau 
pour la rapidité de l'eau. Jacq. de Lalaing, in-4°, p. 2333. 

Et, comme dans Gilles de Chin, l'eau pouvait de même 
être rade. Le rouchi a conservé en effet les deux termes 

rade, prompt, rapide, et rot, roi, qui ne plie pas. 

Qui ulehe qui est là ai roI? 
Cls'cat l'greffier de l'inslrot. 

(chaos. hIt.) 

La forme du mot rade, autant que sa signification, se rais-
proche de l'esp. raudo,et pourrait venir de rapidus; mais le 

flam. rad, prompt, et l'angl. readsj, nous engagent bien 
plutôt à le ranger dans la famille du gotb. raiho, facile, 

prompt, léger. Voy. Diefenbach, Goth., IL, 159. 
On pourrait croire au premier abord que rade ne s'est 

confondu avec roide qu'au moyen de la prononciation in-
termédiaireréde,-et expliquer par cette raison comment les 
deux significatione bien marquées de ces deux mots se sont 
trouvées réunies dans le seul adjectif roide s aujourd'hui 

T-oIE III. 

en effet on peut dire une corde roide , et des pigeons qui 
ont le vol roide Autrefois on aurait dit corde roite et vol 

rade. 
Si les gl.anemairiens se sont disputés au sujet de la pronon- - 

nation roide ou ride, notre vieux mot rade n'y est.pour rien. 

Ce sont les habitudes provençales qui en ont été la cause. 
Les troubadours ne disaient-ils pas dans le même sens rede 

et rot? u Asta reida de froisser, o lance roide de frêne; et 

o a'l col tan rot que no'l pst plegar; e il s le col si roide 
qu'il ne le peut plier. Ces déux mots équivalaient il l'aoc. 

franç. roit 

000,m1 je sois dcl roit espien fsirir. 
(Ourle Lots., I, ssa.) 

Par suite on u pu dire roitpsur roidesssent. Ainsi assalir 
roit (y. 25407) revient à attaquer rudement, et non pas à 
assalir vite. Bouter roit veut dire aussi mettre rudement. 

C'est que roit, aussi bien que le pros', rot et rede,ds(rise de 

rigiduo, et non pas de rapiduo oif du flam. rad. C'est encore 
le même mot et le même sens que nous trouvons dans Frais-

sarl, lorsqu'il dit o des coursiers roides, forte et bien cou-

sants. cl, St. 11 s'agit ici non de l'agilité, mais de la force 
des chevaux. Ainsi dans le Charlemagne on lit: 

Trois coco, fore e rois... 
Une cspeed fore e roist. 

(Tras. oC CIsari., p.  05.) 

Cette double étymologie étant bien reconnue, il reste à 
établir la part qui revient aux grammairiens. Si nous avons 
perdu les mots rade, radeur, c'est à eux qu'il (soIt Sels 

prendre. Ils se sont insaginé, voyant les formes roide et 

rède, que rade en était une autre variante, et sans tenir 
compte de la diversité des origines, ils ont reporté sur le 

mot roide le sens de rade. C'était une bien maladroite con-
fusion. Qu'y voulez-vous? un grammairien n'est pas tenu 
de savoir les origines des mots, et il se moque bien des 

patois. 
- D'après Remacle, le wallon n'aurait, comme le français 

moderne ,qu'un seul mot, l'adject. rets, pour exprimer les 

deux idées. Il y  s là une erreur, croyons-nous. Le svallon - 
possède aussi la forme rôt. . 	 - 

Rsnoé, soutien, garantie, Cilles de Chin, y. 5184. 

Il nmeoé erehcnçons tant 
Qu'il n'ont deffense ne rnslos. 

- Dans la coutume de Montreuil, cbap. 42 , il est question 
d'arbres, plantés pour rados des maisons, c'est-à-dire pour 
défendre ou garantir les maisons. Ducange rapproche avec 
raison ce mot du moy. lat. redoros.re, adosser. Nous avons 
gardé le mot adoo, talus en terre élevé le long d'un mur, et 
nous disons encore ad000er une armée. 

RAFIIJSSQtJIR, rafraîchir, y. 1992. 

Ponr lsy li rofresquir. 

Prov. refreoquir. Pour l'étymologie voy. Fnescn. 

121 
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RAIENS, racheté, Gilles de Chin, y. 1018. 	 RATER, RATIER, jaillir, couler, y. 266, 52811, 

iluien, se sont délioeernenl; 	 Sy qu'il en Est le sane à le tierre rouer. 
L mars enseuns iront. 

Raieno est le part. passé du verbe raie,sabre, raenbre, 
racheter. 

En février fa, mais cl nuevembre - 
Il Osent pais sans ans raesbre. 

- 	(Mèuskés, V. 48051.) 

Il s'agit ici d'un éclsange de prisonniers, sans rachat. 
M. de Reiffenberg a eu tort d'y voir l'idée de rançonner, 
vexer. 

On peut comparer ce mot avec l'anc. calaI. reessabre, 
resssbre, qui dérive du lat. redimere, aussi bien que le prov. 
recenser, reesner et redebre. Rayn., Lex. rom., 111, 417. 
Nous avons déjè parlé de l'analogie de celte formation avec 
criensbre. Voy. Crieuse. La langue en n gardé un souvenir 
dans notre subst. rançon, qui s'écrivait autrefois raencon. 
En provençal on disait rcenssos, recense, rezenspse, du lat. 
redeassptio. Noah Webster, en voyantl'angl. ransosn et d'au-
tres similaires du Nord, ne reconnait pas l'origine de ces 
mots. Nous devons aussi remarquer le flam. rantseen, que 
l'on prononçait quelquefois simplement SOfTs. 

M. Michel a renoncé è expliquer le mot raidinsesst, qu'il 
a rencontré dans le Claarlemagne. C'est encore un dérivé 
du latin redémere 

Demain les ferai pendre en son cet pin al vent 
.5 nnes con estaches Is'en avernnt s'Tsidjmsl, 

(Trsv. 0f charl., p. 32.) 

Au passé défini le verlse raiembre avait la forme réisssis, 
témoin ces vers 

A vendredi mars j sonifris, 
Danl tut tan pople réjouie. 

(Mouskés, Il, assis.) 

Le prov. disait également: 

Ail verais Dieu,, qu'uS ton Tant nos rempsi,t. 
(Rayn., Lex.s'om., 111,417.) 

Ah 1 vrai Dieu, qui nous rachetas avec ton sang. 
li est probable que les trouvères du xlVe  siècle ne com-

prenaient plus guère le verlse s'aieslsbre et sa conjugaison 
car au liess d'écrire, è l'exemple de l'auteur du Raout dè 
Cambrai 

Par Die,, le ,'némes,S (p.  443), 

c'est-à.'dire le rédempteur, ou bien ii pères raémens, coname 
écrit l'auteur de la Chant. d'Antioche -)l , 87), le nôtre ne 
s'est-il pas mis è dise Le pèréroy amant ou aimant., 

ne ihéuu l'ont maudit le père roy amas,l (y. 7148). 

Voy. aussi les vers 970, 2291, 3252 et 46377. Ou, bien 
c'est un jeu de mots fondé sur la ressemblance des termes, 
ou bien c'est une corruption du langage produite par l'oubli 
de l'ancien vocable. 	-. 	 - 

L'auteur du Baudtlin de Seboslrc dit de mime en parlant 
du Saint sang de J. C. 

El non du sono qui pour nous voiflr(eier. 
(1,341.) 

" 	Le prov. raiar, rajar, s'emploie dans la même acception 
s Ne fan ]o sanc raja?, e Clsr. des Mb., p,  216. L'esp. 
rayar, le port. rodiar, litaI. radiare, comme notre moderne 
rayer et l'angl. te ray, n'ont pas cette signification. Ils 
viennent tous néanmoins, suivant Raynouard, du lat. ra-
dins, dont l'anc. franç. avait fait rai à l'exemple du prov. 
Ducange avait vu dans raier le nsoy. lat. rigare, qui existe 
aussi en italien, ois il a tout è la fois le sens de rayer et 
celui de motliller. 

RAÏSIPLHI, i'emplir, y. 9800. 

Qne la sale en cotait à tassa lès s'oi'mplic. 

Du lat. adisssples'e, avec l'r de.rcnforcement. Notre auteur 
écrit Sll5Oi raesnplir. 

REIN, rameau, s'. 6465; bois du cerf, Gilles de Chin, 
V. 1988. 

Tintnng rsl,a d'olivier qui vers esloitassés 
De xv saisi, ers, ce nI'eit vitre. 

Prov. et anc. cat. rom. On écrivait aussi en vieux franç. 
reTins, et avec le signe du plur. raims; aussi peut-on dire 
que les deux rameaux entrelacés qui figuraient dans le 
blason de la ville de Reims sont un véritable rébus. 

Des raine du cerf il nous est restéls rasnssre du cerf. Les 
Latins disaient aussi figurément ramooa cervi corlsua. Peut-
être Çéudrait-il, dans l'exemple du Gilles sIc Chin que nous 
donnons ci-dessus, écrire xvi rains au -lieu de xv. On s;sit 
que les cors ou cornes du cerf indiquent son âg, et qu'ils 
Croissent en nombre pair. Ainsi un cerf de six ans peut 
avoir quatorze ou seize raiDs ou cors. Là nseosire ne s'oppose 
pas à cette correction. 

Le diminutif de rein était re,isssei, rainssiasus 

s rousseS iniot par devantsoo esen, 
Que ne reluise li ors et li 050es. 

(tlaonl de Gambe., p. 150.) 

Partoient en le,,r mains les ,'ois,,juu, verslojans. 
(God. de llsoit.,v. 444e8.) 

Les dessinateurs et icé architectes ayant trouvé bon 
d'adopter ce mot et d'écrire rinceaux, on s'est empressé 
de suivre leur avis sans- avoir souci de lorigine (dict. de 
l'Acad.). On permet cependant d'écrire rainceaux. Posirquoi 
pas rainseaux,? 	 - 

RASSOIES, rasoir, s'. 34575. 

Trescan le csmme ,'oi,aO',, 
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Pro,. sazor, aBc. cat. rasé, ilal. rasoio. Du iat.rasorius 
cuiter: Au y. 9102, notre auteur paraît priser surtout les 
rasoirs de Tubie. Froisssr.t, écrit rasouer, en se fondant sans 
doute sur la prononciation de la diphthonque oi. 'Rouciti 
5'OSO. 

RaisoN, ItAYSOrI, propos, parole, arguments, mots, 

y. 399,23687. 

A ycelle raison,... 
Entendès ma roJson. 

On lit dans la Chron. des Alb. en vers provençaux 

Senlsor, so Sûr a dit,.entendetsma so:oss (p.S6). 

La formule à ycelle raison répond à notre moderne à ces 
mots. On disait snettre à raison pourndresoer la parole. Delà 
les verbes arraisonner ou plutôt araisnier. Voy. ce dernier 
mot. Le mot raison, lot, ratio, est pris ici dans le sens du 
grec À'oç. Voici un exemple où il a la signification de 
langage d'une manière absolue 

Ébrien s000it parler, le raison de Jad5e. 
(Baud. de Sels., 1,350.) 

Rasiireosss, VOy. RESIANOIIS. 
RAJEENBRER, remémorer, y. 2806. 

15e trop grande pitS li peuist ramembrcr. 

Voy. s,m,n1u. On trouve aussi la forme remembrer, s Cous-
bien que la chose soit telle que, plus elle seroit remembrée, 
plus elle plairoit à vos seigneuries, e Rabel., I, 1. 

RaslEavEvoIn, rappéler, remémorer, y. 8485 1  fuIes 

de Chin, y. 396. 

Oyes le fait c'an s'am,nlait.... 
Lovent es [Oit tamentéaa 
Ses vaaoelages et ses pris. 

o li n'y eut fait nul exploit qui fasse à rasnentevoir. 
Froissart, -Glosa. de Buclaon. Voy. notre mot AstersTa'rlOre. 
L'Académie mentionne encore comme vieux le verbe ramen 
ievoir. 

IAIII0rilIANT, balayant, y. 9557. 

Sont enbatut ly soins tellement ra,nonnan* 
Qu'il n'y s demoret Sarrasin na Piersant. 

L'acception de ce mot est aujourd'hui restreinte au ba-
layage des cheminées. Le sMbst. ramon, balai, d'oit dérive 
ra,nonner, vient du lat. ramIes. e Et le comte d'Artois avoit 
juré le paterne Dieu qu'il feroit un grant veu en Flandres, 
ainchois qu'il retournèche jamsio; et il avait fait mettre un 
petit ranon en guise de timbre. Et on li demanda quelle se--
-nifiancbe é'estoit,et il respondi que, se il vivoit longue-
ment, Flsndrcs seroit ramonnée et essilli'e. » Voy. mon 
rapport du .10 janvipr 1.848, dans les Bulletins de la Com-
mission d'histoire. 

RASIPER, gravii, grimper, y. 12752, 17048., 21034. 

Et iy singes estoit sur ong arbre rssapés.... 
La sorcière s'en vint, sur les crestinns rosnpa.,.. 
Se je pooie jà dems ces mnrs ronper. 

L'Académie ne mentionne plus ce mot que dans le sens 
de se traîner sur le vêntre. Elle dit cependant du lierre que 
c'est une plante s'asnpante ou grisnpante. Mais c'est évidem-
ment là un souvenir du lat. repere , qui s'employait aussi 
pour les plantes grimpantes. En rouchi on donne au lierre 
le nom de rossspe et de ra.mpereseie, et ii Maubeuge toute 
plante grimpante s'appelle rassspoele. Les Anglais ont con-
servé au verbe-go rasssp notre vieille acception. Ils y  ont 
même ajouté celle de sauter, danser, gambader. En ital, 
rasnpare veut dire frapper avec la griffe ou avec la rasnpa. 
C'est lorsque le lion est dans l'attitude dit combat et qu'il 
semble frapper avec ses griffes, que la langue héraldique le 
nomme rampant. L'idée de gambader, que nous trouvons 
aussi dans le verbe anglais, peut fort bien s'expliquer par la 
position de l'animal qui se lient sur les pattes de derrière et 
qui a l'air de dansei'. Enfin, si ramper veut dire grimper, 
gravir, c'est toujours parce que, pour monter, l'animal doit 
se servir de ses croés. Gravir pourrait avoir une étymologie 
analogue. Comparez les mots proue, 9l'auwet, croc; une. 
flam. krauwel. 

M. Diez donne à nos différents termes la même origine 
qu'à litai. rappare, ar.rappare, accrocher, c'est-à-dire le 
néerlsndais rapess, angl. rap, suédois rappa, = l'allen,. 
rsffen, ratier, emparter. Leur parenté avec le lat. rapere 
n'est pas douteuse. Voy. Diez, Lex. etym., p'  280. Ajou-
tons-y le grec pa'vco. 

RaiPoEn, VOY. ItANPIlONrIETt. 
Raouts, touffu, y. 1964. 

Chely qui sans ports dedens le 'bas ram,aa. 

Aujourd'hui.nous disons d'une plante qu'elle est rameuse. 
Ce dernier mot vient du lat. s'amosus, -Qua-nt à ranlus, il 
semble imité du provençal 

Passeron l'espeissa Sel bai consul. 

(Royss., Lei, rasa,, V, 55.) 

Ce mot nous fournit l'occasion de reparler des mots om-
brage, sauvage, auxquels on a donné le sens de farouche, 
-cruel, ete.On a dit dans une acception semblable, et par les 
mêmes raisons, une 'gent ramage (Baud. de Sels,, I, '8), un 
estour ramage (Ibid., hI, 280). Ce mot équivaut ici à sau-
vage, sylvaticus, qui vit dans les bois. On comprend que 
ce nom ait été donné au loup. Voy. Dom Carpentier, ya  Lu-
pus. Ducsnge, vo tiasnagii,cite aussi.une .1111e-ramage, c'est-
àdire farouche. En ter-mede fauconnerie.on appelait oiseaux 
rasnages, ou 'brsnchiers, 'les éperviers., les faucons, etc.,. 
parce qu'ils avaient été pris sur la branche, soit au filet, soit 
à la glu. Dom Carpentier, y0  Rasnagii. Le provençal leur 
donnait le même nom, et aussi celui de rasssenc, en ital, 
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ramingo. De là vient le. nom de rasssin gaie attribue à un 
cheval capricieux. Le pigeon ramier n'est non plus qu'un 
pigeon sauvage. 

R.srenoN, impétuosité, violence, y. 57 60, 1271 

13 e eraat cerf enleva qui courait de randon. 

Cette expression adverbiale de randon, avec impétuosité, 
est restée dans le rouehi d'un grand radon. Cotgrave a eu 
raison de donner is randon le sens de vitesse, rapidité, roi-
deur (radeur). Il est en effet synonyme de radesnent. Le 
prov. disait de rando, a randon et en un rands; l'esp. de ren-
don, de rondon, le port. de rondâo, etl'ital. di randone, tout 
d'un coup, avec violence, subitement. L'angl. et random 
signifie au hasard. 

Notre auteur écrit une fois vierser des randosso. Ne serait-
ce point à cause de la rime qui est au pluriel? Il est plus 
naturel de dire vierser de randon (y. 2494). 

Notre auteur emploie de même l'augmentatif de ran-
donnée t 

Parmy les plsiiis de ltameo s'en vont de randonnée. 

(y. 5025.) 

Prov. randonada,, L'idée de violence a tellement prévalu 
pour ce mot , en picard, qu'il signifie une volée de coups, 
sans doute parce qu'ils tombent de randonnée ou avec 
promptitude. Notre auteur dit ainsi 

Se donnaient grans con, boutant de randonnée. 

(Csd. de Bouil., r. 2363e.) 

Ailleurs il s'agit d'embrassements: 

xxx (ois le baisa en une randonnée. 

(Baud. de Seb., 1,29.) 

Aujourd'hui randonnée n'est plus mentionné que comme 
un terme de vénerie, o C'est le tour ou circuit que fait au-
tour du même lieu une bête, qui après avoir été léncée ,se 
fait chasses' dans son enceinte, avant de l'abandonner, as 

Académie. 
Nous trouvons enfin un verbe randonnes', aller avec im-

pétuosité. 

L)' chevaus desona y tetlemeùt rondon,na. 

)God. de Bout!., V. 49900.) 

Prov. ,randnnar, même sens. Dans le vers suivant il faut 
lire randonant et non pas de randonant t 

Parmi !'estor en vtntaie randononl. 	 - 

(Mort 5e Garia, P. 92.) 

Voy. aussi la Chane. d'Ant., 1, 29,. le rom. de Renart, 
III, 19, et le rom. de Rots, y. '97. 

Au lieu de randonneic on lit randir dans le Part, de Blois: 

Partonopeus le Voit férir - 
Qusaque envols li puet rasndir. 

(lI, 103.) 

Le picard a conservé ces deux mots, mais randir signifie 
aller çà et là, rôder, et randoner veut dire courir, faire du 
bruit en rangeant, et aussi dodner des coups. Le rouchi 
randostiiler, remuer avec fracas, avec rudesse, etranduclser, 
heurter, choquer, rencontrer rudement, ont sans doute la 
même origine. Ilfautyjoindre lenorni. randonner, bouillir 
trop longtemps. 

Quant à l'étymologie de randon et de ses dérivés, M. Diez 
croit que c'est l'anc. nord. rênd, bout, extrémité; d'où le 
prov. randa, même 'sens. M. de Chevallet a mieux aimé y 
voir l'anc. allem. renssan, courir très-vite. Si le prov. a 
randa, tout de suite, aussitôt, est comparé avec l'expres-
sion à usig coron, tout d'un bout, tout d'une file, ce rap-
prochement semble donner raison à M. fiez, Lex. etym., 
p. 281. En effet, aller de rassdon c'est aller tout d'une 
traite ou tout à unag coron. On fera bien de comparer aussi 
le anauvaio coron de Frsissart avec le assai randon du Gilles 
deChin: 

Cil dol misent en mal randon 
Le sIne de Lembourc et se, gens (r. 907). 

11srernorsrszn, gourmander, railler, y. 9966, 34384. 

Ly soudons de Piersie parla por genou vienié 

Et le roy d'OliSerne a forment ,'s,spronné. 

A le pueiettc vilst et fortin rooproassa. 

Dans le premier de ces exemples M. de Rciffeeiberg a est 
tort, suivant nous, d'écrire rassprouver. On lit dans le 
Baud, deSebourc 

Pnnr ce dient aucon, ensi qu'en rsnaprnsnsni, 
C'on fait bien tant as oicn e'on s'en c-laitue mesquons. 

(I, es.) 

Cette dernière forme ne laisse pas le m-oindre doute. Nous 
rencontrons le verbe raonproncr dans plusieurs ouvrages. 
En voici un exemple: 

En rsuoprosont Il dm1, que ehaseun l'entendait. 

(Voeux du Pson,'Ms., f 43 y'.) 

Le subst. était roua1nrssse, et on le trouve dans le rom. de 
Brut, Y. 11994, ainsi que dans le rom, d'Alexandre (gloss.). 
Quoi qu'en dite M. Duméril dans son dict. du patois nor-
mand, cette forme n'est pas le contraire de prôner. C'est 
tout simplement une corruption de rampone et de ram-
pener. 

- ce sont rnmponeo que je ot ci oy. 	 - 

de Garin, p. die.) 

Les membres rcamponére,lt 
Le Ventre et s'atotoèrent. 

(Ysopet, cité par M.Duméril.) - 

Ramponer quelqu'un, c'était le gouailler, lui lancer des 
brocards, ou seulement le blâmer. En rouclmi ce mot va jus-
qu'à signifier doianer une volée de coups, tandis qu'en nor-
mand il veut- dire ennuyer, rabâcher. Le prov. ramponar 
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(Gloss. oecit.) a le même sens que le ranzponer ou le rani- 

prosner des trouvôres. Tous ces mots doivent être rappro-

chés de litai. rampognare, même signification, et dérivent 

de ranipone, augmentatif de rampa, griffe. Nos coups de 

patte modernes ne sont que de véritables rasnpones. 

RAPAI1SER, 1UPAJ1t1Efl revenir, retourner, Y. 496, 

3061, 4954; Gilles de Chin,v. 1980. 

Tant qu'il fa ,'upaisies à son riche barnage.... 
La ducoise gentis de messe ,-apoira.... 

De si que je rupuïerrai. 

On disait aussi repairer, et de lii nous est resté le subst. 

repaire, retraits des animaux féroces su des brigands. La 

langue prov. avait de même repairar et les subst. repaire, 
s'epairazsn. Autrefois le paradis pouvait s'appeler le céleste 

repaire. Rayn., Lex. rom., V, 86. Ces mots viennent du 

lat. repatriare, qui se trouve dans le gloss. d'Isidore et que 

Solin a écrit repariare. Le moy. lat. en a fait reparare. Du-

cange. Comparez l'ital..ripalriare, même sens. Le franç. mo-

derne rapatrier signifie réconcilier. - Repairier est encore 

lillois 

Tout aussitôt ilathieu Crinehon 
A repuirié deveu s'majon. 

(Chans. liii.) 

M. Hécart a eu tort de croire que c'était le verbe repérir. 
Voy. son dict. rouehi. M. Legrand n'en a fait aucune men- 

tion. 

RAPAS5ER, repasser, Gilles tic Chin, y. 4718. 

Que il a la mer repassée 

Forme restée dans le rouchi. Nous croyons que le pi-

card ra pousser, retourner, revenir, n'en est que la corrup—

tisn. Alain Chartier l'a employée dans les vers suivants: 

Amours campasse 
5es faits comme lu dauee basse: 
Puis va avant, et puis ropaose, 
Puis retourne, puis aultre passe. 

(Liv. des quatre dames.) 

RSPLÉ&EIt, RÂPLÉ4ISER, cautionner, y. 1627 

A Mauquurc s'en vont tant sy appartenant 
Et se l'ont ruplégiet viers le roy soufflsssnt. 

Moy. lat. replegidre. Ducange, vs Ptegitss. Voy. notre mot 

PLnVln. 

RAPPIEILER, appeler d'un jugement, y. 5200. 

Et j'en voel ruppieller. 

Ainsi parle le roi Cornumarant dans le Godefroid de 

Bouillon, et cattemanière de s'exprimer est encore aujour-

d'hui celle du vulgaire. Il n'appelle pas d'un jugement,  

mais il en rappelle. Villon plus correct écrit déjis: j'en appel. 

On disait en provençal appelar, dans cette acceptiots. Le 

moy. lat. nous offre contrappellaro, ce qui aquelque rappst't 

avec rappeler. 
Le subst. rapiel est employé par notre auteur dans un 

sens analogue, lorsqst'il parle de la femme du roi Moradin 

Qui fort malade cotait sans avoir nut rapiel (r. 59758). 

Sans rapiel pourrait bien aussi n'être que l'équivalent de 

sans retour, et ce serait alors une métaphore tirée du rappel 

des bannis. 

RA5En, voy. ISASSEIS. 

RAs0TÉ, y. 7526; RASOTI, V. 3.539, rendit fou. 

name, dist Corburuns, trop pestes rasotêe.... 
Taisiét-vous , trop iestes 7-000tii. 

On disait aussiossoler et aosa(ir. Voy. ces mots. Le rotichi 

emploie de préférence rctsetir, au dire de M. Hécart. Dans 

le Baud. de Seb. sti lit tantôt rasotter (11, 5), tantôt rasotis 

(1, 69). L'auteur du Rasul de Canib. écrit raaoté (p. 312); 

ce que fait aussi Rabelais: u Et, qui pis est, en elevenoit 

fou, nyaie, tout resveux et rassoté. s' Liv. I, e. 15. L'auteur 

des Voeux du Paon dit au contraire 

En mat an est entré le viettart raO,Oti,. 
(us., f' 008 r'.) 

RASSAMBLER, réconcilier, y. 2112. 

Ly vesques de la vitte, qui moult ut d'enseient, 
fiasaamôta la topas au roy nossvieltemens. 

Il s'agit de la réconciliation du roi Orlaot avec sa femme, 

et l'auteur ajotite 

Moult fa grande la joie à cette ,o,or,sstlêr (y. 2414). 

Ailleurs il emploie se rassasasbler pour jouter, combattre. 

Or se soot lv dsp roy flôrement rosansbti (y. 514). 

Il avait dit dans -la même acception a'ajousler. Voy. ce 

mot. Il convient el!ajouter ici quelque chose à tout ce que 

nous avons dit sous le mot asasssbler, même signification. 

Le prov. exprimait combattre par esssenabeihar, - en langue 

el'dïl ncesnbeier, et l'on sait que ces mots viennent- de Cens-

bel.Acenabeler se trossve rarement dansVanc. franç., et il est 

sans doute d'imitation provençale. Qucint iela formeesssesss-

liter, synorsyme d'ajsuater et dejouster, elle représente une 

tout antre idée, et la racine en est sisnul , juxta. Il est assey 

étrange potirtant que le prov, n'ait pas donné le sens de 

combattre au verbe assembler, et qu'il ait exclusivement 

employé pour cela ocensbellsar. 

RÀSSENER, asséner, y. 1818, 11239. 

Si je puis ruminer, en ce lien proprement - 
L'cspuâle te tOrs3', marss teeaer datent... 
segy puis rasoénrs', ly espuule en vearu. 
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La lettre r, placée au commencement, n'indique pas ici la 
repétitiosi, mais le renforcement. 

Dom Carpentier voit dans ce mot lemsy. lut. reassignare, 
et il cite ces (ers de la chron. de Berir. du Guesclin: 

A la quatrième lance dont je fuis mention 
A rascnè se glaive toutdroit su le biseçon 
Où il avait féri le premier Isorjou. 

Asséner un coup. nous est resté; mais celte acception est 
singulierement éloignée du sens péimitif. Mouskès par 
exemple se sert.d'assensser pour doniacr.l'assenne ou la part 
qui est due. On disait ainsi assenner une veuve, assenner des 
enfants. Dom Carpentier cite que 	charte, où nous lisons 
méne rassesser un douaire, y0  Rcassignare. Lors donc que 
notre auteur parle d'Hélyas qui a rendu les chaînes d'argent 
è ses frères changés en cygnes, et qu'il dit 

As cinq n raooesié, ossus point à ranier (e. 2150), 

c'est comme s'il disait: il a restitué les chaînes aux cinq. Il 
y avait aussi en vieux franç. la  forme acener, faire signe, 
montrer. Nous croyons qu'il failt la rattacher, comme l'une. 
esp. aceèar et l'it. accennare, au lat. assignare. Cfr. le prov. 
sen Jsar, signar. 

RAssEn, remplii' à ras, y. 20510. 

alainle tonsure iot quito coule opresle, 
D'aile et de plane boullanl raemplic cl ,'noaèe. 

L'auteur emploie plus régulièrement raser, naoy. lat. ra-
sore 

Es villes fout qaiOekifr, les fonlaiaesraoes'f,'. 15153). 

C'est-à-dire 'combler les fontàines à ras de bord. 'Ôn 'dit 
encore vendre è boisseau ras, à mesure 'rase, et d'est de là 
sans doute que vidnt le mot rosière de blé, rasiès-e de char-
bon (rouchi), ntoy. lat, raserions. On dit dans ce même dia-
lecte rouchi ras à ras pour bord à bord. C'est le même terme 
qu'en provençal ras e ras. La langue d'oïl avait aussi jadis 
l'adverbe rès à rès 	- 

Rèo â rèo près du tuer li trcnclsa les rOigilons. 
- 	(Voeux du Paoc,SlS., f'15 r'.) 

Il nous en reste la prép. rez, dans ces locutions rez pied, 
rez terre, et aussi  le subst. composé rez-de-c1iamsée Les 
différences que nous Voyons entre ras et rez proviennent-elles 
des infinitifs raire etrere, lat. rcsdsre, -dont ils sont les par-
ticipes passés? 

RAssoT, donna l'absolution, y. -8558. 

Ly èvnsqueu le s-a0001. 

50 pers. sing. du passé défini du verbe rassoudre, ab-
soudre, la lettre 'r n'indiquant pas ici la rèpétition. -Dais la 
Chron. de Baud. d'Avesncs (MS. de Tournai, fol. 100 vo) ,  
on lit : u Mais papes Lions, qui et estet oncles à la conlesse 
Richaut, le rassa,4 et ièur deffendi le lit. » 

RAVALER (se), descendre, 'r. 6726. 

Adont sess ravuUo ùL ras-loi à se sont. 

Voy. notre mot AvAs.na, et Roquefort, spppl. Comme dans 
beaucoup d'autres mots,la lettre m'indique pas ici la répé-
tition. Se ravaler équivaut à s'avaler. Dom Carpeiatier, s'est 
trompé en croyant à l'existence de la forme s-avaloir,d'après 
les vers suivants 

Ansi tom na singe olioqulé 
A na lutocqual et atscquié, 
Et sine ne puet monter en liant 
Que en monta,,ttost ne CavonS. 

Rava,lt n'es(ici que le sùbj. de ravaler, 5c pers. dusing., 
et cela veut dire o qu'aussitôt il ne descende. s En rouchi 
comme en picard ravaler signifie remonter.. Cela pourrait 
sembler dostte.ux. Nous devons dire pourtant que l'heure 
de reononlée est appelée laeurc de ravaler dans un exemple 
cité par Dom Carpentier, vo Hora. 5. 

Lorsque nous disons aujaurd'llui ravaler qqn, cela veut 
dire le rabaisser, le descendre. 	- 

RAYAnT (donnet' un), y. 7370. 

Amis, dual Corbarans, Sonnet m'as uisg rouant, 
Qui ma dit cloy-endroit, 0051 pas bas mais Onbault, 
Que cil Toffur mangeaient ung Sarrauin sont sjnaul. 

M. de Redïenbes-g o eu raison d'expliquer ce mot par 

bourde, mèquerie. Il aurait pu ajouter que nous disons en-
core dans le même sens ravauder; nous avons aussi raDais-
dent et ravaudeur. Roquefort traduit faire des raviaus par 
insulter; nous croyons qu'il est allé trop loin. Au reste, il 
ne donne pas d'exemple. On ne doit pas confondre rava,ot 
avec le rouchi ravau-, rayai , rabais, dépréciation. Ces der-
mers se rapportent à ravaler. L'extension que l'ena donnée 
à revaut, sornettes, ravauder, dire des sornettes, provient 
sans doute de ce que les ravaudesoses ont l'habitude de coflter 
toutes sortes de balivernes en travaillant. Les défauts de 
plus d'un métier sont ainsi devenus des expressions figu-
rées. Le glass. de Coquillart présente certaines conjectures 
sur ravault ; il est ficheux que l'cxeniple manque à l'ajspui. 
Selon M. Dico, ravauder vient de s-e-ad-validare. 

RAVINE (DE), impétueusem0nt,-v.-260 - 

le les eniday gicler en l'inuwe de ravine. 

Ce mot est synonyme de fexpression de a'a,sdsss. U est 
imité du prov. ratina. o E pert se pueis per sa ratina., n 

Et se perd par son ardeur. On trouve de même chez les 
trouvères :- 

Et li jalons par tel ravi,,, 
Le Sert. 

)Rèsn. dola Violelle, p229.) 

Les larmes de-00e cnef.corrent de let ,,'ntdne 
Que oc, mantiana en muche. 

(Caya., Leu, rosa., V, 23.) 
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Esprevicra, quant il voleS quaille, 
Ne Vole pas plus de ravine 

Que il vero la gent sarasine. 

(Dom Carpentier. v Raina.) 

Ravine vient du lat. s-apere, ital. rapire, comme le (rang. 
ravir, ravin, ravager (Diez). 

RAVIS, fait prisonnier, y. 24777. 

Et ly soudana ravie etmis eus cl eommant 
Le boio roy Soudain. 

A la rigueur on pourrait prendre ce mot dans cette accep-
tion, quoique l'usage moderné en soit bien éloigné. Mais 
il y  a lieu de se demander si le copiste n'a pas plutôt voulu 
écrire rabis. Voy. ce mot. Le wallon ravise signifie qui dé 
voce avec avidité. 

RAVISER, regarder, considérer, y. 24715. 

Sy l'a bien raviné. 

Picard, idem; rouchi, raviser et 'ravisier. Ici encore la 
lettre r n'indique pas la répétition, et raviser équivaut au 
moderne aviser, apercevoir de loin. En rouchi on dit aussi 
avisier, awiaier, i'egarder avec attention; il en est de même 
de l'esp. avisar, considérer, ternsc de bohémiens. Moy. lat. 
revidere (Duc.). Ce fut in lui bien avisé, ditLafootaine, 111,18. 

RAVOIR, avoir de nouveau. 

Il n'eot plus permis de conjuguer ce verbe en français. Les 
patois seuls, entre autres le rouchi et le picard, ont gardé 
cette licence. Autrefois notre auteur a pu dire : o La cité 
r'averap. o V. 05886. 

BonI les ssostre baron la rivière pa.sée (y. amas). 
Àdancr'o Alivaedee à deatre eougnéu. 

(Voeux du Paoji, MS., f' 447 va.) 

On voit que la conjugaison de ravoir amènerait de fort 
singulières cacophonies. L'usage pourrait cependant ad-
mettre sans trop d'inconvénients le futur je raurai, et le 
condit. jc.raurais. 

RAoYEIt, remettre dans la.voie, s'. 1488 28300, 
33098, 

Or est lsot avenut que Dieux Voit ramper 
Que le drain aoit séos pour les mous exsillier.... 
Car ains ne vis mellear pour homme rnvoy,r 
Eu joie cl en amour coseoon sa» Cuer rayai,. 

Pierre de Fontaines nous montre bien le sens de ce mot: 
o Se tu vois tes compaingnons dcsvoier en jugement, fais 
ton devoir d'aus ravoier. e Ch. 21, art, 6. C'est donc re-
nééffe dans labonnovoie; moy. lat. reviare.Voy. notre mot 
Avosjer (s'). 

REDOIS, obstacle, empêchement, y. 29968. 

Avons jurés non fois 
D'oceemplir nostre fait eaas faire nul reboia. 

On lif aussi dans la chronique de Bertr. du Guesclin 

Noua ne possrross passer le pont à cesl.e fais; 
Car Frnnçoin i mestrant deffcnee et rebsis. 

(Dom Carpentier, y' llebsrros.) 

Cette forme est-elle due è la rime et cache-t-elle, comme 
l'a pensé Dom Carpentier, notre mot rebours? c'est possible. 
Il est nécessaire toutefois de la rapprocher du dialecte nor-
mand reboinscr, qui signifie contrarier, embarrasser, et 
aussi du prov. reboezas', rebuter, repousser, et n rebu;oia, ô 
rebours (Gloso. occit.). Nous remarquons aussi que reboux 
a en rouchi le sens de rétif, comme l'anc. franç. rebours. 
Dom Carpentier cite de plus, un verbe moy. lat. rebtesare 
qui veut dire émousser, affaiblir, et auquel il rattincise ce-
houque?, même signification. Ce dernier mot se retrouve 
dans le patoia normand. Rabelais a dit aussi : « Lequel 
coucha sa lanée en l'arrest, et en férut è Ioule oultratuce le 
moyne au millieu de la poictrine; mais rencontrant le froc 
horrificque, rebouscha par le fer, comme si vous frappiez 
d'une petite bougie contre une enclume, o 1, 45. Notre ce-
bois provieot.il  de rebours? ou bien se rattache-il in rebusare, 
rabouquer? Nous ne pouvons rien affirmer. 

On a dit aussi robais dans l'anc. franç. : u Par manière 
de rebais, moquerie et desrision. o Dom Carpentier, y0  Rau. 
deriees. Cette dernière forme serait-elle la même que re-
beclse? 

Doler ro!,oche n'ai moi500re. 

(Trstoa, 1 ,45S.) 

Mais alors nous serions fout près de revêche, cap. et  port. 
reees, ital. rivescio, rovescio, port. revcseo, frang. rcoers. 
Tous ces mots pourraient venir du lat. revorsue. Voy. notre 

mot Revois. 

RE.tIrÇGLER, ressangler, y. 13174. 

- 	Et s'alèreot 1,0505 noblement ordcner, 
Desecodre des cevasx et très-bien roçsisgler. 

C'est presque le prov. reciesglar, cep. recincisar, ital. ciss-
glsiaro, du lat. cisagula. -En rouchi la prononciation cingler 
s'est ca050rvie dans le sens de saslgler, mettre une sangle 
è un cheval et fustiger quelqu'un. Il faut remarquer ô pro-
pos de ce mot que l'Académie donne aussi in cingler l'une 
des acceptions de sangler, frapper, fouetter. C'est qu'en effet 
ils ont tous doux la même origine. Le vent cingle, parce.  
qu'il semble fouetter; un vaisseau cislgle parce que le sillon 
qu'il trace .est comme une lanière ou une ceinture agitée. 
Nous sommes bien tenté d'ajouter qu'une satire sanglante 
est une satire qui sangle ou qui fouette; il en est de même 
d'un reproche sanglant, etc. Le sang n'a rien de commun 
avec cette expression. 

RECHÉLÉE (A), en cachette, y. 5035. 

Mais Corsantarans diot basset â reehéjée. 

L'auteur emploie ailleurs à célée. Le prov. avait de même 
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o coU aL et recelada. Dans les appendices du Chev. au Cygne 
nous lisons, avec le même sens, au receleie (p. 66b). Voy. 
Célée. 

Rccoi, VO)'. REQUOT. 

RECONTI;II, raconter, y. 2115. 

Moult tu gronde la joie; 
Jamais ne vous serait ditte ne messiée. 

La langue d'oïl avait calqué ces deux formes reconter et 
raconter sur celles de la langue prov. recontar et racontar. 
Voy. Raconter. 

Rnconî, souvenir, y. 18312. 

Pociefles au corps gent 
En aront le recort et le grant bernent. 

Les troubadours ont aussi employé ce met d'après le lat. 
recordari. 

Sol vos prenes doosilitat reeorlz. 

(Rayn., Les, rom., U, 075.) 

Les Anglais conservent encore les mots record, acte 'au-
tisentique, te record, enregistrer, et recorder, greffier. On 
ronflait la célèbre commission des records, chargée par le 
parlenaet;t de publier tous les anciens titres historiques. 

En rouchi le record est l'action de liré un testament en 
présence de la famille et des csn1missares nommés ad lise. 
- Dans les anciens Pays-Bas on donnait ce nom à des actes 

consistant en une enquête Juridique par témbins au sujet 

d'une chose douteuse. Ce mol était aussi employé en France. 
Voy. Ducange, vo Recordum: 

Rncounr.n, i'appeler, y. 1499. 

Et quant If roys oy reco,uter 5,1 mcotjer. 

Erreur du copiste. Lisez recorder, lat. reces'dari. 

RecouvelEIt, recouvrement, retour, y. 4738, 32817. 

Jamais je ne psray avoir nul r000uVrier 

Le verbe était recouvrer, prov. recobrar, lat. recuperctre 
Les l'rov. ont eu pour eubst. recobrada o 

Doses In cavaI negro oIs la scia danrada 
Al due fleynser de Connes ses lonha reeobrodo. 

u Il donna le cheval noir avec la selle dorée au duc 

Raynier de Gênes sans mtl retour, n Rayn., Lex. roûs. 

'

il , 
423. Voy. aussi pour l'anc. franç. la  citron, (le Bert. du 
Guescliti 

Et que par son plaisir il lui doiat recsv,ies' I, 459). 

Il existait aussi une forme simple du verbe dans la langue 
d'oïl: c'était contrer, cobrer, esp., port, et prov. cobras', 
saisir, recouvrer. Voy. fiez, Lex. elym., p. tO, et Diefeb-
bach , Gotlt., 11, 484. 

RECRÉART, làche, fatigué, désouragé, vaincu,v. 1894, 
2622, 5729, 8702, 1323, 12351. 

Et Mouquaré avait le corps bien recréant... 
Adfio que vous voolliés la bouille bassicr 
Et rendre recréant pour mon pbuil gaégnier... 
Par Moltom , crestfien , tout serez recréa,sl.... 
Qu'il euissent de cure tous les cuers recréons..., 
Il avait le corps navrl et recréa,,;... 
A loy de recréant. 

Un homme recréant est un homme qui se rend par las-

situde ou par lâcheté. On a pu donner ce nont atix infi-
dèles, aais il ne S'ensuit pas que recréant soit la même 
chose que mécréant , ainsi que l'a pensé M. Leroux de Lincy, 
Chants hint., I, 1)7. 

Malt est pesmes Iloltans 
Qui IssIr gent voeU taire recréant. 

(CII. de 1101., cit. I, y. 393, édit. Gcniss 
Lue destriers lassé et reoréoni. 

(1100ul de Cambr., P. 155.) 

On disait aussi recrut et même recru. 

Ce sera honte â nous, osques (elle ne fa, - 
se de oies nions â loi:  de reeréu. 

(Sert. du Cucul., Il, 255.) 

Li cheval sont osesnc et dol eocce tossé, 
Moult tost sont recrén. 

(Cl. d'Autieche, 1,168.) 

« Et n'y Isa meilleur remède de saluth gens estommis et 
recruz que de n'espérer salut atilcun. » Rabsl., 1, eh. 4. Le 
provençal avait dans le même sens les mots recrezens et re-
creoutz, comme litaI. ricred ente et ricreduto, convaincu. Le 
rouclti a gardé recroIs, lassé, fatigué,et il emploie dans une 
acception presque pareille le .nsot réu, rélsus, qui pourrait 
bien n'être qu'une corruption de recréu ,recru : n Pour mité 
m'rend tout rébus. o C'hans, lilI. Ce dernier mot viendrait 
alors de recreditus, et non pas de reus, accusé, ou de reddi-
tus, comme on l'a dit. 

Se recrois'e, se recredere, se disait d'un esclave qui, après 
avoir nié son état, se voyait forcé d'en convenir. On le disait 

aussi du combattant qui s'avouaitvaincu dans un duel. C'est 

qu'il reste à ce composé quelque chose du verbe simple cre-
dere, se fier è quelqu'un, se remettre entre ses mains. Il est 

facile devoir comment l'idée de fatigue ou dé lâclteté n'a 

pas tardé â s'y joindre. Dans les Trav. of Chari, l'écuyer du 

roi Hugues dit ii Olivier: « Vus vus recrérez, n c'est-â-dire 
vous renoncerez à faire ce que vous avez dit,vous recon-
naîtrez votre impuissance. Mais si quelqu'un pouvait-se re-
croire, on pouvait de même recroireà quelqu'un.C'estsinsi 
que nous lisons dans le Gilles de Cltin 

l,a comtesse en n la foi prise.... 
Pais lui o dit, n le vous reeroi. 
Ceste fiance presg sar ainsi. » (y. 1935). 

C'est.à-dire je nte fie à vous, je suis recréant à vous. Ou 
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peut voir dans Burguy,.Gram., lI, 140, des exemples des 

acceptions diverses de recroire. 
Indépendamment des formes recréant, recréu, recru, il 

y avait aussi recra,scl ta (Baud. deSeb., II, 4213), du verbe 
recrandir, dont le rouchi et le picard se servent encore. 

RECUEILLI, RECUELLU, accueilli, Gilles de Chin, V. 135, 

3455. 

Cil du castel sont fors issu, 
Dedens ont le roi recueils 
MoIt liement et à granl joie. 

M. Burguy a remarqué dans cueillir et ses composés des 
formes du part. passé en î, en u, et même en eu. Gram.,!, 

REDItICER, redresser, relever, y. 240. 

Ly roys tout en plorant sa femme redriçu. 

liai. ridrizzare, ridirizzare, pros', et est. redressar. Ces 
mots viennent du subst. prov. dreitz, droit, dérivé du lat. 
directus. 

REFAIT (cens'), Gilles de Chin, s'. 1989. 

Car pris avait 
lin eherf refuit, crus et crslu.... 
De xv raina ert, ce m'est vière. 

Un cerf refait est un cerf qui, après avoir perdu toute sa 
ramure pendant la mue, l'a entièrement recouvrée pendant 
l'été et a déjà frayé, c'est-à-dire que son bois est séché et 
qu'il l'a débarrassé, par le frottement, de toutes les croittes 
dont il était couvert. 

REFROIDIE1I, 1tEFItOTDIER rafraîchir, reposer, y. 2644, 
4737, 30835. 

A ung coron du camp s'est vent, refroidier... 
A Suisstecon yray ung petit s'efcoydirr.,.. 
Et s'aida vostre cors ung petit refroidier. 

Le prov. refreidar signifie tout à la fois refroidir et rafraî-
chir. Quant à l'idée de se reposer, elle en découle tout natu-
rellement; aussi Ducange a-t-il remarqué qu'un ancien tra- 
ducteur de St.Irénée traduit toujiiurs le grec cvx'ratteuûui 
par le mot refrigerare. On lit dans Gilles de Chin 

La où teouya 
La con esse, pour refroidier 

Desous l'ombre d'un olivier (w. itei). 

On potsvsit aussi se refroidier avec l'eau 

Oren abus à lui, si le faisons dréricr 
Et san-vis uventer et daigne refroidier. 

(Voeux du Paon, MS., f 99 v') 

REFRoToltt, église du couvent, couvent, s'. 3376. 

Ou refroboir esboit drnilenaent à l'entrée, 
Ou ses orisons diat tsule jonc ajournée. 

TOME III. 

Nous traduisons ce mot par couvent, et non par réfec-
toire, comme l'a fait M. de Reiffenberg. Le prov. refectot' 

et refreyder avait en effet les deux sens. Voy. Rayn., Lex. 

rom., Il!, 274. La forme prov. refreidor n'est que le moy. 

lat. refretorium que Ducange a regardé comme une erreur 
dê copiste. On disait aussi en franç. refroitour: » Li ablses 

les mena en refroitour, où le premiers signes de l'esclsiele fu 

sonez. o Dom Carpentier qui fait cette citation a eu tort, 
selon nous, de traduire ce mot par réfectoire. Cela veut dire: 
o L'abbé les mena dans l'église où le premier signal de la 
cloche fut sonnée, s' 

Rtrui (sans), sans détour, Gilles de Chin, s'. 1956. 

Mais se ma dame à rai je fui 
Par fine nmor sans nul refui, 
51e eosnmondnit â remanoir, 
Mira voreoieen enfer manoir 
C. uns, que son voboir n'ocrasse. 

C'est un dérivé du lat. refiigium, dont le prov. a fait refug 
et re/uy. On écrivait aussi en vieux franç. refuit, d'où sans 
doute est venue la forme refuite, terme de vénerie, qui dé-
signe l'endroit où une bête s coutume, de passer lorsqu'on 
la clsssse, - Si l'auteur du Goelef. de Bouillon a écrit refus 
pour refui, ce ne peut être que pour la rime: 

Et contre lui s'en va Tanrés sua, s,sl refus (w. 55559). 

Nous devons cependant faire observer qu'en pros', notre 
motrefuo se disait reftstz ou refui. Notre auteur aurait-il fait 
une confusion? 

La forme refui nous rappelle que l'on disait aussi fuie 
pour fuite en vieux français; c'est le prov. fugidrs. Ainsi dans 

une chron. de Flsndre et des croisades, nous lisons: n Et se 
desconfirent par aua-meisnies et tournèrent en fuies vers les 
liches, o Corp.'Chr. Flsnd., III, 617. On aeu tort d'impri-
mer au lieu de cela enfuiés, comme si c'était le participe 
psssé d'un verbe enfuier. 

REFUsER à faire qqc, y. 677. 

Ay valut gnerpir et refssoer 

A itatre en mariaet. 

Nous disons aujourd'hui refuser de faire qqc. Remarquons 
pourtant qu'il reste un souvenir de l'ancienne locution dans 

se refuser à. - A propos de ce verbe citons l'expression être 

de refus 

Je,ui oie refuz; 
Que je ne puis avuir' do lui s,,, festus. 

(Bertr. du Cuesel., 1,19.) 

C'est-à-dire on me refuse, je suis refusé. Cette locution ne 
s'emploie plus aujourd'hui qu'en parlant des choses : Cela 
n'est pas de refus. 
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REDAITIER, regarder, y. 4751, 4945, 8579... 

De l'onneur et du bien que je puis regaiiier -  
L)' cb'eéaliers le met et prist à rogoilier.... 
Et diènt ly ba5on '1oeilhiês y  rogoiUer. 

Dans le premier de ces exemples M. de'.Reiffenbetg a eu 

un instant l'idée de lire regraitier pour regracier. A quoi 
bon? Regaitier n'est que le rouchi erwélicr du primitif wétïer. 

Voy. 0.415, GAIT. 

REGIBEB, regimber, y. 1761, 23507. 

Au cheval Nauquaret va sy fort regibant 
Que l'eskine derrière va toute dèbrisaot.... 
Broodissent cil cheval, regitenl des talons. 

Tout en rappelant que Nicot a vu dans ce ffiot-un dérivé 

derejmmsnber, nous renvoyons à notre mot osnica. . 

On trouve aussi la forme 'reqipper. Voy. Dom Carpentier, 

v° Repedare. 

RE6ÏTTEP., t'ejete'r,, rianeiv, V. 1808. 

-. 	Et ly bains Ilèlyao ly  909111e souvent. 

Cette forme qui s'éloigne tant de celle de la langué a'i, 
est calquée sur le prov., où l'on trouve indifféremment 

gitar, gietar, du lat.jactare. Ïtayn.,Lex. rom,, III, 469. 

REGNAScI0N, y. 657. 

N'eopouserai moollier en sot regnsscion. 

Cela ne veut pas dire pendant mon règne, ainsi que 

M. de Reiffenberg l'a expliqué, mais bien pendant mon 

existence, pendant ma vie, 'C'est ainsi que dans la Chron. 

(le iertr. du Guesclin on lit 

Es-fu loial essglois en sa s,gnueion(lI, 151) 
Juiss avait coté en se renalioss (I.e) ' - 

Renatisst est mis pour regnation dans ce dernier vers 
peut-être en souvenir du prov., qui écrivait regnar et renhar. 
La signification de ce verbe était non--seulement régner, 

mais encore vivre, agir: 

Ab que las gens rus tesson leynlmen. 
(Rayn ,Lex. rom., V, 65.) 

« Pourvu que les gens vécmsssesst'loyalement. oCela suffit 

pour nous expliquer le subst, regnmsocioss, vi-e. frjoutonsqse 
régner a eu-aussi le sens-de vivre dans l'-anc. français : o S'il 

se fust trouvé au lieu de son fils, à l'heure que ce bastard 
de Rubempré régnoit ès environs, l'eust fait prendre comme 
il avoit esté 	Commines, 'I, 1. 

RèGNE, pays, royaume, Y. 4026. 

Et conquérant le règne qui vint de mon rosIS. 

Prov. regne. s A mandatz ass haros toiz d'aquel regne »  

i( Gerard de Rossillon). Il a mandé tous ses -barojis 'de ce 

pays. C'est une des acceptions du lat. rcgnuan. 

RÈGNE, rêne, V. 15057. 

Par les s'Sgneo 'ornsier. 

Prov. regnes. nEntro a Rossilho no tenc sa regna. s Rayn., 

Lex. rom,, V, 69. De même dans la Mort de Garin: 

Jusqu'à l'agoit n'i sut reigne tenu (p'  244). 

Le verbe prov. aregnar, retenir les rênes, a produit l'anc. 

franç. aregnier, aresnier. Dom Carpentier, vo Areniare. 

Rêereé',-  pays, royaume, 'y. 15089. 

Puis que ly pèlerins le Fronce le régné 
Sont 0g os-ont venue. 

Prov. regssat, esp. et  port. reinads. Aussi écrivait-on alter-

nativement regnet et régné 

- Or veit-il heu d'-Eopaigne le -régnet. 
(Chaos, de RoI., et. 75,) 

Et il le flot ardoir en ré 
Lent la costume 'dcl régné. 

(Parton. de BlOis. 1,13.) 

Boeos cevoliero d'autres régoéo 
Mandait eClor donoit ossés. 

(Sbié., I, 17.) 

Et Pières se gsrlooe, car bien set les régnés. 
(Chaos. d'An(., 1,11.) 

Récaori, pays, royaume, y. 584. 

5e ly roys Orians, qui tant a de rognon, 
scet ceole eose-chy pur nésune ocquoison. 

Ce n'est pas seulement l'exigence de la rime qui a pro-
duit cette forme au lieu de régne ou régné. Souvenons-nous 

que l'on disait aussi en langue d'oïl réors et reion, et que ces 

mots proviennent vraisemblablement -du prov, reie, regis, 

domaine, pays. 

REIIAITIER,, réconforter, r. 10248. 

Qu'il ait h Signer ponr son corps rehoilier. 

Dom Carpentier, vu Alacr.imonia. Voy. notre flint BAITISS. 

RELENQUIR, abandonner, r. 10975. 

Dont ne sai-ge que faire ,ne men Dieu relenqsio. 

Si j'abandonne mon Dieu, o Leprov. avait aussi relen. 
qsoir, et même re1nqsoir, titi lat. relinquere. Joinville n écrit 

de même : o Ne pour nescloipf que on feist du cors ne le re--

linquiriés. » P. if. -Voy. Dom Carpentier, y' Relinquere. 

RELIGION, couvent, r. 2991. 
Orsiende y estoit une religion. 
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Les troubadours ont dit dans le même sens: « Mantas 

religions mes a foc e a carbons. » Rayn., Lex. rom., IV, 73. 

C'est ainsi que l'expression entrer en religiona fini par signi-

fier entrer au couvent. Voy. Dom Carpentier, y5  Religio. 

RBLUOIINEII, rendre la clarté, éclairer de nouveau, 

y. 2072, 21524. 	- 

Amis, dist Helyas, se Dieus te relu,ssiue, 
De cuer le sierviray en pensée enterine... 
Et le saintisme lampe qui se rehsmina. 

Nous avons vu de même le, mot enlusninô pris dans le sens 
d'éclairé. Aussi l'auteur du Baud, de Seb. écrit-il s'en-. 
iurniner  

Il n'est cuers de pucelle qui tau, n'en ressI,smine. (I, 75.) 
Neneuntrent aveugle ki ne seit relumi net. 

(Trav. otCharl., p.  44.) 

RESTANDEIt, mander, ordonner de nouveau , y. 25930. 

Et au due eemnnda qu'il ne soIt sy hardis, 
De renlrer en le lierre. 

Lai. s-emandare. 

RE2IÂN0IR, rester, demeurer. 

Lat. renlanere, prov. et  anc. esp. remaner, ital. rimanere, 
esp. mod. et  port. resnanecer. Outre la forme remanoir, la 
langue d'oïl avait aussi remaindre qui correspond au prov. 
remandre, resnanre et à l'anc. cat. remandres'. Voy. Rayn., 
Lex. rom., IV, II. 

La forme ransanoir est dans notre auteur 

Ne pues rumunoir qu'à son euer n'ait irour (y. 25654). 

On peut y voir l'emploi facultatif de ra au lieu de re, 
comme nous l'avons souvent remarqué, entre autres dans 
raconter et reconter. 

Iu verbe remanoir venait le subst. resnanant, reste, re-
lief, surplus, en prov. s'ensanen, cat. reananent, esp. resna- 
nente, port. remanecente, ital.. rimanente. « Et li rensananz 
qui fu échapés de la desconfituro. s Villehardotiin, p. 170. 

Il a dit à se gent s Preudés le remnnaul s, (y. 4520). 

Au participe passé notre auteur emploie d'ordinaire la 
forme remis, remise. 

Ly lsntiaus est cernés que li chines garda (o. 2575). 
Vassent Cornumarans, li abbés est rornè8 (o. 4505). 

La cantesse est remèse arrière. 
(Cilles de Chia, r. 5259.) 

Indépendamment de cette forme on trouve aussi les sui-
vantes: 

Plus n'i a re,ns,su. 
(eand. de Sel)., 1, 575.)  

Et Tybers et la vielle sont iluce reosaussso. 
(Becte, p,  55.) 

Dedens la vile n'a home 
(ltaoul de Comb., pLIS.) 

On peut voir encore d'autres exemples potir laconju-

gaison de manoir et de ses conoposés dans Burguy, Gram., 

Il, 34-40. Voy. aussi notre mot 5ILINENT. 

RE7IANIsAY, V. 5541. 

Je le vous rernanray à loy de recréant. 

Nous croyons qu'il faut côrriger et lire ranenray ou re—

menray. Le wallon dit encore rensiner pour ramener. 

RBSIBATRE (s e), e'avanr de nouveau, Giles de Chin, 

v. 4994. 

si se rembal dedens sa route. 

Sous le mot Embatre (s') nous ayons fait remarquer l'ana-

logie de cet  ancien terme avec notre verbe s'abattre; peut-

être avonsnous de même ici l'origine de se rabattre. 

RealÈs, REJIIÈSE1  VOy. ISBOIAL(OIR. 

REL5ILÉRIR, récompensèr, V. 18483. 

La bonté qu'on fait, doit icslre re,niérie. 

Voy. notre mot MdIllU. 

REOIIRER, regarder avec attention, y. 4181; Gilles de 

Chin,v.68. 

Et qaantCornumarans les prist à remirer. 

Ce mot est encore dans le picr. Le prov. et  J'anc. cat. 

remirar, comme litai. rimirare, expriment surtout l'idée 
de l'attention, de la contemplation : c'est presque l'équiva-
lent de notre verbe admirer, prov. adremirar. La langue 

d'oïl employait remirer plus simplement. 

Plaisant et bel à remirer. 

(Baud. de Sels., Il, 406.) 

Li chastellains les prist à remirer. 
(Ibid., 1,01.) 

Compagoesse Edea, or pués rosaire?. 
(Voeux du Paon, aIS., ('52 r'.) 

Au lieu de lire rem,ier, comme on l'a fait dans le texte 
suivant, en le traduisant par panser, nous croyons qu'il faut 

corriger : u Un homme navrés au bracis.... requist qu'on 

le veusist remirer Is un mirs. » Corp. ClIron. Fland., Hi, 

232. Voy. Dom Carpentier, o0  Mirare, I, et notre mot uns». 

REIBONTEIS quelqu'un, lui donner un nouveau cheval, 

y. 24064. 
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Ains que la gent Tungrd 1'ltsssent remoutanl. 	 Ce mot parait aussi sous d'autres formes; par eùèmjtle 

Cela veut dire n Avant que les gens de Tancrède lui 	 Chias yenoi sIAntioclse une Cité garnie 
eussent donné une nouvelle moulure, e Nous disons encore 	- 	Où il ovniS du bataille reofarclsie. 
remonter tin cavalier. Il en est de même de litai. rimosilare, 	 (Baud. de Seb., 1, IL) 

de l'esp. rentent av et de i'angl. to resnount, qui sont actifs et 	 En Nimnie le gronl qui saut est reofu,lie. 
neutres. Le prdv. n'a point cette forme. 	 S'adont Cati à Nimaye, la Cité ooforrlsio... 

(lb., I, 07.) 

RESIUCIER (sE), se cacher de nouveau, y. 7610. 

As balles sont venul, là se vont remncier. 

Voy. notre mot SIUCRIER. 

RENART, V. 10317. 

Qui delivrer les yodle de le prison reoorl. 

Nous avons déjù exposé nos doiltes au sujet de ce mot 
(00  Prison). Ajoutons ici que ce pourrait bien être grignart 
iSIS lieu de renart, ainsi qu'on le voit au y. I0-2'2 « en la car-

Ire grignart. e Une erreur pareille ne doit pas nous étonner 

de la part de notre copiste. 	 - 

Nous avons oublié, en parlant de ce dernier mot, de rap-

peler le fameux partides grignoux, à Liége au x.1tme  siècle. 

Il o la même origine que grignart. 

RENC, l5ENCll (JE), VOy. RuirlonE. 

ReiscLus, reclus, y. 16505. 

Jamats ne use fends biermites ne rendus. 

Ici non plus la lettre r n'indique la répétition. On disait 
sinsplement enclsss pour reclus. S'il est permis de dire que 

ce mot vient du lat. inclsssus, on doit pourtant faire remar-

quer que la romane d'oîl n'a point de forme endure, mais 
enclore. Il n'en est pas de même de la langue provençale 

qui a les deux, endure et enclaure, d'où les deux participes 

enclose etenclauo, Nous n'avons conservé que reclus e4 inclus; 
pour le reste de la dérivation , c'est ii elore.et  â ses coin-
posés qu'il faut recourir. 

RENDRE (verbe) 

Le prov. a la forme reddre qui est plus près du lat. yod-
dere; mais il s aussi ressdre comme la langue d'oïl. Au prés. 

de l'indicatif notre auteur, écrit je renc (y. 2I46) etje re5ldh 
(y. 2686). Au prés. du subjonctif il dit; 

Dieu vous renge le loyer (r. 7e2). 

C'est toujotlrs le même remercîment que font les pauvres 

è ceux qui leur donnent,dans les pays où l'on parle rouchi 

Dieu vous l'renche! 
Le part. rendu dans le sens de frère convers est d'un 

usage très-fréquent; de même en provençal. Voy. le Rom. de 

la Rose, y. 11250. 

RENFORGIER, renforcer, y. 5379; 

La forme du sabot. [orge pour forche, force, est rare; elle 

se retrouve cependant dans le mot forgier que Roquefort 

et Ducange expliquent par coffre, caisse, mais qui sans 

doute signifiait d'abord coflre-fort, en ital. forzicre, nloy. 
lat. [srgerium, forsarius. On ne peut pas méconnaître l'af-

finité de tous ces mots. Diez (Etym. Wèrterb., p. 40) se 

borne è citer l'avis de Ferrari, qui fait dériver le mot ita-

lien du grec popDLov,étymologie évidemment erronée, d'a-

près ce que nous venons de voir. 

RENGIIIER, ranger, y. 5699, 5718,53649. 

Failles vostre gent ordener et reng!sirr.... 
A bataille reng5ie.. 
Et se tieaeut tous quoy, resghiel et nrdcné... 

RENIER, Gilles de Chin, y. 2272. 

Ains que li md, suit reniés.... 

li faut lire reht,iio, e'est-is.dire retsvoyé. 

RENOIS, nesoxé, renégat, parjure, traître perfide, 

impie, y. 1681, 5132, 4443, 18954. 

Mauquaré, est traitreo Celons et renoyds.... 
Dedens Jherusaleoi celle cité garnie 
Fa Ponces. XV.joues o In gent.r000ye.... 
En leur mains vous nennI cette gent renoye... 
Perds moltre le ciof du Iroitre 

Cette forme resoie se retrouve ailleturs, par exemple, dans 

la Chans. des Saxons, 1, 258, éd. Fr. Michel: 

Karlemaino, fait-il, col traites resut,, 

et Roquefort a tort de la distinguer étymologiquement de 

la forme resneyé, en la dérivant du latin reua. Voy. aussi 

Burguy, Iii, 964, y5  Non. 

RENTERONS, rentrerons, e. 8959. 

Le copièle aurait dù écrire renterrons. 

RENVIER VOy. Resien. 

REN VO CCII , informer par retour du messages', 

y. 28315. 

Et ly roys Corb,rans ly ut fait renvoyer 
Ln mues de Gsdefrsil, le nubile princier. 

Là 50 sont devi,el des villes reofaryirr. 	 Au y. 18715lisez renoya aulieu de renvoya. 
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REPAIRErIENT, retour, V. 10094, 24238, 3655. 

in voua reavelleroy -à mon repairement 
Dodens Iherusalem ont fait ,cpairetslcut... 

REPAIRER, retourner, y. 2246. 

Iietyas repaira et. o Iuy sy baron. 

Voy. RAPAIRER. 

REPAIRISON', nEPArtnIsore, retour, y. 24226, 30056. 

Deniers ilserusalem ont.faft reporri000... 
Que je puisse à Damas faire ,'epsirioois... 

REPAISIER, l'apaiser, y. 52571. 

Nuit bien je le saray de ce fait repaisier. 

REPARRANT, repairant, retournant, y. 4060. 

Et ly abbds s'en vs viers le rap reporroul. 	- 

REPARRIs0N. Voy. REPAIRIs0N. 

REPROCIER, accuser, V. 4956. 

Voue poids, Codefroy,mon seigneus droiturier, 
D'une grant traison le sien corps repracler. 

REPR0UvIER, reproche, y. 4957 

Sy voel que n'en puissién dire nul reprouvier. 	 - 

Ce mot signifie aussi proverbe, locution proverbiale, 

façon de dire. 

Lors dist cornumarans ong mot en reprauvier: 
- CompaSsa, par Mainommet qui pnetjusticier, 

Je nie doute forment que ne t'at.atd ehier. e (y. 3560). 
En repraeier li diut n Vietiart, teste toque, 
Vautre mort ardu hui toute Joor porsdae. u 

(Voeu du Paon, fol. 20 r'.) 

Ici les paroles e que ne l'akaté chier » et « viellart leste 

loq(ie n forment les locutions ou façons de dire appeléeo 

reprotevier. fiez (Elym. Wflrt., p.  716) rattache ce mot à 

la racine prope; noua nous rangeons cependant du côté de 

M. Burguy (Gr., III, 306) , qui, d'accord en cela avec IJu-
cange, y  voit le latin reprobare. 

Ruus, caché, Cilles de Clin, y. 1426, enterré, Go-

defroy de Bouillon, y. 29585. 

Qu'on ne le connaisse s'est repvss 
Près d'uo bosquet ni cossi d'ua val... 
Lendemain ou matin, quant jours fut sparus, 
Ont ion mors creatiiens du le lierre repus. 

A reptss, en caclsette. 

Par ça commande qu'à celée 
Sait tuaI la soie gens anode 

De toi aubert lot à s'epua 
Et aient les capes desus. 

(Porion. de litais, t, Ils.) 

Participe passé de rebondre. Voy. fiez, Etym. W'iirt., 

p. 714, et Burguy, III, 316. 

RIIPUTErIENT, action de chasser quelqu'un, y. 26187. 

Sy vans prie que de vous n'aie repalemeul. 

Roquefort donne l'infinitif reputer qu'il explique par 

chasser, retrancher quelqu'un d'un corps ou d'une su5 

ciété; e il le dérive à tort de rejelle-re. Voy. Ducange 

y5  Repu tare. 

REQUERRE, requérir, demander, Cilles de Clsiii 
y. 2646, attaquer. Ibid., y. 4980, 512.3. 

Se il auqunn la reéjuiaisl, 
Tout I troyast quen qu'il vosiat.... 
Et portoit li uns l'autre à terre 
A I'eoeonlrer et au requerra.... 
Entre le pas que il lenoient, 
Les ont hordiemee t requis. 

REQUOY (us), secrètement, i'. 1318. 

Et veeby Mau,aed.... 
A qui tu marcamsdas bielemeat est requoy 
De moy à euhierber. 

Le mot reqteoy seul, sans la préposition en, parlsit avoir 

la naême signification. 

Tu au tant desiervit que blasmd nui requay, 
Que je tetaissn vivre (y. 4321). 

Peut-être le texte est-il corrompu. Cependant fiez, Et. 

Wort., p.  98, vo Chats, donne recoi comme adjectif; l'em-

ploi adverbial n'aurait alors rien d'extraordinaire. 

REscLARIII, resplendir, reluire, y. 22516. 

Lanières et peguons osA I)' ers reoetury. 

Rescoués délivrez, y. 12730. 

Ileocouéo cet enfant de cc leu aurefier. 

lime personne de l'impérat. de rcscorre reoco,srre. 

RESJOIER, réjouir, y. 7178. 

Car jan s Buillon u cryor dont li ruera use esjoie. 

RESLAIECIER, réjouir, y. 4582, 8340, 30519, 

Et le bain vin aprids pour iaun reolaiecier.., 
De Tangré deuinsida vo cuer reainiecier. 

Comp. ESLAIECER. 
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ResoIorilEn, REsoNGNlEE, craindre, redouter, y. 2611, 

21711, 29455, 30818. 

La bat-aille fu.grande et fat a reoaagnler.. 
Car iy raya Abilans fait moult à r000igaier..., 
Et firent nostre gent durement re800n9nier. 

Le part. passé resongniet signifie redoutable, r. 5856, 
21109, rS0767, 31003,5.5768. 

Car ung tac y avait, c'est yaue reeangnie.... 
Là peuissida voir habille cessa gaie.... 
Payen taoitnt noz gens à cire reoigtaic... 
Pour aavoir - du soudant et de l'oat resoaguje. 

Le participe présent re555nynant ala même signification, 
dans le passage suivant du Bei'tr. du Guesclin 

Noua avons assaut horrible, faet et graul, 
Onques en boIre vie n'en tout Rostre vivant 
N'iusmes auui lice na uasi re050ngael. 

(I, 155.) 
Coinp. Erssoriaynu. 

RESPASSER, guérir., i'établir, redonner la santé, 

y. 52954. Gifles de Chin, r. 5309. 

Là-endroit me feray fade et a'espuesea'... 
Car furia est et ceapuaoez. 

Rsrig, espion, y. 19808.. 

Sien tarent les soupiez dan camp la vieiti. 

Voy. plus bas noire mot SORLER. 

}tesross, reponse, V. 825. 

Là a'i sont ncordd; enai fat leue reaponu. 

REssouRsisT, ressortit. Gifles de Chin .y. 5901 

Suciez devoir, asti homme qui vive, 
S'il eaïst là, nets ,essoua'oieg. 

3aae pers. sing. de l'imparf. du subj. de ressourdre, lat. 
resluryere, se relever, ressusciter. Dans le passage en ques-

tion on pourrait l'expliquer au sens propre s se relever ou 
remonter à la surface de l'eau. » 

RESTAIJCQIIER, étanchert r. 12322. 

De sa chemise vo ses ploies reub000qaasl. 

Voy. la note. 

La lettre r, placée au commencement de notremot, loin-
dique pas la répétition mais le renforcement, comme dans 

rasseaser, raosoudre, resvigurer etautres. Voy. ces niots. 

RESTOREII,, récompenser, y. 16926. 

Peie Malsom miercit, qui est tes avois, 
Et ly  pramecl, que dur sera tuas rouvris. 

Ce mot signifie aussi substituer,, mettre à la ploçe de.,,. 

Mais seje doy morir, Jbisas en soit lois, 
,les frèçea llnudouins uçru ly rosions (y. 15224). 

C'est-à-dire

'
il sera le (ou mon) remplaçant. 	 - 

Pris danses dernier sens, le participe passé rcstoré équi- 

vaut parfois à nouveau. 	 - 

on l'apielle cisy Baillan le reslos'é (y. 52e7). 
Orme puce un nommer judas le reotsré (y. 2559$). 

z Là se plous'a le miroir de honneur, le briviaire des 

nobles ,le patron de prouesse, le dongon de force et le plus 

que restoré Ecthôr de Troye. Ce fut le très-victorieux Char-

lemaine. u (Roman de Charlemagne, MS. 9066, t. 1, 
fol. CXLII.) 

C'est-à-dire le osouvea'u Bouillon, le nouveau Judas, le 
plus que nouveau Rectçr. 

Nous venons de voir que (y reotoré qui, à proprement 
parler, a un sens passif et signifie s mis à la place de quel-

qu'un ou de quelque chose o a cependant aussi un sens 

actif et la signification de « remplaçant. o C'est ainsi qu'il 

est appliqué à Galyen, héros l'un ancien roman de cheva-

lerie et surnommé le Restauré (Rhetoré). (Cornp. notre tra-
duction allemande de Dunlop , Geschichte der' Prosadich-

tungen, P. 155 et suiv.). Dans la préface de -ce roman , on 
lit t s Ledit roman est appelé Gallien Restauré à cause qu'il 
restaura toute la chrétienté après la mort des douze pairs 

de Franco. o On voit que cette étymologie n'est pas stricte-

ment grammaticale. Du reste, dans le corps du roman en 

question, il est dit qu'à la naissance de Galyen une fée lui 
donna le surnom de Restauré, parce que par lui devait être 
restauré en Francs l'ancien esprit chevaleresque 'qui avait 
péri à Ronce,'aux. 

Ce surnom de Restoré se retrouve encore accolé à d'autres 
noms, par exemple,, à celui de Ricaus (Richard de Cau-

niont) dans le Bauduin (le Sébourc, vol. II, p. 415, 419, 

où probablement il renferme une allusion semblable. 

Rssrouisesi, combler, remplir, y. 15127. 

Les pas et les foabaines qui sont en ce poarpris, 
Fay bien tout reflouper et les pua 050mplis. 
Parle faute de liane les verrés cubaIns.' 

De stuppa. Voy. Diez, Et. ,Wrt., p.  353, vu Stoppa, et 
Burguy, H!, 151, va Estope. En wallon on dit encore stop-
per. 

Le deuxième des vers que nous venons de citer est, du 
reste, nonl ponctué dans le texte; il faut lire 

Psy bien but reuasper; et les pus eoemplis, 
Parle faute de liane, etc. 

RESTRAINDIIE , bander, l)anser, Gifles de Chin 
V. 5265. 	 - 

'rates ses plaies al ,'ellreislles. 
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RESVIGIJRER (se)-, prendre de la vigiieir, pfendre 

courage, y. 31471. 

Bien le s'il Abilaus ,lors s'est resvi9urés. 

Quant au premier r de notre mot, voy. Restaucquer. Le 

s est intercalé comme dans resmailler, resvertuer, reobaudir, 
reobonner, et autres. 	 - 

Ital. rinvigorire. 

RETES.,-accuser, V. 1040,5096, 18560. 

Des articles li disi, dont ses corps tu relia.... 
Dont li riches soudsns vol Corbarantreier. 

Du lai. reputare. Voy.Diez, Et. Wèrt., p. 289, vo Reptar 

RETOUR, v.2432. 

Dam , yd.clsy usg fsitdb très.gésnt d5sh5i1ladur 
Pour vous faire morir, se n'y metés retour. 

« Si vous ne vous en disculpez , -si vous ne faites tôtirner 

les thoses en votre faveur, e dit M.--de Reiffenberg. Nous 
croyons phïtôt que cela veut  dire: u Si vous n'y mettez 

restor, restour, o mot qui s'est -conservé dans la location 

sans retour. Comp. ci-dessus au mot -Rbotaurer le surnom 

Rlietoré équivalaot ii restauré. 
Au V. 25993, 

Je pry a eely Dieu à qui sent my retour, 

on pourrait expliquer le mot retour par restor, auquel Ro-
quefort, dans deux articles consécutifs, donne la signification 

de recours. L'hémistiche en question signifierait alors t o à 
qui j'ai recours; s on peut cependant y trouver le sens de 

o vers qui je retourne, o 

Au V. 31518, 

Pour jouster au ban roy n repris son retour, 

le mot ii son acception ordinaire, et se rapporte à la ma-

noeuvre bien cnnue des jouteurs ou combattants,qui pre-

naient ou reprenaient une distance convenable avant des-
laisser leurs coursiers , pour se rencontrer ensuite à bride 
abattue. En voici deux exemples: 

Durcis tjoste bringen wsrf oin Ors 
k 	 Von im der kùene segramors. 

Uns5e mande oncle sic), dc, Kastelân, 
Do Porzivâl der wol golân 
Unversunneu uffe sa,. 

(Parzivâl, 255, 11 et suiv.) 

Et dans notre poème, lorsque Tancrède et Labigant entrent 
en lice pour combattre, on lit 

Quant Tangrés (u ou camp, Lalsigont regards. 
il s'eslooge de lui et se.lassee avala (y. 35675.6). 

Le verbe retourner au V. 32669 fait encore allusion à cette 

manoeuvre, à moins qu'il n'àit la signification génétale de 

travailler ou faire manoeuvrer un cheval. 

RETOURNéE ,retour, y. 23879. 

Dont grant joie averés à oestre retournée. 

Ce mot signifie l'action d'échapper à un danger, la fttite, 

dans les passages suivants 

sont bien ou, n,il de bain, gens 155e, 
Ne vous y combatés pour n050ne riens née; 
Mais quant vous les vées venir à l'osamblée, 
Sy leur futiles tantes en lsrief la reSaurais (o. 23235 cl suv.) 

Cela équivaut à dire: « Quand vous les voyez venir au com-

bat, enfuyez-vous au plus vite. s 

Fuiet s'en est (y roys soudons qui sa msin et capée... 
Et quant ly sarrasin virent In retournée, 
Vcrsàcra s'en re000t, la retraite ont sonnée (s'. 26673 et sois'.). 

C'est-à-d-ire : is Quand les Sarrasins virent la fuite de leur 

roi, ils s'en retournèrent vers Acre,, etc. -s 
L'une et l'outre des acceptions que nous venons d'indi-

quer, est applicable au y. 20856. 

Sarrasins amont ont la cose avisée, 	 - 
S'snt Au duc Godefréis telle pieec giestée 
C'eacq-ucs néfo sy liés, quant il 15s4 retournée. 

RETOIJIIIIA, IIETOURRÉS, retournera, retournerez, 

y. 25230, 24544, 51287. 

A sise droitS méléro lIses 005555e i'elonrra... 	- 
Jamais ne relonrréo, oeje pSis rsploltier. 

RETRAITE, coup de revers? Gilles de Chin, y. 5029. 

Do l'cspée que il s traite, 	 - 
Fiert a plain cep ctà retraite. 

Comp. Ducange, éd. Henschel, VII, 288, y5  Retraites. 

RETRAITIEII, exposer, rapporter, y. 31992. 

1. l'amsilaine iris et dire ci rttrseitior. 

Ou lat. retract are ou bien verbe fréquentatif de retraire. 

REUBER, voy. ROBER. 

RaYA, retourne, y. 2665. 

Dont resali uS piS,, à l'espée rets. 

3mo pers. sing. du prés: de l'indic. dè r'aler 

REvEL, i'oy. REVIEL. 

REVELER ,se réjouir, Gifles de Chin, y. 3475, 

aile tint obier 
Le dus de Leuvalu qui recèle. 

De revel, reviei, réjouissance; voy. REVIÂ-V 
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REVENJttS, reviendriez, t'. 4166. 

jamais ne revenriès ès parties deçà. 

RtvErçuis, revenu à soi, y. 25363. 

Tangréa est revenais qui pasma tonghement. 

REVEntE, voy. REVIAIJ. 

REVIAtI, divertissement, réjouissance, y. 3754•  
REVIEL, y. 6829, 29755, 29760. RIE5VIEL 1  y. 4352. 

Adont n'ut Garselofla ne joie ne ,'eviet.. 
A joie et à riesviel l'un à l'autre jouant.., 
Pur Calabre, vu seur, fa li reviuns falis. 

On disait aussi reverie, r,ivérie. 

Et apriés le ooupper firent grant reverie (y. 53474). 
La nuit firent en l'ast très-grande riverie (y. 460171. 
,,h menèrent grant joie et grande riverie (v,3à514). 

Dans le sens de fierté, orgueil, le mot recel 5e trouve dans 
Gilles de Chin, v.428. 

Messires Geraus du Castel, 
t. chevaliers de grant revel. 

L'adjectif recelé, fier, hautain, orgueilleux, se rencontre 
dans le Roman de la Rose, V. 8615, cité par Roquefort. 

A l'égard de la forme reviaus camp. notre mot Coresèu. 

Une autre forme ricel, citée dans Ducange, éd. Henochel, 
vol. VII, p• 289, y° Recel, '10  1 (d'après 'Wackernagel alt- 
franz. Lieder uncl Leiche, p. 74, 75, 76), se trouve aussi dans 
le Baudouin de.Sebourc, I, 220. 	 - 

Dont il ara ou coer grant joie et grant rivel. 

REVIERSER, renverser, y. 30325. 

Don erraI l'abaty, mort le va reviersoot. 

RtvIEaTlR, revenir, y. 14758, rebondir, y. 11164. 

Quant Codefroy pierçoit qui estoit reviertis.... 
De l'eoeut ly treaça, s'est I; bran, ,'evieriis 
Sur le eut du cevol... 

REVINENT, reviennent, y. 5248. 

Lors revissent trestout ale royCorbarant. 

REvois, convaincu, avéré, Gilles de Cbin, y. 5115. 

Ra! chevalier e000rs, revoie. - 

Voy. Burguy, III, 522, vu Reveit, et conap. nos mots 
REBots et Rnrsois. 

Rn,ÂÛD, passim. 	 — 

Voy. fiez, Et. Wiirt., p.  287, vo Rs'baldo et Burguy, III, 
525, yu  Rtnas.n, et camp. notre mot Tsrtsun. 

RICETÉ, RICHETé, richesse, y. 4838, 5964, 17536, 
22257, 25600. 

Et promettre joiaus, avoir et rir/.etés... 
Moins n'ont mie la tour où tant ut s'ieeld. 

Proy. rictctt. 

Ricus, orgueilleux, courageux, y. 8921. 

Moustrons riche visage et bon cosstenement. 

En prov. les, mate ricos, ricant, avaient une signification 
analogue; comp. aussi dans Raynouard ricor, ricasodia, 
ricozia. - 

RIENS, chose, objet, y. 14011, 28044, 34415. 

Entour jisérusolein n'avons riens conquestde.... 
vous m'avez dousad en garde et ria pourpris 

Le rie,,, que pius ornés.... 
II n'y o si bielle riens en lierre poyenie. 

A l'égard de riens comme adverbe négatif, voy. Burguy, 

Il, 534. Ici nous citerons seulement un passage de Ville-
hardouin, 'où'sè trouve une triple négation: o II savoient que 
il ne feraient rièn nul' esploit o (p. 41, éd. Paris, 1828). 
.Comp. Burguy, I. e,, p. 555, ilote. 

Quant à la locution'riens née, voy. notre mot Nén (ssteNs). 
Nous ajouterons à cette occasion qu'on disait aussi nesutoe 
riens née 

Statua ne me puis partir pour neonue riens née (y. 5166.) 
Ne voua y combattés pour ,seonne riens née (y. 15254), 

RIEnS, rire, Y. 433. 

ly enfaoçon de bon sane cngezrés 
Cumme,scierent à riere. 

R'IEBoIT (s'EN), s'en retournerait, y. 8498. 

Que jetai remenasse, quant mes corpa s'en réerais. 

5mo pers. sing. du condit. du verbe r'aler. 

RIESVIEL, voy. REvIEL. 

RIEIJLÉ, régulier, réglé, y. 7586.' 

Et le roi des Taif ors courant à le votée 
A. u. mit ribaus aans massiere rieu?ée 

L'élision du g se rencontre aussi dans l'anglais ride. 

RIG0OLER (sE), s'amuser, y. 1275.3. 

Cor ly singes estoit sur ung arbre rampés, 
Et là tenait l'enfant où bien s'est rigo,stés. 

Voy. Burguy, III, 324, va  Rigoler-. 

RIRE DOIS DENT, V. 30250. 

Mais ly raya Labigant ne s'ioit que clou dèut. 
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Cette locution, qui paraît être proverbiale, signifie sans 

doute que -Labigant montrait un extérieur joyeux, pour 

cacher ses mauvaises intentions. 

On disait aussi esquigner dou dent; voy. notre mot ESQUt-

OSER, où l'on peut, aux autorités déjà citées, ajouter fiiez, 

Et. Wgrt., p.  285, y0  Regaùar. 

RIVERIE, vOy. REVERSE. 

ROBER, REUBÈR voler, piller, y. 7591, 13234. 

Trouvèrent. r. payent, toScans In tieSte arntie, 
Qui meaoient en i'ost mainte bieste reubée:... 
Ung payent tct cunduiot d'une vile robée.- 

Roc, 	RotE, roue, V. 9987, 20437, 22745. 

Et Fortune nous n son rocS bostourné... 
A ruiez tourniant pour les murs oprocier;.. 
Fortune nujaurd'uy vuet crestiiens aidier 
Il sont dessus la rue. 

Le verbe corser, rouer, se trouve d.ans le Baud, de Seb., 

De por le duc Gofrai puait prendre et tever, 
Et pendre les tarons, les murdrcort coroner. 

RoEGriicte, rogner, trancher, V. 5181. 

Je le eateng d'avoir se tietteraegsie. 

ROÈLE, bouclier rond, rondache. Gilles de Chin, 

y. 2441, 
Csïr Iaitsent pur mix fuir 
Et Sur ruiles et tor art. 

Prov. rudela, culbute, roue, et rodela , rond, cèrcte, rotule 
du genou; esp. rodela, bouclier, rodilla, genou; port. ro-
della, bouclier, rotule ; ital. rotella , bouclier, genou. Tous 
ces mots, de même que notre roue (rouèle, rouelle), dérivent 
du latin rotella dimin. de rota; la longueur constante de le 
qui précède Il le prouve suffisamment. On peut s'étonner 
que Raynouard (Lex. Rom., V, 60, 50  12, 15) et après lui 
M. Burguy (III , 526, y0  Roc) ne s'en soient pas aperçus et 
qu'ils rattachent notre mot roue à retla. 

RocTet 

RotE, VOy. Roc. 

R0IT, roide, roidement, y. 10829, 10310, 25407. 

En le car ly  ouvra et le bouta si Cuit.... 
Et son nous fait assaut, nous y  gietterous Cuit. 

Prov. rot. Rayn., V, 62: comp. notre mot ttÂDE. 

ROSIRANT, récit en langue vulgaire, y. 1891. 

La ho toUte dura, ce dient li rommant. 

Roaci, cheval de peine, y. 4968. 

Et fussent troienet à keues de. ,'o,,cio. 

ToIE 111. 

Selon l'éditeur du Parton. de Blois, les mots: 

U trais en ocrés à concis (y. 4254). 

signifient « par la force des armes; n car s tiré en serez 
àchevaux s était trop simple. Comp.. noire mot TIUtENEE. 

Ros, nosi', rôti, y. 7604. - ROST, -grille pour rôtir, 
y. 6445. 

Rosi de char de brobi,, ruade chnr demouton... 
Et en pot et en ruaI les aluicnt qui000t. 

Allem. rosi. Comp. fiiez, Et. Wiirt., p. 207, y0  Rostire. 

ROIJELLER, rouler. V. 5353 

tI rouelle les yeux à guise.de  griffart. - 

La forme esroueillier se trouve dans le Baud, de Seb., 1,' 
188. 

Car il savait très-bien les ion eero,zrillier. 

ROUGE-LION, V. 5579. 

Commandé m'a ly raya et nu Rouge-Lion, 

	

Que je soie venus gosIer va regian. 	 - 

Voy. l'introd. de ce volume, p. LYS, et la Chanson d'An-
tioche, 11, 58, 97. 

Rousc, y. 24962. 	 - 

Car je vous jur sur Dieu qui lot le-couse en may. 

Rose, ou bien rôsée. (Sur la rosée de mai, voy. Gervasius 
von Tilbury, herausgeg. von Felix Liebrechi; ilannover, 
4856, pp. 57 et suiv.) 	 - 

ROUTE, troupe de soldats, compagnie armée, y. 3865, 
7024, 8963, 29467. 	 - 	 - 

Là se sont mis en roule maint sarrasin félan (r. 0224); 

c'est-à-dire se sont mis en troupe. 	- 	- 	- 
De ce mot dérivent routier, troupier et le mot angi. roui, 

réunion, assemblée; en prov. rota. Rayn., Lex. Rom., V, 
116. 

Rouîc, rompue, interrompue, V. 15696. 

- 	Et fat la frette route et ni mut covenuns. 	- 

Part. pass. du verbe rotnpre. 

RotrvcR, demander, y. 33442. 

Qui ro,svéo l'avait en droit mariement. 

RoyAus, royales, y. 54329.  

Avoec tuy et la darne ru. pucielles royonz. 

Voy. Burguy, 1, 102. 

123 
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RoaR, raie, ligne, y. 9916. RUISTE,rude, y. 1567, 15037. 

Lu teneur en tyssy tantos de raye en roye. - 
Qui us fIons payena jus d'un rtiiale tour,.. 
Mains Abillans ly va sTy  rais! e top boulier. 

ROYET, rouge, Y. 4196. 

A bien VI' Flumens, viestus de dras partis 1,UaIYE (sre) , Y. 16023, 
D'un gonfle et d'un royet à mierveilca jolis. 

Voy. la note. 
, Lât vcissisTs sjucrqWcr mainte tooge enfuokie, 

Et mainte tanche oussi qui fut en russye; 
Caudiisres, eaadcrdssa, mainte large noircie. 

Roore, royaume, y. 5130, 22556,23311. 

II s'apielle jà rays de mon noble rayon. Le MS. porte en rumiic 	il aurait fallu imprimer en un 

seul mot enrssmiie, part. passé du verbe enrsissiiier, qui, pro- 

RUÉE, voy. VUÉE. ' 	' 	bableusent, n'est qu'une autre forme pour enrsen 9cr, enru- 

RUER, jeter, précipiter, Y. 9130. gner, rouiller; en wallon arèni. Voy. Grandgagnage sous 

ce mot. 
5e nous sommes noui vint, il sera jus ruée. Le mot enfunkie, dans le vers précédent, signifie enfumé. 

On dit encore en wallon ruer jus. Voy. le même, vaFsonki. 

S. 

S','sa, V. 33326. 

Ly uns preot son essaI, y autres s' estrivl.ero. 

Voy. Burguy, I, 146, qui n'a pas remarqué que lu avec 

apostrophe se rencontre aussi devant les substantifs mascu- 

lins ; par exemple: 	 - 

Malotru Thsimas monta en o' eseafaut 4'orier. 
(Ead, de seh.,l, 325.) 

Comp. 1flE SEN et N. 

S' (ital.ui. 

S,  au roy-Caroumoront n'ay ma foi aqnsitée (y. 3167). 

et au Y. 18084, il faut lire: 

S'â eestuy erestyen nepuis lotir lu vie. 

SABLOSNÏER, champ sablonneux, lice semée de sa-

blois, Y. 2637, 5361. 

Volentiers descendiat ensoy le eablonnier.... 
Ly chevaus col kéoi eossy le sallonnicr. 

SAANT, 5ACuANT intelligent, sage, prudent,v. 3299, 
58261  6436, 18783, 31009. 

vst ly abbés Geraro qui le euer otooçuot.... 
- 	Et tant de chevaliers et de barons aachs,ss... 

Boin fait croire conseil, ce dictai ly sochonl. 

Non sachant , qui n'est pas sage. 	- 

Lors les bailla la dame qui estoitszon snc/asun (y. 340). 
A soy meismen ditO, « Tout cil sont non sachant, 
Qui convoitent leur mors eCvont en riens battant. 

(Baud. de Oeb., 1,13.) 

Il signifie infidèle, qui ignore lavraie religion, y. 5725, 

7297, 20098. 

Car. ils, batailles ont resto gens non suçsul... 
Pour vdsir t'ordenanche dsu peuple usa sschanl... 
Et nous combateronsis le gent non sscFot. 

Dans leivre de Sydrac, il est dit : o lyrcera'no es cel 

que pogra saber la fe de Dieu ,si s volgues. » Voy. Rayis., 

Lex.Rom.,lV, 37, n°4. 

SAclés-, voy. sAVOIR. 

SACQVÉR, tirér, y. 9019,22069,22070,30786,30814; 
SAItER, V. 1757. 

Qui la bataille vil sans espée oucqnie... 
Qui mon bourdon m'olsst hors de sno nsala sacquant 
Don cheval descendy, l'esisée vo oshsnt. 

Voy. Diez, Et. W., p. 300, y0  Sxscar, et 13urguy, 111, 331, 

y5  Sac. 

Ce mot est aussi wallon, oôki ou oistchii, et a passé égale-

usent dans le vieux flamand saken; voy. Bormans, Leven 

van Siaste Chrio!iosa, pp.  81 etsuiv., où il est dit que le vdrbe 

saccager dérive du mot wallon que nous venono de citer. 

Cela n'est pas exact: il est plutôt fosTmé du subst, soc, en Y 

ajoutant la désinence fréquentative agcr, ou.bien de oaccage, 

comme parla 9cr, ravager, ramager, fourrager, manier (ou 

ossaaleger, prov. manciar) et.d'autres verbes le sont de leurs 

substantifs correspondants- ou des racines de ceux-lis (part, 

ravir, raim, feurre, main)-. Celte formation existe aussi en 

italien, où on ales verbes saccheggiare, carteggiare, ossaneg- 

- gisare, ossotteggiare, festeggisere, - lampeggias'e et. beaucotsp, 

d'autres, avec les substantifs correspondants uaccheggio, 
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carteggio, maneggio, motteggio, festeggio, carnpeggio, etc. 	SAISINE, possession , y. .2069, 27145, 27154. 
Cette syllabe dérivative française ager (ital. eggiare) se 	

sy vrsiement, front roya, que tené, la saisine... 
retrouve dans l'esp.. et le portug. ejar, ou car, par exemple,, 	 Bisas ssiés,vuu, demards en iceste saisine... 
sssotejar, feotejar, snanejar, cartear, saqtaear,campear, 55llSflO 	 Emperères rammains et de maistn saisine.. 
gear, etc. 	 . 

Prov. saiina. Rayn., L. R., V, 165. 

SACRE, sacrement, 21665. 

Au Saint encre sacrer. 

C'est-à-dire à la consécration du saint sacrement. 

SAGE, instruit, w. 1257. 

Se je suisse eau queje tay msialenant,, 
le t'iuisse plus fait Sega et bien entendant. 

Faire gagea  instruire. Rom, de Renard, IV, 17 

SAIETTE, flèche, y. 16372. 

Une saiette prisa tas et incantinent. 

SAIGNER (se), voy. SIINER. 

SAINE, saintc, y. 20633. 

La lance leur moustrait et saine et lsénéie. 

SAINER, SANIL'R 1  faire le signe de la croix, bénir, 

V. 4550, 29020. 

Illuecques rendi groees et les barans sassa.... 
Hues de Talanrie durement le Cama. 

Se saignier, ce séssier, se.signer,v. 4500, 2586. 

Be la grande flsieeveles se vol nssés saignies... 
Quant il fu entrés daueement se sésia. 

SAINS, saints, y. 30037. 

Lubigant, dist li raya,par les saisit de Caellaage. 

Par extension , les reliques des saints: 

Che sont les sain, de Dieu qui fu ceseiOes (y. 1659). 

Voy. Ducange, y0  Sancta. 

SAINT,.cloche, V. 2109, 975. Cilles de Chin, y. 832. 

Et ly aui,,t de la ville sonnaient Isautement... 
Dant sonnèrent lieainl par tout eummunal,aent. 

SAINTEZ. Cilles de Chin, y. 1493. 

AS lancer suintez taus sauvera 
JI se feront sentir les fers: 

Voy. la note. 

SAINTIR, sanctifier, y. 9285. 

Car cesse lance eby qui de Dieu est sslt,lie.  

SAlsore, temps,v. 29291 31831. 

Illuec se reposa, eàr il en tu cuita,.... 
Là furent à ce jaur ung petit sic saioo,s. 

A cause de la rime, il est mis pour saisine, pouvoir, 951 

y. 4704 

Ne voua depaetirès altos de me scias,,. 

SAitER, voy. 5ACQUIER. 

SALE, salle, y. 5039, 35472. 

En copains voel uler'a le sale pavée... 
Furent ly crestiien en la cule vautie. 

SALIR, sauter, y. 23542, 23851, Cilles de Chin, 

y. 3fi57. 

Il Iscace Pluntumor qui tel saut ly aoly... 
PlastainOr ly taloil grans sans et puis menus. 

Salir avasst, s'avancer promptement, s'élancer, V. 1760, 

2544, 2555, 10921. 

Ly elsecaus Helyus s'en est astis avanl... 
Ly quena sic lllancqoebaure en est catit avant.,. 
Quant ly sautes i'oy, ai cas salis avant... 
Quant au palais entra, payen salent avant. 

SALIE, sortie, actkm de,sorti, V. 20609. 

Se Godefroia -n'éuist tost fait une salie. 

Il jaraît être mis au lieu de ecuil pour faire rime 

9lois li hein crestiien ont fait telle enraie 
Qu'il n'oserent monter ne passer la salie (y. 20172). 

SALIS, V. 27031. 

Si tu as s nuengier, sy naus enfuis tain 
Car par Dieu j'ay de faiu sont le ener velu. 

Faire salu de quelque chose paraît signifier présenter 

quelque chose en signe de salut ou de bien venue, et puis, 

en-général, gratifier de quelque chose. (Comp. le lat. pro-
pirsare et l'esp. brindar.) L'usage oriental de présentér aux 

étrangers qui arrivent, du pain et du sel est suffisamment 

connu. 

SALUER, V. 54179. 

Donnés l'autel au roy, c'est pour ly ool,ser. 

Nous-n'avons cité ce vers que pour faire voir que le verbe 
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en question était suivi rjuelquefois d'un régime indirect, et 
qu'on pouvait aussi dire saluer à quelqu'un; ou bience ly 
ne serait—il pas encore une autre forme du régime direct 

déjà si variable le, leu, le, lu? Comparez au Y. 15442 la 
construction u de lui déshonnourer o à laquelle s'applique la 

même observation, li et lui s'étant confondus de bonne 
heure. Voy. Burguy, 1, 129. 

SAMBLANT, mine, contenance, couleur de visage, 

Y. 528, 958,1265; avis, opinion, y. 1441, 6094, 21144. 

Et quant ly roy roy, sy mua son samblanl... 
Quant li ermites i'oy, sy mua son sumblanl... 
Li ermites slemora qui est simple somlrlant... 
A raya, dist Helyaa,or en teng mon somblsol... 
Seigneur, dist la royne, or oyds mon aamblant. 

SAMBLER, sembler, Gilles de Chin, V. 150. 

- 	Deai au demain, ce me samblc. 

SAMIER,semer, répandre, V. 26097. 

Tel cap li a donné parmi le hanepier, 
Que la ciervelle en fait a le tierre carnier. 

SAuR, SANIER, guérir, y. 8222; Sauver, y. 15441.. 

Quant devaient partir, leur selsar estoit sautée... 
Et dist o Cieur lilahommet, qui nous n fait former, 
Il sans et béndie de mort et it'afoler, 
De mal et de peril de lui déshonnaurer 
Godefrai, de iluillon, le gentil et le lier. o 

Il est évident quedans ce dernier passage les mots cane 
et bénéie sont des subjonctifs (qu'il sauve et préserve de 

mort, etc) et non pas des indicatifs comme l'indique M. de 
Reiffenberg dans sa note, en expliquant saoie par guérit, 
nancot. Comp.lea exemples cités sous notre mot SAUT. 

SANIE1I, voy. flAIRER et SASSER. 

SANs, suivi de la prépos. de, y. 288, 35399, 33556, 
suivi de la prépos. à, y. 28349, 33410, 34889. 

Eoje le voas diray, sans paiutde l'areoter... 
Et sans à ressayer la loi où nous croyons. 

Comp. nosmos A et Poun, ainsi que Burguy, 11, 262. 

SAPINE, de sapin, y. 15106. 

Parle moult fièrement celle lance copine. 

SAS'ote, lieu planté de sapins, Gilles de Chin, y. 853. 

- 	 Lés le bosquet d'uue repaie. 

SARA, sera, y. 19067; saura, y. 5917, 9678 

Au diable cava qui clic fait-eby detrie.... 
Godefrois les n 

- Fait naoult très-bleu garrlerjusqu'a tarit con aa,s.,.. 
Et s'en pourra porter gou que porter sure. 

C'est-à-dire, et il pourra emporter ce qu'il saura porter. 

SARRASINOIS, sarrasin, y. 6762. 

La gaite du castel va son cornet sonnant 
Ou cor sarrasinois aloit trait criant. 

Bans d'autres auteurs, il est également fait mention de - 

ces cors sarrasinois, par ezeniple, dans le Baud, de Seb,, 

1, 100: 
Bornerez li courtois 

A fait tantoat sonner ses cors sarrasinois. 

Voy. aussi Joinville, p. '217, 268 (ed. Petitot). Jean d'Ou-

tremeuse, Chron. en prose, MSS. flu  10456 (Bibi. de Bourg.), 
vol. H, fol. 87 vO. 

C'est probablement l'instrument appelé en esp. (iiiafil. 

SAIUt0IT, saurôit, y. 2817. 

Car de plus loyael prinehe ne sarroit nos cotiser. 

SATURAS, satanas, y. 1863, 9179, 27565, 53202 

Et doc tel Manquard qui tuer et satrefluo. 

SAIJCOIS, voy. FAUCOIS. 

SAUIibI, sauterai, Gilles de Chin, y. 3665. 

Sacids de vair, je i saurai. 

me pers. sillg. du fut. de oalir. 

SAcs, sauts, y. 23851. Gilles de Chin, y. 2359. 

- 	Plantomor ly salait grans sans et puis menus. 

SAusse, sauce, V. 6605. 

A le sausoe et au sel voua mengeroat ira terrI. 

SAlIT, sauve, Y. 7387. 

Et dit Chus Mahammés qui maint en parodia, 
Il saut roy Corlsaranl et tous ses bains amis. 
Chus nsstrrz airez Dico, à qui li ruons apent, 
Il saut le castellain qui tant a loardcmenl. 

(Baud. de Seb., ), lié.) 

SAUvERdéfendre, protéger, y. 2126 2389. 

Au dehors du points droitement li l'entrée 
où In rivière beurs, dont la ville est Sacrée.... 
Là forent advocsts pour poches sauver. 

SAvoIR, suivi de la prép. à, y. 34024. 

Et me cariés à dire où est son logeusent. 

Comp. Burguy, li, 262. 

Saroir les socré, voy. szcrsds.- 
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SAYER, essayer, faire l'essai, y. 1817, 22516. 

Tuas sayet m'espde, ds'est du commencliement.... 
Mais apriés ces la. cas, j'en vorai ung Bayer. 

liai. asoaggiare, mais aussi saggiare. Comp. fiiez ,Et. W., 

p. 300, y0  Saggiô. En wallon say. 

SÇAINOLE, sangle, y. 32974. 

La aculagle ly as fait parlas le col 110cr. 

Se, Si, si(Ci), passim. 

Comp. Burguy, 11, 391 et suiv. 

Si, employé comme sùbstantif, signifie doute: 

Vans arés taux les jours de vo vie, sana nul sy, 
xxx, besans d'argent (y. 40840). 
Et qui son jngelntllt lenra, Sons nés s. si. 

(Baud. du Sala., Il, 335.) 

ou condition 	 - 

.t,ncnder le volroi du tout à vostre nj (y. (OS), 

où M. de Reiffenberg a eu tort de proposer fy. 
Se . . . non, sinon, si ce n'est, Y. 1273, 3989, 8009, etc. 

Et cil qui l'on oy, n'en font se rire non... 
Ne fasoit se bien non les payent d'outrenscr... 
Qui ancqucx en.50 vie ne pensa oe anal non. 

Prov. si. .. na. Rayn.,L. R., V, 223. 

Se (adv.), voy. si. 
Se, sa, Y. 3518, 5527. 

Que chevaliers soyés de se main estal,Iis... 
Qu'à Solirnont fera abatre s, poanée. 

flans le Baud, de 3gb., I, 233, on lit: 

Que li corps la puchelle devait esare livrés 

O. li sires duot, en accu, denier, co,slés, 
Le maitiet de l'avoir et de ses berités. 

Secz ne doit pas, comme on pourrait le croire, se changer 

en seez, c'est-à-dire ses. Tel n'est pas le sens de celte locu-

tion, qui peut s'écrire avec ou sans virgule. 
Une expression analogue ne trouve'dans la chreiniqùc 

MS. en prose de Jean d'Outremeuse; ou on lit, vol. Il, 

fol. 234v°: s Ons'paiat d'argent sech tout che que oès apor-

toit a vendre o et fol. 243 r° : o Fiat ons assavoir de part le 

roy a la villie de Nucfcastel qui voiroit bien wangnier, si 

ameixast pair! , vin et avain et nItres denrees, car con les 

parsiE (j. e. payerait) tout sens. s Si les commentateurs de 

Plante avaient connu cette expression du vieux langage 

français, ila n'auraient pas perdu leur temps à mal expli-

quer u l'arid,sm argentum s' dans le Rud, 3, 4, 21. Les mots. 

sec en français, comme aridum en latin, signifient simple-

ment sonnant, ce qui nous rappelle le u sonus aridus o  

de Lucrèce, 6, 117, et le o fiagor a'riduo n de Virgile 

Georg., 1, 357. En effet, les objets secs et arides, ,quand 

on les heurte,rendent un son plus où moins éclatant; c'est 

pourquoi aussi Homère a dit: u xccpsixÀdov à,,zLg 

ccU 05 V. n Il., t3, 409. 

SECOURRIS secourir, V. 6919,17174, 17718.. 

Comment ly roys soudons secsnrre vous fera... 
Le roy Cornumarant secoure vallanmenl (lis. valtaumeot). 

Sur des formes analogues, voy. Burguy, 111, 89, % Corre. 

Secités, secrets, y. 33942. 

En une nec tente, drecie sur les prés, 
Fut logie la dame cd erande est li binulda, 
Avoec xxx. puddles qui sevent les Barrés. 

C'est-à-dire s qui savent ses secrets, ses confidentes; s 

en latin e quae ipsi a secretis erant. s 

L'Edda de Sn,orri se sert d'une expression presque iden-

tique: « Fulla.... herr eski Friggjar ok gaetir skéklaedha 

hennar ok veit iaunradh medh henni s (e. 33). 
C'est ainsi que secrétaire, employé commeadjectif, a fini 

par signifier celui à qui l'on confie ses secrets, en qui l'on 

met sa confiance; il s même, ainsi été joint au nom de la 

sainte Vierge. 

Et diat n Fax chevaliers dit m'avez grand contraire, 
Qui jugido mon enfant d'avoir si grief solaire(i. e. salaire). 
Que mou jour vous otroit le Viere aecréloirc. 

(Baud. de SeS., 1,30). 

Et no bon eristien, qui tant sont debonnaire, 
5.loiest reçlamaut le J'ierge secrétaire. 

(Ibid., 1,006.) 

Jean d'.Outremeuse, dans sa Ch.ron. en prose 1ISS., se 

sert dans ce sens du mot secret; par exemple, vol. Il, 

p. 246 r° u avoit (Robert d'Artois) a femme la soreur le rot' 

Philippe et avoit toudis esteit ses plus especials et secress 

compagnon. e Comp. litaI. consiglio segreto et l'allem. 9e-

heinser Rath. 

Le mot secrétaire s une signification semblable dans un 

autre passage du Baud, de Seb. (11, 4). 

Dame, clac distil roys, qui yoeilt tel case foire, 
Il doit bien regarder à cai son cuer esclaire; 
Car d'avoir eu autrui flanche ,eerélaire, 
Canaient trop propreilsent l,oin eser à lai atraire. 

C'est-à-dire u une fersne confiance, o 

Sea,'sa, y. 22672-3, 33357. 

Et Godefrois uts sen espee apreste,. 
À ai. mains va ly bers sen espèe Ioder... 
Que li deablos emporte sen ome ovesques li. 

(Baud. de seb., I, 55.) 
Comp. S', 
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Seaês, sensé, sage, V. 410,1770. 

Dame, vous dittes voir, diot Marques li ze,tés. 

l'rov. smala. Ren., Lux, rom., V, 195-196. 

Serin, sens, v.28442. 

Ad,eu, tout my an,y, je oesg le maladie. 

Ire pers. du prés. indic. de sentir. Comp. Burguy, I, 
216,n° 4. 

SEIeGLE, simplement. Gilles de Chin, y. 479. 

Elle cotait oenple en à. bliout. 

SENGLER, sanglier, y. 5478. 

Cl Synsons de Melaus qui et mer de oe,,gler. 

On sait que ce mot vient de sin,qularis. 

Voy. Diez, Et. Wrt, p. 102; v°Cingkiale J'ajouterai que 
le grec o(yç a une étymoloie -analogue (de oo) les 
oiseaux de proie vivant isolément à l'égal du sanglier et 
d'autresbétes farouches. 

Sursixe (SE), Voy. SMriER. 

SENSEMENT, sentimeht, connaissance, y. 1016,. 

Quant iy raya Orians ot de chou seulement. 

SENTIR, avoir connaissance, apprendre, y. 28677. 
Gilles de Clin, y. 4568; entendre, Godefroiti de BouilI., 
y. 26644. 

- 	Jtois oc je puis sentir par fait ne par copiait 
Qu'il soit riens- consentans à le mors Godefeoid.... 

Li cornais est recommenciez 
Ludt qs'on sens q,s'il n'avait mal... 

Je vous ferai sentir une 10011e canchon. 

LitaI. stntire a la même signification. 

SÉote, soeur, V. 30019. 	- - 	 - 

S'en yssy Labigans et su ajour 5iermaine: 	 - 

SÉRI, stÉtu, doux, mélodieux, agréable, y. 1854, 
3343, 23060, 30905. 

Et tletyas li vint faisant noise série... 	f 
Esnterds leur a dit taillas à vois surir. 

Voy. Burguy, III, 542, S. V. 

SERII1tIIIIE5, SERIEF,1S 1  serions, y. 3352, 9300. 

ttotc en serions joians, 1,ien seroii eanseiilie... 
Nous serie,amea plut riet,ea que nons ne sernnsjà. 

Rouchi serisngs.  

Sêun.s, V. 4545,. 

Cor ly abés Gérars tans jattes le situ-o. 

M. de Reiffenberg conjecture qu'il faut traduire o veiller 
sur, assurer, » du lat. eecurus. Nous aimerions mieux expli-

quer ce mot par osera, c'est-iu.dire sépara (Cornumarànt de 

Godefroid), parce qu'on trotive aussi deosetiret' et deseurée 
pour dessevrer et desevrée. Woy. Burguy, III, 544, vO sevrer, 
et comp. le même Ii, 2-10, à l'égard de score, seus'e. 

SEIJRE, sus. Gilles de Chin, y. -2186. 

Car durement leur queurens eeure. 

Conap. nusua et soncoune. 

Sénes, sur, y. 32836. 

Et Taugrés fu raflions clueOaliés csléos; 
S'auail droit en ce fait dont il fu susault adiurs s 

Prononcez sésa, et comp. les observations qtti se trouvent 
en tête de la lettre R. 

SEns, sus (parfait déf. de savoir), y. 5202.— Séus su 
(part. passé du même), y. 1489. 

C'oncqnes de traïsan-je ne inca sens meller... 
Que li drois sait aine, pour les maux exillier. 

SEvette, ensevelir, y. 24247,30504. 

Tant forent aevelsJ au dieu canamandenueul, - 

Le miracle du lion fossoyeur, -rappelé dans les vers qui 

suivent celui que nous venons de citer, n'est pas sans pa-

rallèle; la Légende dorée en fournit deux outres exemples 
dans les chap. XV (de saneto Paulo eremita) et LVI (de 
saneta Maria Aegyptiaca). 

SEVENT, savent, y. 5194. 

Or seersut ereslyen toute no maladie. 

- SÉVItER, séparer, y. 3018, 5087. 

Dedcns ihérusatem le Inissay au eéerer... 
Et de Jhdrusatem se rat li roys sévrer. 

Si, SY, si, ainsi, tellement, tant, y. 4362, 12027, 

	

2373, 26354. 	 - 

Dist u sois cosnpainon :o J'ay si le ruer dolant... 
ttaudtun, ulist ii rais, s'il rot sy que lu dis... 
Qui tancent sy d'an dort et par telle maistrie... 
Damna fut 1y soudons1 oneques mais ne fa sy. 

	

Au V. 22586. 	- 

Et le roy Luequabiel une uses corps avait sy, 

M. de Reiffenberg -l'expliqtte p111' cy, c'est-à-dire éci; il 
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faut lire csnteit sy et lui donner la signification ordinaire, 	La forme cicques se trouve au y. 406. 

tandis que dans le passage suivant (y. 9128-9) 	
Ciéques peur vo mente vofersy menton. 

Faites traire vue gens, quanquos vous en avez, 
Et g'iray au kamel, sy l'arec, jus giettès. 

Le mot sy parait signiflerjusqu'à ce que. Il a la même signi-

fication dans les passages suivants de la Chronique en prose 
MS. de Jean d'Outremeuse: « Ne puet nuls ne doit acha-
leir venison en gros sor le dit marchiet ne altre part, si 
seroit grant messe tout hours chantée en nostre dit englieze 

saint Lambert. » Vol. Il, fol. '217 vo. Un peu plus liaut,on 

trouve cette autre phrase qui ne laisse aucun doute sur le 
sens « lesdis recoupeur ou recouperesses ne peulent et ne 
doient cheo dites denreez marchandeir ne aclaateir par eaulx 

ne per atiltruy jusques à tant que la grant messe seroit toute 

fours chantée en nostre dit engliese de saint Lanabert. 
Voici encore deux autres passages où le même mot se re-
trouve: « 11h ne puet revenir à Liege, o' arat paiet le prin-
cipal et le .vzs. sols d'amende. » Vol. Il , fol. 218 r°. - 
« Soy mist (la royne) à chensien, si n'arestat, se vint à 
Csmbresis en .s. petit vilhete » Vol. Il, fol. 239 vs. On 
pourrait cependant expliquer l'hémistiche en question : o sy 
l'arons jus giettés » par « ainsi nous le jetterons en bas o ou 

bien « ainsi nous l'aurons promptement jeté en bas. o Le 

futur antérieur en latin exprime la même idée de vitesse 

u sic eum deturbaverimus. z Comp.,pour qttelque latinismes 
semblables, notre mot szztsasorsaen. 

Si tris, pléonasme, y. 3475 34240. 

Et la duesisè en ut ruer si très ,lnlar,t... 
-On tint qu'il a en vous hardement sy-très grant. 

Voy. la note de M. de lteiffenberg au premier de ces vers. 
Nous sjoùterons qu'en allemand on dit également us -sehr, 
ainsi qu'en anglais os very (so very rnuch). Comp. Burguy, 

11, 265, et notre mot TRÈS. 

Sicom comme V. 5130'. 

fonces omit à nom, dram listore crie... 
Que li Francois auterent 81 
Comme lors cors et parut î. 	 - 

Parton. de mois, s, 10, s. 401-2,) 

Aie vers 4139 de notre poême. 

Et depuis vous nouris, si cons nossrist trustls 

il-faut lire si c'o,n, c'est-à-dire o comme on. o Voy. plus 
bas. 

Prov. si cons Ray., Lex. rom., V, 224. 

Si e', sic que-, 'sycque tellement que , de sorte que , à tel 
point que, y. 2399, 7640, 23540. 	 - 

Siais c'est à naaisc cause-, si e'on l'en doit r'sster,.. 
Sycq,e cil d',tadieehe, dont ly mur sont pIeuter, 

baissoiesst les cresUaus peur doultte'sle Iloinier.,. 
Sicq,te l'unr ussilid à le lierre espandy.. 	-  

et sisjues dans le Corp. Chron. -Fland.,IhI, p.  119. o Li conte 

de Bar et paour.... siques il se rendi à le volenté de la 
roine. o 

Prov. si que Rayn., Lex.rôm., V, 224. 

Au lieu de si que dans le sens que nous venons de signaler. 

on trouve qtielquefois si, sy seul, sans que. 

Feittes «9 0008 hasté,, je me doute farnse,st 
Que je ne soie taché, de ce franeoise gent (y. 54570). 
Seigneur, -que volez-vous! Faites si vous hastes. 

(lterlr. du Onesc)., 1,010.) 

Castors, dit li roi, Pictre, faites si en ales, 
Je vous basic d'Espaiene euvirou de tous les. 

p. 249.) 

c'est-à-dire n Faites si que vous (vous) bâtiez, faites si que 
vous (vous) en alliez , o ce qui, en effet, n'est autre chose 
que s hâtez-vous, allez-vous-en, st On peut comparer le 
latin fac (avec ou sans ut) : s Fac (ut) properes , fac ( ut) 
bine vadas. e L'emploi pléonastique de faire et facere is 
quelque chose d'ânalogue en allemand , où on dit égale- - 
ment: o ssiach daos du fortgehst (fortkommst). 

Quant à l'absence du pronom réflééhi vous dans les phrases 
que nous venons de citer, comp. Burguy, Il, p.  '259, qui 
remarque: s Beaucoup de verbes réfléchis perdent le pro- -
nom, sans que pourtant leur signification -en soit changée. 

Si que signifie aussi o comme, u - 
s Adonc fut Henris, li conte de Lovain, en grant dolour, 

car illi estoit exconamengniet , si alat troveir s. grant eau-
.tele, que ilh estoit excomnsengniés si que 1-lenris de Lovait, 
et enosi le nommoit ons en Èel atematisement (I. anatemali-
sernent). Son pechiet li fait grant -paons', se quidat dieu 
dechivoir, et dusse fist ap.pcleir et escrire de donc en avant 
de Lotringe. e Jean dOutremeuse, Chron. en prose MSS., 
vol. Il, fôl. 10 y5. e Y fut Ferani, conte de Flandre, si que 
-homnse al evesque. o Ibid.., fol. ii -vo. e Avoit teilepaour 
-que onques homme n'oit teile ,-et cla'estoit son pechiet qui 
enàsi l'enfroie; car si que forseneis l-à-endroit à Lovain soy 
ma-inlenoit. t Ibid., fol. 11 y0, et ailleurs encore. Au y. II-39 
de notre poénle: 

Et depuis vOs, nourri si no,n floniot muons. 

Il faut lire si c'otn, c'est-à-dire o ainsi qu'on, comme ois - o 

On enaployait hussi dans ce sens ,le mot que sans ajouter 
si (voy. notre mot ove, con). n° t); ou bien on mettait ainsi 
seul, sans que, et les paroles du Psalmiste « fiant famquons 
pu)vis anlefaciesn venti, » oontrendues par Jean d'Outre--
meuse, I. e., fol. 10 y0 : s ilh soient fais enssi pulaier devant 

le faichie du vente. o- 

Si que a la signification de Q. tels que o dans le passage 
suivant dis- Cilles de Chin 



984 
	

GLOSSAIRE. 

A moaseignor Gillon eu vont 
Tout enssnle si que il sont (V. 5627) 

et de « comme si » au V. 4287 de notre poiime 

Moult leur pontet honneur sy qu'il fuissent roy. 

Enfin si que ou ensi que est mis pour u sicomme, à peu 
lireS » pour désigner le temps. 	 - 

une pop devant le jour, sy que à Iseure et demie (e. 22821) 
Droit par ung vcnredy, sy que à prime sonnant (e. 05027). 

u 11h ne savoit nient cornent son.freire avoit le jour de-

vant esteit desconfis, mains ilh le soit ersssi que à prime. s' 

Jean d'Outremeuse, l.c., fol. 6 v'. 

Cette locqation S un sens semblable, celui de u presque o 

ou o pour ainsi dire o dans le Bertrand du Guesciin ,l, 
144, note. 

Il regarda la ville et la tour essuiant, 
Qui siet eu la cootière du mont si que pendant. 

De ménae que la conjonction si (Ci), employée comme sub-
staitif, avait pris la signification de condition (voy. -plus 
haut y0  s»), de mmnle notre mât si avait pris celle de ma-
nière dans les locutions par si que, par tel si que. 

Ou temple parilevant l'assena par tel cg 
Qse la cerveille fist repandre 'levant ly (y. 61626). 

C'est-à-dire o de manière que, de telle manière que , s 

de son abit changerait par tel si 
g,s»e des Engtois ne soit eongneu ne choisi. 

(Bertr. du luescl., 11, 144.) 

C'est ainsi qu'il faut -également expliquer le passage de 

Flore et Blanceflor, y. 2806-2808, cité par M. Burguy, Il, 

Biaus amis, vestre anel vous cent, 
Car par lui ne voel pas earir. 
Pus' si que eau voie morir. 

Il est évident-que par si que signifie ici «de telle manière 

que » et.nonpas o pourvtt que, » comme dit M.' Burguy; 

quelquefois, cependant, Ôn peut rendre cette loctltion par 
« à condition que,s ce qui ordinairement (mais pas ici) 

équivaut à « pourvu que. » Voy. les deux autres passages 

allégués par M. Burguy et auxquels nous ajouterons encore 
les suivants 

Par si que Martiens soit hors de prison mis. 

- 	(Voeux du paon, tis., f tas r'-) 

Par si que ne fussus du tout nosire auemis. 
- 	 (Ibid., f SI v') 

Par si 0e li .ccc liv. soient payés. 

(Toilliar, p. 456.) 

Par si que n'i soiemes scia ne afold. 

(Chans. 'l'Ont., I, 44.) 

« Chiiz de la ville envoyerent deviers luy- pour avoir res  

pit .1. an de lune par tel si que, se dedens l'an le roy d'En-
gletierre ne les venoit secourre.... il se renderoient au roy 

de Franche. o (Corp. Citron. Fland., III, 260): 

. . ce vostre immortel livre, 
Lequel pour lire je vous livre, 
Par tel al iue  me le rendrez. 

(OEuvres de llonav. des P 1riers, I, 452, 
44. Jaunet.) 

On disait aussi par un si que: 

mais que soit par un si 
Qu' de aasaini, scIe puis, ou ttuiufroy on hiendri. 

(hlerte au gr. picd,p. 97.) 

En prov. per lai que. 

tot 10 mOn, s'en l'uvia 
E mon poder, i 'aria, 
Per cul qu'eu loçar agues. 
Qu'ades voS vis, lan bel uses. 

(Cereamon. Voy. Jahrb. tSr cous. und rugi. 
Liter., herausgrg. von Ebert., t, 215.) 

Les deux significations du mot si dans la locution par si 
que (c'est-à-dire o manière n et o condition è) dérivent 

toutes les deux du latin sic, car sic ut (de méme que ita ut 
et dans la naoyeone latinité sic quod) veut dire également 
u de manière que et o à condition que. u 

Si fait tel, si faitetnent Iellement; voy. plus haut, p'  498, 
V0  l'AIT (si) et P. 499, V0  I'AITEMENT (su). 

A l'égard des adverbes affirmatifs et nigatifssi fait, non 
fait, si est, non est, si sera, non sera, etc., voy.- plus haut, 
vu FÀII5E p. 498 ra  4. Rayn., Lex. rom., V, 224, et Bur- 
guy, II, 92-94. 	- 

Sy est, ce dist hïsrpius, dame, par dieu le graut (V. 14550). 

Si, se (formes confondues souvent; voy. Burguy, II, 591) 

était aussi conjonction copulative équivalente à et 

Se vous  montés à nsant desus ces descubans, 
Jamais n'en revenrés, sy en seray dolans(v. 41908.9). 

On disait aussi et si: 

Mot causes ne torIls et o' aloit tas courant (y. 966). 
Et portent langes sargeo et o' ont vUs tnlchas (e. 0192). 

si est ici superflu; voy. Burguy, I., c:On pourrait cependant 

('expliquer dans le premier passage (y. 966 ( par u ainsi, si 

mot, qu'il remplace suvent; voy. Burguy, I. e. Il est éga-

lement pléonastique dans les passages suivants 

Quant »uinemous l'oy, cg dreeha le mCuton (e. 5585). 
Sy los qu'il le eoisy, se ly dist à hssll ton (y. 8099). 
Très dont que je vous vy ore au ehommeue'lsement 
Descendre don cheval centre may hu'mblement, 
Se fusles vous mes tiers et çùs signes sn'oprent. - 
Qu'en siervage ser6s h moy proehaincateut (y. 6671-4). 

Ici encore c'est, comme dit M. De Reiffenberg, dans une 

note sur le vers 4672, o la plume ilànaiiisde qui 'se tralnt, e 

Voy. aussi dans Bormans, Het Leven van Sinte Christina, 
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p. 551, vo So les exenaplés du ss explétif. Du reste, comme 
dans les mots « Très dont » du dernier passage est contenu, 
en partie, l'idée de « parce que, » le se qui y correspond 
n'est pas entièrement superflu. Comp. Dormant, I. e., p.  18. 

Nous finirons cet article par l'observation que dans le 
Gilles de Chin, y. 5468, au lieu de 

Socle, de si, noolt li Cu bel, 

il faut probablement lire « saciez de fi, n c'est-à-dire o par 
ma foi. » Comp. Roquef.-, y0  Fi. 

Si (conjonci.), V07. SE. 

Si, ses, y. 3240; siens, y. 730. 

tt'avoit sorlès en plis, si n'avOiefll li ois.,. - 
Ponces fut esmaris et tout Si eosnpaigsson. 

SIÉCLER, suivre les déportements du siècle, mener 

une mauvaise vie, Y. 17030. 

Très l'sge de dix ans ne ciessay de siècles', 

SiestEa, fermer, y. 2218. 

En une rielse cambre dont li Isuis tu suri,. 

Ce mot rappelle la préposition sures, près de... par exem-
pie, dans le Corp. Chron. Fland., III, 57 : o Rataindirent 
les Englois qui o'estoient logiés sures Kalais en unne muit 
forte plache. o Dans le picard, tout ocrant s la même signi-
fication, et M. Corblet, dérivant ce mot du français serrer, 
lui trouve de l'analogie avec litai. rascnte. « En rouchi 
SIS serre veut dire, en parlant d'une porte, tout contre ou 
entrouverte. 

Siéni, voy. Sf111. 

SIERIIIONNEIIIENT, prédication, y. 13488. 
SssRaIOarsEll, sermonner, V. 5319. 

Et dist Cornumarans n No ns'aysis ,iersnonnh, o 

Voy. la note; c'est un latinisme « ,e asse increpuerio. 
Autre exempte 

- 	Dont iers su, mies? garde m'aie mentit, 

(Raossi de Cambr,, je. 267.) 

Comp. aussi notre mot TRAVELLII3fL. 

SIERPEtST, serpent, y. 12277, etc. 

Or diroy du oierpessi qui ait maleiçon. 

Ce mot se trouve aussi au genre féminin, comme le lat, 
serpeoso et le prov. serpent; voy. Ray., Lex. rom., V, 209. 

Et le mont de Tigris la oierjsente eierqssa (y. 15414). 

Il s'agit ici de la mère du serpent. 

TOME iii. 

Steits, serf, y. 4673. 	.. 

Très dont qsse je vous vy ore au ehomnieeelieeuenl 
Descendre don cheval contre moy humblement, 
Se fastes vous me oier8, et inc signes lss'aprent 
Qo'eo siervage ocrés à moy proelsaineissenl. - 

Au y. 432, il faut également lire syers au lieu de syres; 
voy. la  note au y. 467. 

SIERVESIST, servît, y. 7671. 

Pirole volentiers; mais j'ay graot oonspeçoss 
Con sic nous Sierveoisl ea,ean d'ace grant baston. ;  

SiEnvolsE, VOy. clERvolsE. 

Nous ajouterona seulement ici que cet enploi de la clisse 
vendue pour désigner le lieu où on ls vend nous rappelle 

un hellénisme analogue; car oi i&Sç, ci! 	T 

c.,Looc, 'rc,è ryf).'ji.j, etc., signifiaient aussi les différents Tatar- 
cbés où l'on vendait toutes ces chooés-tà. 	- 

SJL'T, Sait; V. 385. 

Se Ii roys Orians qui Tant a de rognon, 
Siel ceste eose_ehsy par ssesuae nequsisons. 

Il ne faut pas changer la ferme «jet en scet, comme le tue. 
jose M. de Reiffenberg; voy à cet égard Burguy,ll, 58. 

SIEVTE,V. 12857.' 

Apriis le oiente va bot et apiertesisesst 
Et tant les ut siévis et ly sien ensimessl. 

M. de Reiffenberg u expliqué ce mot par ascite; c'est slts-

tôt poursuite. Comp. Roquefort, y0  Sust, Suite, 
11 a la mime signification dans le passage suiy sut stis 

Baud. de Seb., t,544. 

Vers T'estour vont courront, Osol hast e'oiselbosi 
S'enfuit, quant il perchait le oienle du faneon. 

SIEUT, suit, V. 2948. 	 ' 

Et li chines le aient qui moult entait soubtis. 

3me pers. sing. du prés, indic, de s,evre, oieure, suivre. 

SIGLATIJIII, certain vêtement d'une étoffe précieuse 

Giltes de Chin, s'. 3954. 

Couverts esloit d'un siglolane. 

Voy. Diez, Et. Wôrt., p - 101, y' Ciclaton. 

SIL, ceux, y. 33989. 

Si vous nsonde ly raye es cil de ,o hignie. 

Comp. cuL. 

124 
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SILLEMENT, V. 20046. 

Jherusalem soit prise et mise à sillemeol. 

' Cette forme est employée ici à cause de la mesure pour essil-
lenlgnt, ravage, destruction. 

SIMPLES, triste,, affligé, y. 1265, 9191. 

L'iermites demors qui Sst simple sasnlslsns... 
Quant Godefrois le, vit, simples devint et mas. 

Comp. Roquefort à ce mot. 

On lrouvO aussi le verbe sinsploier, s'attrister, s'affliger. 

Riens ni vsnit of,isploier ne faire le bantous. 

(Voeux da Paon, MS., f' 53v') 

.Sirse, sienne, y. 4530. 

Trop volontiers ssroie la sine entencion. 

Cette forme en me est analogue à quelques autres qui se 
rencontrent dans la Chron. MS. en prose de Jean d'Outre-
mense, par exemple, la foid ensime , j. e. chrétienne. 

SINGLEIt, cingler, y. 6109. 

Parmy le lac commencent durement à singler. 

La forme primitive était oigler; voy. Diez, Et. Wàrt.,p. 310, 
vs Singlar. Burguy, III, 345, y0  Sigle. 

Ce verlse, a aussi la signification de o frapper. s 

Et quant ce voit Gilsern li palazino, 
Aisn de scopie ne le daigna ferir, 
Tant par fu 5ers Giber, le fis Garin. 
De son escu le aingla par le pin. 

(àtort de Gsrin, SSa.) 

Comp. le diction, de l'Acad., e0 Cingler et plus haut 
notre mot REÇAINGLEII, oà cependant il faut corriger, d'après 
les autorités que nous venons de citer, ce qui y  est dit à 
l'égard de l'expression o un vaisseau cingle. 

Quant au mot sangler, qui signifie mettre une sangle à un 
cheval, et fustiger quelqu'un, nous rappellerons le verbe 
ital. sta/'ftlare, de slaffile, étrivière, parce qu'on s'en sert 
comme de la Sangle pour fustiger. 

Soc,v. 4630. 

Sy vou, en say mangré, quant ne le soc a tans. 	- 

M. de Reiffenberg explique ce mot par sais; c'est cepen—
dant le passé défini, je sus. Voy. Burguy, Il, 61, qui donne 
comme forme picarde soue; comp. le mémo, P. 501  peuc, 
poc, ire pers. du passé déf. de pouvoir. 

SOéLEJI, SOLEIl, soiler, rassasier, y. 12133, 14587. 

,ym créature, à ung jour saSSas... 
Pionne regardait, ne se paail taler. 

SoIE, sienne, y. 3367, 7173, .31040. 

S'en revient Godefroia en la asic Saillie. 

Solosirites, soyons, V. 8603. 

Et que saiommeo but, d'un taer et d'un laient. 

SOIT, soif, V. 16121, 19316, 20877; sov, V. 14719, 

Faim, feoit, soit et dV caut mainte deiteucliou... 
Ne s'en départiront ne pour faim ne pour aoy. 

SOL,SOCII, v.8564. 

Qu'il éuisaent eu tout leor sol n masgicr. 

Manger tout son sodi est encore français. Comp. le pre-

mier vers de la Lady of the Lake: 

- 	'Tise tIng at eve had drsstk Sis filS. 

En anglais juil signifie aussi sofil, rassasié. 

SOLAIJS, soleil, y. 5898, 21781. 

Car demain au matin, quant solcsiso ierl levés. 

SOLAS, soulas, y. 8556. 

En joip et en solos plus legiee qu'oisela,s. 

Soe.tÉs, y. 1548, et 
SOLOIENT, V, 54141 ' 

5me et 3me  pers. de l'im,parf. indic, de ssloir, soulois', avoir 
coutume. 

Et tout ly chevalier que vans saliVa garder... 
Qui pardevant sololessb le sépulcre garder. 

Sore, soric (xa), au sommet, sur, y. 6578,12821, 
19877, 21053; en sotnrn', y. 21234, 22788, 23323. 

Verrés en son la tour une lance levée... 
Car 05g singes l'assit portet tres000it en os,e... 
sur l'aresluel en son Godefrois o'opoio... 	- 
Et en sont de ltSur l'iroy taneos'poscr... 
L'an noil .111j"x,  ans et u. et..tn. en son... 

- 	MamIe trompe d'argent et bnisines en son. 

Dans les deux derniers exemples, les mots en son sont 
purement explétifs; ils le sont moins dans le passage sui-
vant du Baud, de Seb., H ,s65. 

Là forent av. roy de In gesse de Mahon, 
D'Espaenge et de Chastele et du pais rosas,, (1. eo son 

A l'égard de la locution par son l'astbé, voy. Grinam, 
Deutsche Mythologie, aux endrôits indiqués plus haut, 
V0  cREvANT. 

SONNER, prononcer, dire, s', 27854. 

Mais pour l'orguel qu'il ont, n'ont usg mol mot ssn,ié. 
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Prov. sonar, parler, crier. Rayn., V, 264 Ce même verbe 

signifiait aussi o appeler. u 

leu que tael sonar 
Talc pros lissa issernitn. 

)Giraud de Bsrncil.) 

c'est-â-dire: o Moi, qui ai coutume d'appeler tous preux 

hommes avisés; » et également en français 

pour oonnie,' la ville et la gent communal. 
(Voeux du Paon, 515., f' 44 r'.) 

Si sera la eitd de u. pars sonnyie. 

c'est-à-dires appeler ou convoquer parle son des cloches; » 
comme on dit encore o sonner un domestique. 

Sores, sommes, y. 19283. 

Bien sommes à garant et se son, bien garnis-. 

SuR , saure, V. 5830. 

vair destriers sors et (sanuaus. 

Voy. Pies, Etyn. Wôrt., p. 504, va Sauro. Il s'y de-

mande : o Wie kam man aber von der bed. diirr auf die 
bed. braiinlieh? etwa von der farbe diirrer bliitter oder ver 

sengter dïuge? » Nous répondons o Certainement, n car 

le color aridus de Pline [H. N-., 12, 26(09)], de même que le 

xerasnpeiinae de Jurénal (6,548), le prouvent suffisamment. 
De ,cet adjectif dérive le nom de Soriei , qui est celui d'un 

cheval (r. 6827), et celui de Sorel, qui est devenu célèbre 

par la belle Agnès. 	 - 	- 

SoilcilEnIx, sorcellerie, y. 4237, 5148. 

Quant je ang sy venus par vastrc soreherie... 
Dire au due Godcfroy doa sort la uorcherie. 

Comp. plus haut notre mot naçoucEnEn. 

SoisconRE, courir sus, attauer. Gilles de Chin 

y. 5526. 	- 
Qail veuleat cia» deelffi 8orcorre. 

Au y. 5890 du même poème, nous rencontrons la forme 

picarde sur qtcerre. 

Bien sont garni et Opreaté 
De maintenir ester cl guerre, 
Son les roloil-auques sorqnerre. 

lino faut pas la confondre avec sorquerre, demander trop, 

qui exige le datif: 

- 	Tu sarguieru mult à.suoa seignor. 
(Rom. de 050., V. -11001.) 

Avec corrg eor, on trouve tantôt le datif (voy. Btlrguy,  

vol. Il, p. 566), tantôt l'accusatif; dece dernier cas, voici quel-
ques exemples pris dans la Chronique MS. en proue de Jean 
d'Outremeuse: o 11h vinrent là, se les corut sus Ferrant,,, 
Vol. Il, fo  Ov°. - o Quant les sarrazins les aparcllurent, si 
les corscrent sus. n Ibid., fol. 27 r°. Cet auteur emploie ce 
pendant la forme les aussi pour le datif plur. de la 5me  pers. 
du prou. pers., et il n'en connaît pas même d'autre, par 
exemple: e Si les rendit tous leurs jouweaux, e fol. 9 ru. - 
o Restituat Guilhesme enssi bien aux engliezes de Liege 
petites et grandes -tout cise que ons les avoit embleit. 
Ibid. - o Fisent venir les prisoniers devant eaux et se le 
(I. les) dessent clou que j'ay dit, qui mult les fut agreable. n 

Ibid., fol. 27 V'. Tôutefois l'accusatif est indubitable dans 
des passages comme les suivants : s Li roy Vient là et Fe-
rans le corut sus tantoist. o Ibid., fol. 15 vo. - u-L'empe-
reur..., le congnut et le hltioit, se le corut sus. n Ibid., 
fol. 42 r°, car Jean d'Outremeuse exprime toujours par la 
forme ii le clatifsing. du pron. susdit. 

SoltLEn,soulier, y. 730, 966, 979. 

Bavait sorlés en pis, si u'avôient li sis... 
Bot cause, ne sarlé, et »'aloit tas courant... 
Oneqaes u'ayoil cauchirt ne couche ne sorte,. 

Cette forme avec le r intercalé, qui existait encore vers la 
fin du XVIme siècle (voy. Roquef., oupplém. y0  Garde-cuis), 
se rencéntre aussi dans la Chronique MS. en prose de Jean 
d'Outremeuse, et parait. être la conséquence d'une pronon-
ciation provinciale qui se.retrouve dans un grand nombre 
d'autres mots de la même chronique, par exemple: ortasat, 
vrentre, tornique, clers, cleryrie )ou.clergerie), marie, 6cr-
bre, etc., etc. pour « autant, ventre,tunique, clé , clergé, 

naâle, herbe. o Cela nous explique aussi l'existence du r 
dans trésor, et nous prouve en même temps que dans le mot 

Peoprit c'est le r qui est intercalé et non pas le s. Comp. 

Burguy, vol. III , vO Resprit , et voy. aussi le même y0  Pc-
lours et Timbre. Dans le mot respie (voy. plus haut ce mot) 

le r est également un effet de la prononciation qui lui s 
donné aussi la forme despie que l'on rencontre dans la 

chronique citée, par exemple : o L'evesque vint à Wa-
remme, puis chevalchat à Landres , mains une despie le 

vit, o Fol, 5 r°. D'autre part, le r a été élidé dans tsubler, 
deatoubler, sief, etc., formes que nous offre la même chro-
nique, pour troubler, serf, etc. 

SORPARLÈRE, sORrAnLiER 1  indiscret, Gilles de. Chin, 

y. 1112,1190. 

Que jà uns chevaliers vantêres 
tÇ'icrt bien amés ne sorj,orlèm.,. 

no noveliCrS 
Ne fui-je aine ne sorportiers. 

SORQUERRE, VOy. SORCORIIE. 

SostTln, prendre des sorts,. prédire, Y. 7495, 19044. 
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Car venus est li temps que j'sy sus-Cil pieea.., 
Pour Salit qu'elle 01 aRt,1 très le commencement 
La pierte des payeus et le deoleuisement. 

Cossop. LOTIR. 

On a hésité de rattacher à une même racine (sortjri) les 
significations de « jeter des sorts » et de « sauter » ou u faire 
sauter » qu'ont les verbes ital. sortirs, fr. sertir, etc. (voy. 
Diez, Etym. Wàrt., p. 34-5, vo Sortirs), et pourtant elles 
dérivent très-naturellement l'une de l'autre; car on jetait 
des sorts dans un vaisseau quelconque qu'on secouait en-
suite pour les faire sortii' ( lat. conjicere sortes) de ma-
nière que les verbes sert in, sertis', etc., pouvaient facilement 
finir par signifier « secouer, faire sauter ou sauter. o Le 
verbe sortisser mentionné par Roquefort réunit, en effet 
les acceptions de secouer et dejeter des sorts. Une marche 
analogue, quoique contraire, a été celle du verbe grec 

qui, à l'égal de sertir ou de »ortisser, signifiait 
d'abord secouer, faire sauter ou sauter, et signifia ensuite 
jeter des sorts, d'où z é).o; , secsûment , ébranlement et 
sort, peut-être aussi 	t>, casque, parce qu'on s'en ser- 
vait pour secouer les sorts. Il. 3, 316. 

Le part. prés sertissant se trouve au r. 3593 de notre 
poè use 

Et où esisiles suvoit et atoll aorti000nl. 

Nous venons de dire que Roquefort donne bien l'infinitif 
sos'tisser (sans citation pourtant), mais nous craignons qu'il 
ne se soit trompé, et qu'il n'ait pris la forme inchoative du 
part. prés de la seconde conjugaison pour un part. prés. 
de la pèemière. Comp. Burguy, I, 319 et suiv. Borel est 
tombé dans une erreur semblable, en imaginant un infinitif 
abeliuer d'après abelisoit imparf. du verbe c»belir. Voy. Ro-
quefort, r» Abeliscr. On psurrait également inventer les 
verbes acosssplisser et sbéisoer d'après les fornies acoinjolis-
seroil et sbéissereit qui se trouvent dans Jean d'Outremeuse, 

t. e., fol. 70v» et 239 v». 

SOIIUSSCIIIESIT, sortilége, r. 9804. 

Que se jamais se mette de tel so,'li,semeal. 

Soavêoln,reconnaître, Gilles de Clin, y. 9355. 

XL. chevalier essuient 
Cor oorvéoir quel gens ce sous, 
Qui le mn de our passé uns... 
Seigoeur, car esgardés qui nuus envoierolso, 
Psar s»rsair les os de la geste Mahoo. 

(Chant. d'Aot., lI, 55,) 

Voy. aussi Burguy , II , 73 et suis'. 

Sos, sot, insensé, s'. 15777. 

Ciras a dit us barons: «S», ierl qui demorr,. 

SOT, soit, y. 7379; sut, y. 2079. 

Qu'il n'en porte jumuis, si qu'il en 001 ui,... 
Atout ès vous l'orphèvrc qui sol eh» eose050l. 

SOTIE, sotise, y. 24179. 

Mais sotie rosis fait sans raSsIse enuter. 

SOIJAVET, doucement, Gilles de Clin, y. 4021. 

Pui» sont uretère retorné 
Tout ous,ovel le petit pas. 

Souecis, suitois, sujet, r. 1558, 4208, 32064. 

Ly roys monte à cheval et u-lui ses mulgis... 
Où est y duo Codefruio à qui iessea o,sbgio... 

SOEJDA3, sultan, r. 3185, etc. 

SOIJDOIACT, SOIJSDOISNT, SUSD1J1ANT séduisant, trom-

petir, méchant, y. 1129, 4923, 5709)  85891  10924, 
17461, 17852, 23866, 27754, 28617, 29170. 

Or ovoit une vielle qui moult est so,asdoia,zs... 
- 	Loissiés le peterin , traïlrC s»sidoias,L... 

Troïtre renoyct, enviero et ostod,sjanl. 

M. de Reiffenberg, au y. 4923, explique ce mot par s gagé, 
salarié, o signification donnée par Roquefort au substantif 
soudier, qu'il distingue pourtant cl» sossduiasts. Nous pre-
nons ce dernier mot pour une formation anomsle du parti-
cipe présent de ooud-eeire ou sosduire, dont nous avons aussi 
les substantifs ooudsaison , ssuduiesnent, sédstction trompe-
rie, cités par Roquefort. 

Nous ajouterons encore quelques exemples de notre filet 

Puis le vendi Judas qui coer nt oadoiuszl. 
(ltaud.de  SeS., I, 515.) 

Fauoemeut na'unt robée li brou soudoias,l. 

(Ils,, p. 367.) 

Lors o dit : u lleodé.vous troïtour ood»iostt. n 

(lb., p. 568.) 

Osant Cu la ooise des envers soduons. 
(Chant. de Sou., 1,X1,1.> 

L'eoaperere est moult fel et euivers »ossd,sioslo. 

(Clsulss: d'Aot., 1,87.) 

Fel, eloutuu, oo,sduios,l. 

(Raout de Comtsroy, P. Si.) 

Soua'FIsANT, 5OUFFIS54NT y. 5530, 5820, 7441. 

Q»» rOcques li torra,la itet 000ffisa»l... 
Et li contes de Ftandres qui fu moult iotsflîosast... 
Signeor, or esooutès lustore 500ffl000s,l. 

Roquefort donne au verbe suuffire aussi la signification 

de» plaire o;  celle de s plaisant » c'est-à-dire o agréable, o 
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convient très-bien aux trois passages que nout.venons de 
citer. 

SOUGNANT, concubine,v 34428. 

Eu cl deopit de vous, elle sera mamie, 
S'en feroy ma 000Qnao(. 

Voy. Diez, Etym. W6rt., p.  521 et .suiv., va Soyns et 
comp. Burguy, 111, 348, yo  Soin. 

Soujt.stnien, souhaiter, V. 12953. 

Sire, dist la pueiclie, qui est le chevalier 
Que je vous oy oy pour mols corps soss/suidfc,. 

SOIIS1ELEUS, somnolent, y. 33584. 

Soupples et 800mrteuo dl pesons se leva. 

De sonteil. 

SOUPPLES, V. 33584. 

Souppleo et soumeleus et pesans se leva. 

Ce mot, qui dérive deosspplex (voy. fiez, Etyna. Whrt., 
p. 436, va Soff'sce) , parait avoir ici as signification primitive 
de suppliant, humble. 

SouaclEux, sourcils, y. 18491. 

Il a estroint les dent, les oo,srcieux va levant. 

Sotr000s,source, V. 89. 

Plaisance entra en lai, c'est d'anaours le 000rgots. 

Il faut prononcer sourgeon (voy. Roquefort, S. y.), ce qui 
rapproche ce foot de litaI. ssrgente. 

Sous, seul, Gilles de Chin, y, 4953. 

S'arase et Insole, 5'Cfl va ton osas. 

S0UsDOIANT, V. SOUDOISNT. 

SOUSHAUCER, exalter, glorifier, y. 28568. 

Or est morte l'cspde qui la loy oo,sshouça. 

SOUTIEIJaIENT, SOUTIEVESENT subtilement, y. 1013, 
17060. 

Et qu'elle avoit oussy transis trop oo,slicunsent... 
De l'ucl 800lievr,s,cnl à fasses s'avaia. 

SOUVIN, couché star le dos, par terre, y. 6254, 6839, 
25356, 29940. 

s'army l'clmc li miss, sy l'uhasy tannin,.. 
Plus de an, en ont abatat.moetsouvjn. 

On a aussi le verbe soùvincr(lat. supitiare) dans un sens 
neutre o' tomber par terre. » 

Jusqu'à s, en a fait devant lui oo,sviser... 
Que du cheval le Soit à terre oouvioe,. 

(Baud. de Sels., il, 199, 252.) 

Qui dont vdist no geot ehéir cv oo,stisse,'. 

- 	(Sertr. du Guesclic, Il, 215.) 

Ce verbe est aussi pronominal dans le passage suivant, ois 
cependant il ne signifie pas exactement o tomber par terre, 
mais plutôt o tomber à la renverse. 

Sus le cheval cotait si for luis et songldv, 
Ne pot ehdir à terre, mois il eh'eut oonnioéo; 
Le teste gist à terre, mois li corps fa pasmsit, 
Le piel 01 60 ests'iert. 

BOust. sIc Sels,, 11,206.) 

SOVAING, y. 4847. 

Qui n'esloit pas plains de outuft,g. 	 - 

M. de ReitTenberg explique ce substantif par indoletice; il 
le dériverait alors du mot précédent 20cm, pottr ainsi dire 
oupinitizs. 

Sot, soif, r. 14719. 

Ne t'en stepartirout oc tsossr  faim ne tour 000. 

Contp. SOIT. 

Suissit, susse, y. 1256. 

Se je ouitoe cou que je say msinte000t. 

SIJPPIi'L'ATIS, superlatif, du rang le plus élevé , su—
prême, v3544, 4217, 12011,22700. 

Sera roys couronnés et tous onjtpelaffo... 
Le soudaos de Persie qui est onypelulie... 
Ly a dit doucement s Ly dieou osspsel»lfo 

QuO plus ode pooir, qui plus est postsiis. 

SULt,SUS, sous peine de, r. 30653, 33805. 

Sur à pierdrc l'amour et m'onncur enssomcnt... 
Sua la sieste trencier sons nul deportement. 

Sor le hart sub poena suspendu. Voy. Grimm IiechtS 
alt., p. 684. 

1111 estoit commandeit sou-r le loctrt que nuls ne fesist 
fovchc aux femmes. » Chron, en prose de Jean d'Outre-
meuse', MS., vol. II, P. 8 y0. 

Le moy. haut allem. ii ber a une signification sembloisle. 

Uns s, eut gct,ot gegetsrn 
liber goot und iil,er letscns 

)Iuciu, 226.) 

Comp. POUR. 

SunRExls, ressuscité, V. 9602, 18357. 

La piercieosc mors dons il fa o,srrexis... 

iherosolem, où Dieu fa ourrexio... 

Pour màiotcnir le regse où il Su ,us,'txio. 
(Baud. de sets., I, 52.) 
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Sus, y. 13535. 

l,a bataille verrds de nos gens toute sus. 

Toute sus parait signifier ici o victorieuse, n Comp. la 

locution « avoir le dessus. » 

En sus loin. 

Lb ne fust si Isorclis, s'il vdist les façons, 
ne voIsin lettre en sus en longes rdgions (o. 23509). 

Le moy. liant ail. Liber (gân, stén) avait li même si-

gnification. 

Comp. nases. 

81es prépos.,voy. suit. 

SUSDUIANT, vOy. SOIJDOIANT. 

Sx, voy. SE et si. 
SYCQUE, voy. si. 
SYERS, SYRES, VOy. SiteS. 

T. 

T, lu, y. 17800. 

Envoie'mny Ion pers et les oncles que t'as. 

TABLES (r.$),jeu des tables, y. 3483, 3901. 

Des lubies, des e5ehis se vont bien doetrinant. 

Comp. sscutds. 

Tàaoun,tambour, V. 4348,34754. 

- 	Naksires et labours alaient clsslensanl. 

Voy. la note et Le dit des taboureurs dans .lubinal, Jong-

lettre et Trouvères. 

TABOURIE, TAreBUIRE, tapage, vacarme, Y. 30765. 
Gilles de Chin, y. 5848, 4690. 

Trompes et olifant font telle tsbsurie,,. 
Orant noise et grant lcsnbssis', font... 
Tout erant joie et gront tabossris.,, 

Pst grasit la tabourrie dosons et de blasons, 

(Voeux lu Paon, 515., f' lit r'.) 

TAPEUR, TAFFUROI. 

L'explication de ce mot se trouve atsv. 169281-2. 

Il sont nommet Taffur pour çou qu'en lenr Vivant 
N'orent 000ques en gambe une caueho vsllant. 

Prov. Tctfur., Rayn., Lex. rom., V, 294, qui le dérive 

de l'arabe dtshur; voy. cependant fiez, Etym. Wbrt., 

P. 539, y5  Tafur. 
Leur patrie, y. 7695-8. 

Je vous ay bien vdut Bruges et à Gant, 
A l.iege et à riomur, uts Haynau, en Bralsand, 
A Tuurnsy, à Aras ou à Lille ensiivant, 	- 
ou droit à Valenciennes vous ay bien viut tout. 

Celle de leur roi, V. 29545. 

Et iy raya des Taffors qui'fu de Ssint.Qnonlin. 

Vo)'. encore, au sujet des Taffurs, M. de Reiffenberg 

Introd. au vol. Il, P. LXV, et note au y. 5951; Channon  

d'Antioche, vol. I, Introd,, p.  xvi, vol. il, p'  37, et is la 

Table, p.  369 et suiv., va Taffur (le soi) et Tafurs (les). 

TAIERME, Gilles de Chin, V. 3605. 

Eu la terre ranstumo estoit, 
Se valiez chevalier fdroit 
Fors loies'me, par mantsleut, 
Le puizsg perdoil- per jugement. 

Nous ignorons la. signification de ce mot; l'auteur de la 

Chronique en prose du bon chevalier messire Gilles de Chia 

paraît, toutefois, ltii avoir donné celle de bataille ou guerre. 

Voici le passage en question.'» Or estoit de coustume lors 

en Jhérusalem et par tout le royaume de Surye que se ong 

escuier frappoit ung chevalier en ville n'en village, se ce 

n'estoii en bataille ou en guerre, par le statu qui y  estoit 

fait, il devoit perdre le poing. » (p' 1920 et suiv.) 

TAILLER, convenir de qch., y. 25147. 

Et ou roy Goslefrois vous sens enroue 
Qu'à femme vous ora la pays en est taillis. 

Ce mot se trouve aussi dans le Baud, de Seb., I, 511, 

381 avec le sens de o décider. o 

Et pour ebo que je voile rostre foi folie, 
Vous dirai une case qui de mai ert ioiitir, 
Qu'en Sonneur Dieu ferai- qui mourut à busquir... 
Quant Sarrasin pereltuiresst, eau la chose est laillie, 
Et que li' rois avait, le bataille lassie. 

L'emploi de la taille, pour arranger et régler les comptes, 

a probablement donné ii notre verbe les acceptions indi-

quées. 

TaiNorec, tienne,v. 8190. 

Car n'y u baislt baron, sans loiugsse Isielle espsie. 

3me pers. prés. subj. de tenu'. 

TAINST, teignît, V. 5587. 

Quant Solimans l'oy, s'y luinsl eonsme carban. 

5nse pers. imparf. subj. de iaisçd-,'e , teindre. 



GLOSSAIRE. 	 991 

TALANT, taillant, y. 6326. 

Godefroys le férit du troviers du tolns,l. 

TALEIIAS, espèce de bouclier, courbé des deux c6tés, 
V. 9182. 

Il portent longes larges et s'ont viés lalelsao. 

Voy. la note. Le toénart parait avoir été un bouclier de 
forme semblable. 

A son col al pendu un riche toénart. 
(Chaos. d'Ant., li, 545.) 

Voy. la note de M. Paulin Paris. 

Cil vont fuiant droit vero Chaars 
Et ont jetés lor goésurs. 

(l'orlon, de Blois, 1,77.)  

Ioule l'autre geste 
Que Pieres ly thermites ameublI teugrensent... 
Là veissiés bataille et grasse tournoyement; 
Boys Solirnans de rOcques et moult le ruer doles,t 
De çou que sy dsp fil n'issbitut tonge'eusrnl... 
Codefrois et Ilorpin ploroient tan grernenl 
1,0 bataille 'Eselamons regarde lonyresnenl. 

De l'adject. tangre , opiniétre. Voy. Dieu, Elym. Wirt., 
P. 751, V. Tangoner. 

TANNER, VOy. TÀNEE, 

TANS, TANT )  temps, y. 805; fin, y. 17578. 

Vit moult de gens issir pour ung fouI c'en ala 
Vir une femme ordoir e'nas bouriaus amena... 
Nous éuiraes tel faim et telle aviersité 
Que, sauve nastre vie et le nostre santé, 
Fussiemrncs départis voleatiers et de gré; 
Mois ly roys Béduins avoil no tus8 juré. 

M. de Reiffenberg, Chron. de Phil. Mouskés, vol. Il, 	Dans ce dernier passage, tans a évidemment la signilica- 
p. x, note 7, n'a pas bien compris ce 1001. 	 lion de fin, c'est-à--dire Ilsort. Le mot anglais period a une 

- 	 acception analogue dans la locution n to put n period In 
TALENT, opinion, avis, y. 615; gré, envie, désir, 	one's life. » Comp. aussi l'adj. grec xu.ipioç. 

y. 998, 5847,6491; esprit, caractère, v.5943. 

Sire roys Oriaut, j'en diray mon talent TANT, beaucoup, grand nombre, y. 7315, 20878, ... 
Seigneur, or esenutés, s'il sous vient à talent... 	- 	23452, 23648. 
Quant Salianlans l'ay n'a ltslefll qu'il en rie... 
Ly dus de Normandie Itabiers au fier talent. 	 - 	Et tante noise aucube de soi et de bnss lin.., 

Là Os taule piersnssne à le lierre eieltée,.. 
Prov. talatlt. Rayn., Lex. rom., V, 296. 	 . 	Taules trampes sonner, tant cor et tant labour. 

TALLALINENT, y. 281.27. 

Adent le regarda Tangrés mult laltuument. 

Cet adverbe parait signifier de bon talent, c'est- is - dire 
amoureusement o et être formé, d'une manière anomale, 

du aubst. talent. 

'u,, 
TANBIJI.RE , VOj'. Tà.E0URlE 

TANin,-  TANNER, tourmenter, lasser, fatiguer, y 
14704, 16354, 27994. 

Tanet sont d'icOne eby en nostre casernent... 
C'eslnit une eoustume dont sa gent se ta,Ioit... 
De dernoeer o moy iestes-vous tannéojà? 

C'est une extension de l'acception primitive de ce verbe; 
quelque chose d'analogue a eu lieu avec I'esp. zs.arrar, qai 
signifie o tanner n et aussi o mettre dans l'embarras, ré-
duire à l'extrémité. » A l'égard ide l'étymologie de notre 
verbe, voy. Diez, Etym. \VOrt., p. 750, y0  Tan, et Burguy, 
III, 369, vu Tan. Le mot tanner, dans le sens qui précède, 
est encore un -wallonnisme. 

TANGREMENT, yaillamment, fortement, continuelle-
ment,v. 5673, 5952, 15870,34599. 

Prov. tant. Rayn., Lei, rom., V, SOI. 
Tant se trouve quelquefois ensemble avec nlaint, dont il 

est le synonyme. 

Là vesciee momie lance brisie 
Et lanleo selles de lsaiu destrier vadie. 

(Geràrs de Viaae, s. 4624-5.) 

Tantes pertris et tant faisans 

I et, maint eisnè et mai,st paon. 

(Ram. de Mahamet, p. 55.) 

IVe tant ne quant nullement, en aucune manière. 

Con les chines ne puis loissier ne laul ,se q,snnl (y. 557). 

On supprimait aussi quelquefois la première négation. 

Chil sic Slseruaalem n'en savent tant ,se quant (y. 47565). 
Qui ne portent espoy n'espée tant ne quant (y. 47e51). 

Oneques à celuy jour ne meaga lant ne quant (y. rOOaS). 

Prov. ni tan ni can, Rayn., Lex, rom., V, 51 500. 
Une locution semblable était ni ce ni quoi. 

Qsiaat l'antasst Salemoau, malt litorne a snni 
Isien.d'une grant huée se dist ne -ce ne rai. 

(Choas. de San,, I, las.) 
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et en provençal 	 prononciation de l'anglais targct. (avec le g dur, diminul. de 

Vers amies le bons le 
	 large avec le g chuintant) le prouve également; et on voit 

N. aura ju nias nI que. 	 en même temps que la double prononciation du hiet fran- 

Iteudes de Prades Trop ban.) 
	çais était aussi connue en Angleterre. 

Voy. Rayn., Lex. rom., V, t. 
Dans le noênle sens, Jean d'Outremeuse dit ne pou ne 

nuque. o Les gens nooroient por defalt de cuer qui les faloit 
de fain , et maiement sor mere n'oit ne pou ne auqsee de 
bleio. e Chron. en prose MS., vol. il, P. 214 vo. 

On emploie aussi tant avec les noms de nombre, pour si-
gnifier fois autant 

5101, 5e tu pers tan palefroi, 
Onquez n'en salez en effroi, 
Je te rendrai millor u. tans. 	- 

(Cilles de Chin, V. 4500.) 

Aray .. temps d'argent, se Dicos me voet aidier. 
(Codefroid de Bouil,, v.003.) 

Lb se sont eanvierty us. mil celle journée 
Et lendemain u. temps ains qu'il lu  la viespede. 

(lb., V. 51600.) 

Il faut donc rectifier les notes de M. de Reiffenberg aux 
deux dernières citations. 

En prov. tant; par exemple dostano deux fois autant. 
Rayn., Lex. rons., V, 301. 

L'orthographe temps fait supposer que quelquefois on re-
gardait ce mot comme équivalant à temps (tempus), dans le 
sens de l'anglais tintes; par exemple o ten limes as much 
silvei'. o 

Tant que, jusque, y. 4634, jusqu'à ce que, avant que 
V. 20941. 

Je l'éuissû Isaunouré ii ma court noblement 
Pane la sainte cité qu'il tient tant qu'en présent... 
Mand,t sait-il de Dieu qui jis s'en partira 
Tant que Jlsérusalem eonqncstée sera. 

En rouchi tant qu'à présent signifie encore u jusqu'à pré-
sent. O 

Tans bat que, aussi vite que, Cilles de Chin o. 2474. 

Tons ssfl q,se uval peuvent corre. 

Tant ttlaislt, tant, c'est-à-direbeaucoup. Godefr. deBouil-
Ion, o'. 14263. 

les quisiues en snnt en fouI mai,st, parsie. - 

ailleurs tamaint. 

TAnCE, espèce de bouclier, y. 8979. 

10e la bute le liert sur la 50,5e vreuie. 

Prov. targa, teirgua, Rayn., Lex. rqsn., V, M. De ces 
deux fornaes provençales comme du verbe larguer, on peut 
conclure qu'autrefois existait aussi en français la forme 
targue, quoiqu'elle ne se trouve pas dans les glossaires. La 

TAnCER (sE), se garantir comme avec une targe, V. 

16306, 32850. 

Eu la ville de Rames ovsieut nue fois 
Pris feuieslres et huis tout partout les mauots, 
Dont il se vont barguul encontre les nouerais. 

Prsv. targar, se targuer, enorgueillir, Rayn., Lex. 10101., 

V, 30. 

TAI6GIER, tarder, y. 4936. 

CIté entre m'envoya son message foncier 
Au boin duc Godefrois, dons je s'iessg soins tavgier. 

Csmp. ATÂIOGIER. 	 - 

TAillER, oppresser, tourmenter, y. 28248. 

Adonis gietta une plais, du mal qui le luné. 

TAnT, Cilles de Chin ,v. 4425. 

Uns chevaliers vint d'aulre pars. 
Qui de jouster estoil malt lues 
Le eeval point par grunt vertu, 
Cille de Cyn Sert en, l'escu. 

Il est évident que tarI ne signifie pas ici tardif, lent, mais 
bien désireux, avide, impatient. On le rencontre avec le 
mênae sens dans le passage suivant 

Et molt est la reine lorI 
Que nu joie cl ses amis viegnc. 

(Clsiv. de laClsar., p. 519.) 

Nous croyons que ce n'est lis qu'une conversion d'une au-
tre locution, c'est-à-dire étre (art à quelqu'un, tarder à qqn., 
dont on trouve quelques exemples dans Burguy, 1, 274. Il 
se peut.cependant que les mots qui de notre première cita-
tion et la reine dans la seconde soient mis pour à qui et à la 
reine, construction qui se rencontre assez souvent, par 
exemple t 

Mais on donne à mensgniev lelIni bsa maisons 
Con l'eupliieroit mien à donner j. guignon. 

- - 	- (Baud.de Seb, 1,358.) 	t 

C'est-à-due à tellui , à un gsignon.  

Que ,nou eusisi gicémains pizissién lolir le vie. 

n - 	(Coslefr. de Bouillon, y. 3100.) 

C'est-à-dire à ll(ofl cousin. 
Si , toutefois , on prend les mots qui et la reine pour des 

nominatifs ,et qu'on donne à tant le sens indiqué plus haut, 
nous ferons remarquer que, dans ce cas, il n'aurait fait 
que suivre, dans le dét'eloppemeiat de ses acceptions, une 
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marche analogue à celle d'une famille de mots de l'ancien 

norois, qui a une signification semblable. Dans cette lan-

gue, ireyr désigne celui qui agit avec répugnance, à con-

tre-cceur, paresseux (allem. verdrossen, irige) ,et puis cha-

grin, affligé (allem. verdriessiich). De cet adjectif dérive 

le verbe trega, s'affliger, languir, désirer, ainsi que le subst. 

tregi, affliction, regret, désir. Par conséquent, eu suédois, 

on s deux adjectifs, identiques au fond, qui ne se distin-

guent l'un de l'autre que par l'orthographe, et qui pour-

tant ont actuellement des acceptions tout à tait différentes, 

c'est-à-dire triiy, paresseux, lent (allem. trége), et irii yen 

(ou entrd yen) , àppliqué, assidu, désireux. La forme danoise 

de ce dernier mot est iriiven (le g anc. norr. sechange en u 

danois; voy. Grimm., Gramns.,vol. ter, p. 566, lime édit.); 

mais elle s la signification du triig suéd., ce qui prouve d'au-

tant mieux l'identité étymologique de ces deux adjectifs. 

Notre vieux mot tari réunirait donc l'acception du tréyess 

suéd. ii celle du triiven danois. 

TAS, V. 12147,34854. 

Férus fuses la croix d'une lance A plain jas, 
Siequcs ty salis bOy jusques en GArgotas... 
Corbaraut le siévi qui y Sert à plain tue.., 
lié dieu, qu'à grant doleur et à poi de sonlas 
Estoiesst li baron! car on les Sert à-las. 

(Bsud. de Sel,., 11, 173.) 

Roquefort, au mot Taoclie (frapper en), explique cette 

loctltion par « frapper au hasard et sans savoir où portent 

les coups; o explication qui convient aussi aux passages 

que nous venons deciter. Comp. Diez, Etym. Wért., P. 7, 
y0  Tas, et Burguy, III, 561t  y° Tas et Tasser. 

ssrn,se taire, V. 2807. 	- 

Et je les feray jà sous deux, je eroy, 1005'. 

Cette forme manque dans Burguy, lii', 55à, vO Taisir. 

TA sa, coup, Y. 24932 j 29559. 	- - 

Enoamble avens donné l'an l'autre mAis!- 
Qui le roy ont navret et dennet moins lotis... 
Et puis dessus le chief li donna tel loti,,. - - 

(ltaud. de Sel,., l,lss.) 

005roi le mes .ù. pains qui salit dur que sapin, 
A chellui qui ctsà vient j. dolereux lotis, 

- 	
(Ib; 11,15.) 

Voy. Ducénge, vol. VII ,v° Taiin. - 

TE, ta,v. 2131. 

Mère dtst, l5étoyn, viong véoir le portée. 

Camp. r,sn.  

TEes, qualité, Gilles deChin, y. 3544. 

Eu vous a moult vilaine lIce. 
ri, 
tOME 111.  

Voy. fiez, Etym. Wiirt-., ). 88, Va Tacco. Burguy, III, 
37 et suiv., y5  Taiclie. 	 - 	 - 

TEL, v.0336. 

Qu'alus lette mierOeltle n'ot en ton jour vivant. 

Le MS. porte tel; voy. la  note de M. de Reiffenberg. Nous 

croyons qu'il faut lire 

Qu'oms tel mierveille net es, jour etc non vivant. 

A l'égard de tel pour le féminin ;voy. notre mot noxaus. 

Une autre forme de 1.01, qui n'a pas été citée par M. Bur- 

guy, est ieliui--- - - 	- 

Mais on donne à mengaier tel lui à sa maison, 
- 	L'on Fenpinieroit miel à donner j. gaignon. 

- 	 (lanud.deseb., 5,550.) 

Curon donne sauvent à -tell,si bôn salaire 
Qui napPé descrvi san loier à t,icu faire. 

(lb., Il, S. ) 

On festie bIbi con tient poy à unsi. 	- 

- 	 - 	(lb., Il, lot,) 

TEIIII'LE, tempe,v. 11621. 

Ou temple par devant l'assena par tel sy. 

TEMPES ,de bonne lieure,v. 3379, 7000, 10324.  

Sire frères, dist-il, lempre ovés fait leeée... 
Demain me volray bien tessspre destogier... 
car trop y «y estet batus et teopre et tact. 

- En hit. tesnpori , tetstperi. 	- 

TEMPBF.ItIENT, bientêt,promptement,v. 093, 6602. 

La case veers bleu, se Dieu ptaist, tesot,s'cssest... 
Poor tant voulons avoir la citet te,oj,rroteot... 

M. de Reiffenberg, au Y. 693, expliqièe ce mot par à 

temps; nous croyons qu'il signifie bientêt. Voy. Roqtiefort, 
ya temprelsien1., et Burguy, Il, 330. 

Dans le Bauduin de Sébourc, I, 10: 

A noutoingue m'en vois, nIa mère m'i atent, 
001 je recorderai • se je vis, ternpreozeul 
Nauveleo de mes feères qui moult ont hardement. 

l'éditeur a omis à,tort la virgule après o se je vis, e en 

écrivant o soie vis temprement. o 

On disait aussi tempo. 

Stais c'est trop grns desouvenue 
Que vos si lempn este, croiaiés. 	 - 

(Gilles de Chin, y. 5935. ( 	- 

TesrplsElt, tremper,'. 11035, 161681  21110, 34310. 

Et massue et murtiel et une fase tensprée. 	- 

lUt!. tempprare. 	 - - 
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TEMPS, VOy. TANT et TEIIIPISEMENT. Tcants, retentir, y. 18223. 
TEN, ta, V. 23630, 34040. 

Lis oi,sidg sonner et buisines sentir. 

Jhèouo vefle Sen orme ès soins eleus herhegier. Au V. 12290. 

Voy. N (lettre euphon.) 	 - Adent gietva ung Cris le sierpens et tel son 
Que li fluons de Tigry esilendy environ. 

TENANT (EN ua), de suite, sans interruption, y. 969, il faut lire « est tesstit. s Voy. aUSSi EtITENTIIt. 
1084, 17628, 20795. 

TERTOIJT 	tous, y. 16128. En celle  forieot fn 	xvi. ont en un tenant... 
Qui tenut aprison xvi. uns en un tenant... 

Et tet'lo,sl ly outre chevalier dont il ya Cajous. 
En thdrnsslem sont Sarrasin et Piersont 
Pourvcu de vitoite ong an en ssog tenant... 

C'est un wallonisme p&ur o très tout. o Voy. la note. il se Sut ravaler Y. fois en utsg tenant 
Qo'osscques ne resorly pour nul homme vivoot.... 
Bien potirven forent cnn ou tonaps de devant Tés, tel, y. 31085; telles, y. 1536. 
De pain, de char sotie et de t,on vin Criant 
Poste vivre xv. mois ou plus en 'j. tenant. se Molsonss est têt 

(Bertr. du Guesel., i, iè.) 	
- Qu'il oit tant de puoir ne tant de dignitis.,. 

Et ly  SaisIe, ses armes foire et faines lis. 

M. de lieiffenberg, au y. 969, explique è tort le mot A l'égard-de lés pour telles, comp. plus haut notre mot TEL. 
tenant par asile. 

En prov. u un teneso signifie u dans un instant o; voy. TEULI , tel, V. 15154-, 28708. 
Rayn., Lex. rom., V, 333. 

- 	Par devunt Andioche tetstx peuples use greva... 
Tangris "'est mie Huta qu'il fesist treeerie. 

TiaricliiEn, tencer, V. 5110. 	 - 
- 	- 	 . 	 .- 	

. TEtiT (sÈ),se lut,v. 3736. - 	Quant ly roules i'oy, se li dsst sans testcf,ier. 

Li coliltes se tint, si stermotss est Crois. 
TEriçors, lutte, y. 6871, 17205. 

. 
- TèVE, tiède, Gillos de Chin, y. 4357. 

Là piuissiis vdoir une Sire teuçnu, 

De lève isue ont son vis tavi. 

TE1NEMENT ,terre, y. 11780. 
- 	 - 	. TIENGENT, tiennent, y. 5907. 

-Paur eouquerre tanneur, le liess et lesc,aent, 
Et se tiengent tant qiaoy. 

TENIR. 	- 

Tiéttois, terroir, tert'itoti'e, y. 10652. 
Je nie tien9 sur m g, 09O sa roisoss, 
De vivre ou de otarie en uog feu de carbon (y. 32243. Et si tien0 de Caumont te vile et le tie,'oio. 

C'est-è-dire «je m'en rapporte è lu-i, i 
TIERTRIEL, petit tertré, y. 13585. 

Ly roys s foie tous savoir . 
. - 	

Que nus d'ions ne longe o uval,- Godefrot s est montes par dessus le. Berlue!. 

- 	Dnsqn'eis repair. 

- 	. 	 (Cilles de Chn, V. TIESTÉE, idée, opinion, y. 8193.. 

C'est-è-dire « ne pille, ne fasse du butin. » Hardis, entreprenduns de dire vo l,eatée. 

Que je vous y leniasesu poys maintaoant. 	 . TIISIBRE, TYtinsitit, tambour, y. 9274, 13545. 
. 	 (Codefr. de Bouillon, v.titilt. ) Hut et,, ti,ttt,re, sonner Isba j,,jxu 	et pion. 

3—  pers. sing. imparf. subj. 	 - 
TOIE, la tienne, Y. 15541. 

TENSSER, protéger, eléfendre 	y. 6669,17206) 31065, Et que fusses venus en ciii qui faut taie. 

31087. 
Touts, ôter, enlever, y. 5185. 

Et nous oeriemes tout gnrondi et tentai... 
Et qu'il veosit le rap Coenumaeao, 56500cc... 	-' Que mon cousin giermaio 	itsisoiio lotir le vie. 
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Présent.. 

Ma pays est nveray, se je li las lu vie (r. 4874). 
Qui nous loi le melleisr qui fust au monde en vie (y. 28055). 

Ftlttlr. 

L'espauie te toroy, s'aras le ener dolent (y. 1015). 
Sa eiset ly larray et quan qu'il u vaillant (s. 55925). 
Dame, pour Malsomet ,et qui le me bien (s. 3479). 
Qae rOcques li las'ru,ta eitel soufflsant (o. 5530), 

Part. passé. 	 - 

20 sont li vtsssat.net°'par qui vous iert laisse (r. 3621). 

Toumn, retentir, y. 25326. 

Car In lierre lornbir faisoient environ. 

Comp. nsToainns. 

ToistoolLE, tonnerre, y. 10105 1 21506. 

Con s'y aOt tonner le lon,soile bruyant... 
Et launaiteo et yens venta à celle fie. 

Voy. la Dote (s ce dernier vers. 

TORAY, vOy. TOLIR. 

Toniors, Gilles de Chin, y. 3242, 

l.cs raclas loient par lorçans 

C'est ainsi qu'il faut lire au lieu de forçono mot que 

M de Reiffenbei'g explique par « efforts. n Terçons veut 

probablement dire des cordes torelsecs, c'est-à-dire les liens, 

dont Gilles avait délivré les prisonniers; voy. les vers 

3214-7. 

As peterins en est venus 
Les fors biens est a rompus, 
foot il esloit fort bobO; 
Cil en sont moult joinnt et liC. 

Le vers 3216 étant trop court, M. de Reiffenberg pro-

pose de substituer forment à fort; nous croyons qu'il faut 

plutôt lire t 

Dont il saloienl fort bOa (100). 

Nous avons encore les mots torsion et torchon qui déri-

vent de la même racine. Comp. Fiez, Etym. Wèrt., p'  347, 

vu Torciare. 

TonitA, TORIIAY, VO'. TOLII6. 

TORSE, torche, flambeau, y. 15315. 

Il o prit usse broc qu'il le raids trapper. 

Il s'agit probablement d'un flambeau porté par un des 

domestiques présents. 

Tonscit, TO1JRSER, TROQSSEE 1  chai'ger pour le trans-

port, V. 9570,13063,27184. Gilles de Chin, y. 3717 

Etsi le flst tourner sur le destrir millour,.. 
Et li riche joyel qui essaient bo,srsé. 

TORTIS, torche, flambeau, y. 28707. 

Mil ba,'Oo et plus y avait alumès, 

Tos, TOT 1  VOy. TOLIII. 

TOUCQUER, regarder, concerner, y. 22023. 

De reste cose bamque au seigneur de Buillan. 

Prov. tocar. Rayn., Lest, rom., V, 368. Ital, tsccare. 

TouDIs, toujours, y. 731,3170. 

L'un avoce l'autre alaient bi via. osOns taudis. 

Prov. Sot dia. Rayn., Lest, rom., V, 390. lIai. tutto di. En 
wallon Iodés. 

TOUELLER., rouler, y. 19910. 

Il voit Cornoinarant qui forment toucha... 
Iluèques Iotas tournet par desus les palot; 
Là se toutiêrestl:it , bi uns sus, l'autre jus. 

(Baud. de Seb., 11,371.) 

En rouchi touiller. Roquefort explique notre mot par 

souiller, gêter, rouler dans un bourbier, s Il aurait dû 

mettre la dernière acception la première et dire que ce n'est 

pas la seule, ce que dénsontre le passage cité, de notre 
poème. Ce mot provient de toucl, toile, dont souvent osa 
forme des rouleaux. 

Il ne faut pas confondre notre mot toucher avec un aufre 
d'une racine différente, tostoiller, laver, qui se rattache à 
baille; toutefois ces deux verbes et leurs formes variées ont 

été souvent confond us. Comp. Burguy, III, p.  367, vO Toaille 

et p. 368, y0  Toile. Le subst. touoihlement qu'il cite (p.  367) 
est écrit aussi tueihlesisent dans le passage suivant du Baud. 

de Seb., 11, 54, où il signifie o rixe, querelle. n 

Or vous mastic Cnufrois que la meurs grant gent - 
Bien set que si lltlsstre si ne l'aimeist noient; 
Et s'il y esmouvoit aucun lneitierne,tl, 
Cautrois n'a en Ninaaye des amis pas graatsne,st. 

Dans les Voeux du Paon, fol. 73 y0, on lit t 

Des pommions des espées fièrent menuement, 
En cimes et en iesles sont navrd durement, 
Et vilain les esgsrtbent brop naervilleusement 
Et diesst que ce sont anemi et serpent, 
Ne nuls ne anuiTerait si grant toue liensent. 

lei touehlesnent signifie mêlée, presse, combat (comuse 

touoillement, voy. Burguy, I. e.) et sert à confirmer ce que 

nous avons dit plus haut sur la confusion des deux verbes 

toucher et touoiller. 

TOUR FRANCOIS3  V. 11264. 

D'an hou,' froucaio ly va faire le pies lotir. 
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Voy. la note. Cette locution se retrouve avec une accep- 	Ce redoublement de tout par manière de renforcement se 
lion différente au y. 19875. 	 rencontre aussi dans det lot en lot tout è fait, prtv. de lot en 

li broche le cheval et le camp mesura, 	
lot; voy. Rayn. Lex. rom., V, 390 7  391, et dans litai. 

Au tour fruucois revint et laid sléaoeaa. 	 lotI alto. 

n,,t ..,, 	 l...,,A..,.....,,,._ f.. 
de même que dans les passages suivants 

II a fait j, calais parmi 5e cour quarrée 

Et puis autans' Franaoi8 a fait le resOarnéc... 
Gaufer revint à lui qui mault s'espaenta 
Autour Frauooya revint, à Baudowin cria. 

(Baud. de Seb., 11,490, 306.) 

où il faut écrire e au tour franoois. e 

Mains onques du tiserai Bertrana ne remua, 
Tout assai c'uue tour ès esiriers suScita, 
liesint su tour françaia, sou glave raparta. 

)Bertr. du Ouest., I, 65.) 

11e ai grans force s'est ehaacuns cnvaiéa, 
brisent les lances de lor tranchons espiés. 
Outre o'empase, n'ois est ous trélauclsié,. 
Au toc frsucoia est chaacuns repairiés. 

([taons de Cambrai, p.  460.) 

Ou voit qu'il s'agit dans tous ces passages d'un retour, et 
c'est donc avec ce sens que nous tréuvons le mot tour dans 
le Parton. de Blois, Il, 158. 

Parmi le pré s'est astemis, - 
Pais prist sen lar oveeonsoseut [I. avouaumeat] 
Loés en tu de mainte gent... 
Pais s'est eslaissiès par le pré 
'Fuit le loéreut de beauté. 

- Avenaumeot n san [or pris, 
Su errai o ès goba nuis. 

Un tour fronçois paraîtrait dont signifier une o volte brus-
que o 0uln n retour au grand galop. o 

Une autre acception encore qu'il faut donner an mot tour, 
setrouveauv.34366: 

Sire roys d'Arrabloia, iéSlea vous eu lei tossr0 

où il semble signifier « état ou disposition d'esprit; o c'est-
è-dire: u Êtes-vous préparé è recevoir le b'aplênse? 

TOeRBELON, turban, y. 17908. 

Ly aarrtisia partoieni de toille ussg 5a,sstcloo. 

Towsasen, tournoyer, y. 1841. 

Et le prias à sa. braé eataur tuile tsnraèc. 

TOUIIBA, tournera, y. 2655, 33608. 

Maugréa vous sai.à piet qui à anal vous 5o,srra. 

Touissen, YOy. TORSflS.  

TOUT. 

Tout partout, partout, sans exception.  

As osteua tout parlosufarcnt biens as5rl (u. 10694). 

""" r" '''" n'"t' 

c'est-è-dire u dune seule portée. u 
Du touaI, de) tout, tout è fait, entièrement. 

ilsèrusolena prendront du to,st in leur -eonnmant (v.57  22). 
li uat prise la tour dcl 10,01 à léur cansunant (y. 6327). 
Et me hailliés des gens d'et tout à vos devis (y. (415). 
Dannéa.sooy, s'il vous picas, dcl lad à vos devis (y. 33884). 

Au deuxième et au troisième de -ces vers, ats lieu de d'el 
écrivez de). 

Proy. de) lot. Ravn., Lex. rom., V, 390. 
On disait aussi dans le même sens à tout 

Et s'eneonr,s à tout oleolens le bas.casnda (s. 4274e). 

Atout (à tout) prépos. avec, y. 425, 1284, 12725. 

A saut les via. eufaosa est à cheval canotés.,. 
Et si tu Mauquardo 0(0551 uns aucquetoo. 

Voy. Burguy, Il, 344. 
Proy. a lot. 

A Sot la premier eolp nos u Gantier stis. 

Voy. Rayn., Lex. rom., V, 390. 

TttAdniER,, TitaclEn, traquer, chercher, y. 85, 930, 

12125, 15824. 

Pour mea Cariés ls'achier ne isrcsdre  ven,isos... 
Toute jour par le bos li ps'rudoas les 155es. 

TIIAIENER, traîner, y. 1706. 	' 	* 

A ces fonrqooes Iasaua l'ara-ois tsuirué. 

On rencontre cette forme aussi dans le Bagsd. de Seb., I 
297, 348. 11, 403. 

Que il ne vasa fooist à foorkes traieoer... 

Et scéusens de vrai qu'à heuwes de cannelai 
Oduseut cotre au bois Isaiessé tout parlai, 
Et aprés eucrué sus s. orbro joli... 
On me ferait iantost à fourcises ts'oiesser. 

Dans tous ces passages, il s'agit, comme ou voit, dune 
exécution, et trcsïener diins ce èeius était petit-être (sue 
expression teclisoique, quoiqu'on rencontre ailleurs aussi la 
forme traîner. On voit également qu'on tramait les cois-
damnés au gibet è queues de chevaux (ou bien sur des 
claies, conome en Angleterre et aulres pays). Cela nons 
explique pourquoi on trouve souvent les mots traîner et pen-
dre ou en angl. ta drasc and quarter. Voy. aussi une note de 
M. Bormans, let Leven van Sinte G.hristina, p. 57-58, qui 
a raison de dire que les- passages qu'élu cite pour protsvér 

's  
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que tramer et trahisiare ont signifié écarteler, ne sont pas 

concluants; et. nousajoutens que pendre et tramer n'est peut-

être qu'une inversion de tramer et pendre; niais quand il 

dit qui.l est incroyable qu'on puisse pendre une personne 
écartelée, nous le renvoyons au glossaire de Ducange -où, 

vs Adulterium (vol. 1, p.  102,'éd. Henschel), est cité le 
passage suivant des Ann. Victor., ad. a. 1314: « Excoriati 
coram populo, eorum virilia ampuista, pestea ad caudas 

eqsesrum distracti, in patibulo suspenei. o. 	- 

Nous avons dit plus,haut que souvent on traînait les cri-
mincIs sur des claies jusqu'au lieu d'exécution. Nous ajou-
terons ici que e1uand ils étaient condamnés à être brûlés, on 

se servait à cet effet également de claies. C'est pourquoi 
I'anglo-sax. liyrdle, l'angl. hardie et le boy, haut allem. 

hurt signifiaient claie aussi bien que bûcher. Or comme ces 
trois mots, tant sous le rapport des lettres que du sens, ré-

pondent au latin crates,,l se pourrait facilement, selon l'avis 
de M. Grimm, que le vieux frata. ré (bûcher) eût la même 
origine latine , observation qui, parait-il, a échappé à 
M. fiez, Etym. Wôrt., p. 714, et à M. Burguy, III, StS. 
Voy. Grimm, Ueber das Verbmnnen der Leichen, p.  31, et 
ce que nous avons dit dans notre édition de Gervaise de 
Tilbury (Hannov. 1856), p.  215. 

Nous croyoûs cependant qu'il s'offre encore une autre 
étymologie du mot ré, d'après laquelle il serait identique 
avec l'anc. haut ail. hréo, môy. haut ah, ré, funérailles, 
l'usage de brûler les paorts étant anciennement très-répandu 
en Europe; voy. principalement our les Francs, p. 34 et 
suiv. du mémoire de M. Grimm que nous venons de citer. 
Le passage de l'acception funérailles, combustion, à celte de 

bûcher est très-faeile et vite fait. Comp. le grec s'uptcacio, 

incendie, bûcher, et l'allena. brand, incendie, tison. 

Et ly roys Corbarans et cil de son (rallia.... 
Quant Corbaeans entent t'iatoire et le b-allis. 

Ce mot parait signifier tout ce qui a trait à une chose ,ce 
qui s'y rattache, la suite, dans le sens de 'o cortége e aussi 

bien que dans celui de o conséquences. n 

TRÂMETTRE, envoyer, y. 694, 1493, 3537; mander. 

V. 4964. 

Ly raya nous n (ramis â Vous principnament... 
et à l'iermite bain trametéo chevalier... 
Au boin due Godcfroy fu tus Cois eh1' (rotais. 

TIIASSAQIJER, V. 14902. 

Ly encra de flac amours sy fort ly trasou qua. 

Ce verbe dérive évidemment de saquer auquel Roquefort 
donne aussi la signification de o sécouer, agiter, o de sorte 

que transaquer, dans un sens neutre, voudrait dire o s'agiter 
violemment n ou, comme dit M. de Reiffenberg, o b.tttre, se 

troubler » en parlant du coeur. 	 - 

TISÂUER, trouer, y. 9251  24154; TROER 1  y. 7736 1  

15050. 

Qu'en ong viSa seteh trotté viande rsporta... 
L'eseul li o piereiet, le hanbiert Ii trouait... 
Troer ces bous escus et ces laneOs brisier. 

En wallon trawer. Voy. la note au premier de ces vers 

TRAVELLIER, tourmenter, y. 23340. 

Leveaque de Mouron vay lance baissier, 
Dont Jtsésao se toisas en la croix tsatetlier. 

- 	 - Ttiutttes, TItAtRtE action (le tiret', de lancer, Y. 9o76, 	Au y " -5802 on lit  
16655. 	- 	 Ly paient ly o dit: alla dame je nous prie 

- 	 Quo vous voetiés 01cr, e, noyés tra»e!li, 
Car b' 1,-ailes les va durement, le,teaignont... 	 Jasqueaà Moradin qui tant o seigliarie. 
Adouteeeooasueneièrens une grande froisSe. 	 - 

TRAIT, y. 9.324. 

ly eveoques don Pat eu prias le l:ordc,nent 
De la lance porter ens.00 fa-oit proprement. 

Ens ou trait, c'est-à-dire au ttsilieu des traits au plsts 
fort de la bataille (intra telorum jactum). 

TRAITE, tulles de Chin, s'. 2450. 

- 	Fuiont s'est Vont Ira te» et vax. 

Le MS. porte. traitrez, mot que M. de Reiffenberg s 
'cltangé en traitez, qu'il explique par o plaittes; o mèis c'est 
une métathèse pour tertres, et tertrez et vax veut dire u. par 
monts et par vaux. » 

TItAITIN, y. 12654, 12665. 

Ce verbe parait signifier ici voyager(angl. ta travel, conap. 
fiez Etym.- aNtrt:, p. 5539  va Travagiio), et faire double 
emploi avec aler. A l'égard de aayis trau:ellie ait lieu tic (ra-
veliiez, voy. notre mot nivaisonanu. 

Dans le passage suivant 

[y seoqoes de Matiras s'y VOL 000nlpaïgaièr, 
Sou pas pour -de,norer, mais pour ty traèelirr 
Doter en la cité de Romme sans targicr(v. 21650 et Suie.). 

il faut probahleunetat lire s'y travelier, dans 'le sens de o s'y 
efforcer, s'y essayer. n Comp. Roquefort, y0  Tra»eiller oit, 
dans le passage des fiai, de saint Grégoire qu'il cite , les 

mots soi traveiller rendent le latin cossar. 

TisÉ, TIIEF, TttET tente, y. 52072, 52175, 54102 7  

-34328. 	 - 
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Et no baron sen vont tendre loges et liés... 
Ly roy fa à ifl (icI; ituee parlementa... 
À. l'estaeque du trot l'ieriuite s'apoya... 
01 fait tendre son (tif qui mOntS tous viermons. 

TRECERIE, tricherie, trahison, y. 10060, 23738. 

Corborons d'Otilierne y u fait trécerie... 
Qoe cil soot erestiien qui par leur lréeerie 
tint cries o Olifierue u 

TBEF, VOS. TEIÉ. 

TRELLI, garni de treillis, y. 22152. 

Et je slesuoroy chy en vo prison tirOir. 

Ordinairenient cet adjectif se joint à haubert et autres 

armures semblables; voy. Roquefort, y0  Treilleis et comp. 

Burguy, III, 374, V0  Trelis, oit ce mot est distingué de 

treille, treilles; mais, dans notro passage, les deux niols et 

leur signification se confondent. 

Pros. tresihir, treeltr. Voy. Rayn., Lex. rom., V, 419, 

qui le rattache à tressa, ce qui est inexact. 

TRENCREII, faire l'office d'écuyer tranchant, Y. 4201 

Qui tronche devant lui as Castes de haut prit. 

Qui trestche devant lui en allem. o dèr ibm vorschneidet. o 

TIOEPEL, inquiétude, tourment. Gilles de Chin, y. 

3505. 

TnEsouclllan, tomber, y. 1694. 

Il est venus ae sains, mais it est tresbttc/ziéa,. 

Pi'ov. trebuchar, même signification; voy. Rayn., Leu. 
rom., V, 394. 

TREsnoriT, tus lors, V. 29240. 

LI lresrtonl ly pranstiis en fais et en pensés. 

Tauspas, passage difficile. Gilles de Chin, y. 3073, 

3903. 
Tant qa'il vinrent en t. tempos... 
Malt par citait fars Cis Iroapot... 

TRESQ1JER, TREsQEIIER, danser, e. 983, 2108. 

Elina ne aavoit ne lreoqsiersle knroler. 

TREs5UER , suer abondamment, y. 3678; sortir des 

pores comme la sueur, y. 3622. 

Tel duel et et tel sic que tous en lr055nn,.. 
Dols sioloor qu'elle ut, li tous li limone. 

TRESTIS, y. 11154. 

Et le ries l,anbiert qui tu lsons et tresSa. 

Voy. la note etcomp. notre mot Titnt.n.l. 

Tant li est bon, tout li esttsrl, TeEsTotyr, VOy. TRÈS. 
Elf l'a mite en mal trépel. TRET, VOY. TRÉ. 

, 	TaÉu 	TltEu,tribut, V. 3833,24542. 
Tajipeasea, 	s'inquiéter, être triste. Gilles de Chus, 

V. 801. 	' Comment o nana ii roys qui enlient tes frénaf... 

La raine fu lrepenade. ' 	Or avant, erettiien 	le lieu veut tant payer. 

Burguy, III, 298, vu Pois, I, cite la forme trespcnser On disait aussi trietiage. 

avec la mênae signification; Roquefort lui en donne d'an- n o eeiui mandé qui se triéuoge preut (y. SOOE2(. 

Ires.  
Ce mot s d'autres formes encore. Voyez dans Roquefort, 

TRÈS, adverbe servant à renforcer, y. 4142, 4270, vu Treulage. 

17845. 	 . 	 . TalÀ.r.LE, thériaque, y. 249351  31758. 
Le plus très-tiotle gent e'oneqnea Dieux rotaru. 

- 	Quant mes ancmis voy en paair 5g lrèsa,jt'ant... Je vous dois plus Isoir que Iriucle venin..... 

Et upriét tuienuit, lrèt.devoni la journée. Et je le liai si fart de hafne mortén 
Que l,iucles venin. 

Trestout, subst. le tout, y. 2038; adject. tous, V. 414 C'est une comparaison qu'on rencontre souvent. 
1167; adverbe, tout à fait, y. 12821. 

Li .3. huisit plus l'autre que IriseZ,, ,'eniu. 
Et la rayee aussi lt'eulo,,t li pardonna... (Baud, de Seb., I, i82.) 
Et ce sont .vtj. entant lreoloul enhaié nés.,. 
Et seront trestont ro}' et prinehe de rouan. , Voy. aussi une note de 1I. d 	Reiffenberg au Chevalier 
Car ung niuees l'avait partet lresto,,l en son. 

au Cygne, p. 245. 

Au premier de ces vers, tre5iottt peut aussi être pris pour M. Wey, dans son Hist. des révol.' du lang. en France, 

adverbe. 	 . p. 76, explique triade par « vtpere » en citant ce vers 

A l'égard de si très conlp. si. 	, Plut bel l'un t'outre qur triade ve,tio. 
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- Nous avouons ne pas comprendre.. Que veut dire: l'un 

liait l'autre plus que la vipère ne liait le venin? 
En angl. treacle. 

Titjxtis, trêve, y. 17157, 18520. 

Car adont y avait irieus par sairttoeot. 

TitlEuAGE,voy. Tittu. 	- 

Taoxit, voy. TRItUEIt. 

T,top,beaucoup, y. 4440, 9280, 12448. 

J'ams trop mieutu qu'elle soit en feu arse et bruie... 

Voy. Burguy, Il, 551, et Rayn., Les, rom., V, 452. 

Nimis, dans quelques passages de Plaute, et plus souvent 
dans la latinité du moyen âge, signifie également beaucoup 

ou très, qui lui-même dérive de irans. Voy.Diez,Et. Wiirt., 

p. 552, y0  traits, et comp. Wsckernagel, glossaire du Alfd. 

Lesebuclo, vo'Ucber. Ueber qui a aussi le sens de très, rencon-

tre son équivalent dans le moy. néerl. over (voy. Hoffman, 

Hor. Betg., Iii, y0  Oeerscssn, et dans l'island. eofearvel, 

très-bien Comp. aussi le grec ).iji' et oyns. L'espagnol 

n'a pas de mot qui signifie trop; on se sert du mot demctsia-
mente, excessivement, ou bien des expressions mnuy et mu-
che; par exemple, hablais sasucho, vous parlez trop. 

TROTER, y. 8440. 

Je pense que iy tains vous fait eby à i,'oier. 

un mot précédent, soit verbe (comme /aire, etc.) , soit pré-

position (comnoe pour, sans, sur, de, etc.), qui, dans l'an-
cien langage, prenaient ou omettaient indifféremment cet à. 

C'est ce qui cause souvent aux éditeurs de grands embarras, 
suivis d'inconséquences. Par exemple, nous ne voyons pas 
pourquoi, dans notre passage, on ne pourrait pas tout aussi 
bien- écrire 

Je pense que iy foins vous fait ehy siroté,. 

Du moins au y. 22052 

Atout é-vous venu, au? 500 asue sirotant, 
L'icrmite don Pieron, etc. 

on s admis la forme atroter. Cependant tiens doutons tin 
peu de son existence, parce que les participes présents qui 
se rattachent au verbe venir sont fréquemment précédés de 
à, qui équivatit peut- être à en. Citons quelques exemples 
pris dans la Chroniqse ÎUS. de Jean d'Outremeuse , vol. Il: 

nAtant s'en vint Hubin Pulhes à frappant qui venait droit 

de Tongres, o fol. 20 vO. 

e Là vint li conte de Louz à broclsaost à Ii, o fol. 25 a'°. - 

Ly vint à brochant Tyri de Walecourt, » fol. 24 r°, 

Thyris de Walecourt vint à jsstaoot contre lu-y, o fol. 

24v°. 
Ortant (il e. autant) de corbeais veirent venir à volstst, Il 

fol. 26 r0. 
Dans tous ces passages, le scribe a séparé l'a d'avec le 

participe, et M. de Reiffenberg n'a donc pas eu grand tort 
au y. 7318-19 de la Citron, de Msuskés. 

GaCins, li dot vint àpoignont, 
Tint une 100cc à fier trei,çant, 

(car c'est, ainsi qu'il faut poncttier) d'écrire à psignsnf, 
en deux mots, quoiqu'en effet,on rencontre la forme copoin-
dre (voy. notre mot APOuGrIANT) ; mais voudra-t-on aussi 
admettre les verbes ofrapper, abrocher, ajsaler, etc.? Dans 
ce cas,on pourrait expliquer l'a par l'ad latin et l'allemand 
herbei, et ces mots répondraient alors aux verbes allemands 

Ii herbeispsrnen, herbeirennen, herbeifliegen. n Jean d'Outre-
nueuse aurait été alors extrêmement exact dans le choix de 
ses expressions, principalement dans des passages comme 
les suivants: ci A ches propres parolles vint z. blanc colons 

avolant deseur les Liegois, tout altour d'eaux .uu,. fois vo-
lant et racolant, n fol. 22 r° et: n Ferans faisoit c/ieeroier 
les cordes après li. Et Guilheame de Bores fut al frai,, de 
roy et niult d'altres clnes'aliers. Là soie flot acharoiet- salir 

.z. letier Hue de Beuves, o fol. 59v0. Ici vslare et advolaoy, 

ainsi que vehiet advehi, seraient bien et exactement distin-
gués, si- on ne préfère pas d'écrire dans le dernier passage 

à charsier. 
D'après cette orthographe, au r. 54098 du Godefsoid de 

	

li faut cependant admettre qu'il n'eotpas toujours facile 	
Bouillon, 

de décider si là qui précède un infinitif, en forme une partie 

	

intégrante ou non:; car celte Particule peut être exigée par 	serait donc tout aussi bon que à csnveiier ; niais on use- 

La construction du verbe faire avec à se retrouve aussi 

ailleurs,et nous eut restée dans la phrase s faire accroire.', 
Sur « faire â savoir, n voy. Burguy, Il, 169, note, lii, 

556, vO Savoiit. Les formes assavsir, esp. assaber et ital. 

auuapere ne sont certainement que le résultat d'une fusion, 

des verbes savoir, saber et aapere avec la prép. à, et dans 
quelques bonnes éditions d'auteurs italiens, on trouve en 
en effet écrit a sapere où d'autres offrent assapere. On ren-

contre également les expressions o le temps advenir » et o il 

tempo avvenire o (i. e, à venir, a venire), dans la, Chron. 
MS. en prose de Jean d'Outremeuse passim, et dans le De-

cameron , X, 7, S. f. (p. 225k. Lipsia, 1845) r s quelle die 

noi vorremo fare s te, tu tel vedrai net tempo avvenire. u 

L'anglais offre du reste une construction analogue dans to 
mate avec ou àans to devant l'infinitif qui suit ce verbe, et 
on trouve, par exemple, l'un et l'autre dans la strophe de 
Burns qu'on va lire 

'Twill muSe n mon forgel 1,15 woe, 
'Twiil beiebten an his joy, 

'Twiill ,ouhe 15e widow's heart 10 tin5, 
Thoogh the tear ocre in ber eye. 

(John lt'Srleyeorn, n i,allad.) 

Se flot ucon»oiier no pavcioo de là 
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ceptera certainement pas un verbé asseoir. Avouons cepen-
dant, qu'on réncontre quelquefois des formes inattendues 
de verbes composés avec à, comme abiarner. indiqué'pa 
Roquefort sans citation; nous y suppléerons par le passage 
suivant de Jean d'Outremeuse 	Je perderay .x. conteis èt 
awec chuje seroie grandement abktnieis, » fol. 58 i'°. 

TISOIJSSEB, Voy. TORSEII. 

Tita, mendiant,gueux, V. 1139. 

Et depuis vous nourri, si roua noriat frnans. 

Il faut lire s si cern o c'est--à-dire « comme on. s 

Tu. 

Ce ironom  fait souvent double emploi avec vous dans la 
uléine phrase, et est adressé à la même personne. 

A, dist-il, Goslefrois, or ne vais, ung gant. 
Tu sue juras la loy.dcvant l'abel vaillant 
Que j'oroie par Isp sauf-conduit et garant (y. 4516-15). 
A nieun, dist Bauduins, huy au fait pour nsoy tant, 
Que je j'en toéray con) le Vaotre siervaet. 

Voy. aussi y. 1441v1450, 8565-8568. Giltes de Clin, v. 
4498-4499, et la Chronique MS. de Jean d'Outremeuse, 
vol. Il, fol. 18 r° : u Et Ferant revient aprés chu anchois 
u. naois de Portingale et tantoist Johanne li dest : s Par 

ma foid, vos me deveis bien arneir, car j'ay par l'amour de 
toy pendut mon pcire. - Ibid., fol. 29 r° : « Quant Eus-
tause entendit chu se vint ith a inesire Pire et li dest : 
Sire Pire, legire est a proveir que mes 'poire et li vosts'e 
issirent de dois meires qui estoient sereurs, si esteis a lIa-
J'neïr, car tues malvais, quant tu es presses là (i.e. là ou) 
tes confreres parollent oour mou honneur et par especial toy 
meismes y as parleit. u 

Sans entrer dans des détails pour expliquer cette singu-
larité qui repose sur différents motifs, nous signalerons seu-
lement quelques exemples analogues, puisés dans d'autres 
langues, et qui serviront pour suppléer en partie à la gram-
,iaaire de Grimm, vol. 1V, p. 505-516,-oà il n'est pasfait 
mention de ceo changement des personnes o pas plus que 
dans son mémoire acadinaique o Ueber desa Personenwe-
clasel in der Rede. o Berlin , 1856. 

Dans lallornagestsaga, C. {, lions trouvons le passage 
suivant :s Xonungr maelti :5 Thvî fôrstu nu liîngat til vor? 
o Gestr svarar: o Thesàti sveif mer î sksp, aetlada ek mik af 
liter nokkura audnu hliota mundu, thviat ther hafid fyri 
user vent milk lofadir af godum mânnum ok vitrum. n Dans 
la Ragnar Lodbr. Saga, e. h., Aslaug dit au roi R-agnar: 
u Kaun vera at ydr hz betr â naik , cf ek bûaz betr, ok vil  

ek nu fara heim, en thâ nieittit -gefa mens eptir mer, cf 
ther er thâ samt î hug, ok vihir titis' al ek fara'med lier; o 
et dans la même saga, e. 8, elle lui dit : « Ther niunud sia 
at fuglar prir satu i trênu hala ydr, their sâgdu mer tisessi 
Iliidendi, thess bid ek, al titis vilir eigi rôda tltessti 5m 
aetlat er; nû mas ek segga ther, at ek cm konfangs dôttir. » 

Le vieux flamand offre-quelque chose d'analogue; voy. 
Bormans, Sinte Chnistina, p. ssO, note au y. 1125 (I. 1S1-2 ); 
il y n même une chanson d'une époque jilus moderne ,qui 
commence par la strophy suivante 

Hi sprac : « lief, is'iils, inijns gisediaken, 
Dises orbI 'o'ilbic ontfaen 
tlijss hertebloot willie u sebsiukess 
Diju goellictseit wlllie di taro. 

Home Belg., vol. 501 (Suse  éd.), et dans une autre claanson, 
nous trouvons ces lignes: 	- 	- 

e le s'ocre 5 op soiju trossWe 
le en linO fouit liever dan cli. 

Ibid., ). 187. 	- 

Sans aticun doute ces exemples pourraient éI!e.considéra-
blement augmentés ,'notre propre attention n'ayant été atti- 

rée sur ce sujet 'que depuis très-peu de temps; nous ajute-
rosa seulement que dans le passage du Sinapl!cissirnus cité, 
parM. Grimm, dans le mémoire susmentionné, p. 2-li Val-
lenstein s'adresse d'abord à son ancien camarade par cc 
(ist cc nicht der von N.?), ensuite par seir (was seind mir 
aber jetzt?), et il finit par le tutoyer du bist ein hiundsfott). 
Ce changement du pronom repose cependant su d'autres 
causes que celles qui se présentes-t dans les 'sassages allé-
gués plus haut.  

TIJET (sE),setutv. 3754 29312. 

- 	 Ly caliCes se lssst, ne porte plus uvoist. 

TUSIER, tomber, y. 11233, 15148; faire tomber, t'en- 

verser, y. '24860. 	- 	- 	- 	 -- ' 	- 

Ly rnsrtiaus est obtus, et- Gouliaa losaa.,. 
Sire, ce dist Taegrés, c'est cieux qui vans jousta 

- 	L'autrejours bien,  priés d'Acre, doa errai vous l,ssssa. 

TunQuols,-  turc, Y. 7689. - 	 - - - 

S'il des'uit mono par outrait d'arc tarq,saia. 

Voy. la note. 

Ti, toi,v. 11419,11421.- 

Or prie joua Dieu qu'il ail mieroy deSy. 

TT5IBRE,VOy.TISIBRE. 
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UF.VE , urvec, oeuvre, y. 7700, 14974. 

Dedens une 6oudale vous aliés tombaSseS 
Pour l'uève d'un hiereac c'oa roué aloit omblanl... 

- 	Csu,'c)t d'un riche drap de l'uovre à Cipion. 

flans le deuxième de ces vers, Pour l'ueve de... équi-
vaut à « pour le fait de.... 

Us, aujourd'hui, Gilles de Chin, y. 1925. 

fini nsatinet et bois ais. 

Il faut écrire k'uiet traduire s comme aujourd'hui matin 
il est allé au bois, n L'explication de M. de Reiffenberg, 
dans la note, est erronée, 

'UIIIIELIER (s'), s'humilier, v.3084. 	- 

Cancans à le ducoisc forment s'uinclis. 

Us, vers, contre, Gilles de Chin, y. 3680. 

(Je la roïne moult s'oniront. 

V. 

VA, eh bien, Soit, y. 1242. 

Et li cafés a dit « Or va, de par Dicu va! » 

Voy. fiiez Etym. Wiirt. 'p.  605,v° De. 

VATL, vaux, V. 13843. 

par foy, dist Gadefroys, je ne cutI se poy non. 

jee pers. prés. md. de valoir. 

VAILLANT, fortune, avoir, y. 11453, 14551 , 15465. 

Vochy Corbarant, le rite roy vaillant 
Dont plaiSe avons esté pour In nostre vaillant... 
Qui laissiet a se gent et quauque il u voUlant... 
Que j'ay treslout laissiel çau qu'arsie vaillant. 

C'est proprement le participe prés. de 'valoir, et comme 
tel il apparait dans le vers suivant: 	- 

La coiffe n'y vains ung seul denier vaillant (r. 15155). 

On peut è la vérité àxpliquer ici ce mot en le prenant pour 
un adjectif : s la coiffe ne valait un seul ton denier; n mais 
il est beaucoup plus probablement un participe, et s un seul 
denier vaillant n équivaut à « valant un seul denier, n c'est-
è.dire la valeur d'un seul denier; phrase qui, devenue stéréo-
type,- comme beaucoup d'autres, s'est ajoutée par manière 
de pléonasme au verbe s valut -o de notre vers. 

o Cil de la ville n'y perdirent vaillant un denier. s Ville- 
hardoin , p- 49 (éd. 1858). 	 - 

n Vaillant à un denier. 

(Cl.aus. de RoI., p. cxoIv, sid. Mihel.) 

Prov. 	 - 
Defendet a la gen de son empir, 
Qu'us dcl no j mcsds v»llssn denier. 

Rayn. Lex. rom., V, 46; camp. 464 

Maris, ja parssa nais quier 
Bel voleyssen sl',ss» 'denIer. 

ToèlE III. 

Dans cette dernière citation, valeyosen est employé comme 
substantif; dans notre poèIle, nous trouvons valisoant 
comme participe  

Sarrasin ne piersant ne cil de Tartane 
Ne vallent enviera lui valissant ung ortie (r. 4441). 

Vaillant signifie encore s brave ,honnête : » 

- Li angles est venus à l'iermile vaillant (s'.  4477). 

lIaI. valente. 

VAINT, gagne, V. 19742. 

- 	 Sels bataille vainl, conduire le fera 	- 
Jase' à Jluèrasalem. 

3mc pers. sing.prés.'ind. de vaincre, V'oy.ia note.' 

VAIR ,grisonnant, v 13821. - 	- 

Et ly roys Lucquahiaus qui s le barbe taire. 

Voy. la note. On disait 'auési, dans le même sens., barbe 
/lorie. Voy. les mots usas, et ronu. 

VA,SS'ENT, VAIT S'ENT 5  VASS'ENT 1  V0155'ENT 1  s'en va, 
y. 3802, •4865, 4869,-3318. 

l'uins'ent Cornamarans à le chiere hardie.. 
J'uou' est Cornumarans, li obis est remis... 
l'ail n'eut Cornnmarans, sy:s'en va en Surie. 
Voise'enl ly Asnulainc, s'enmaine Siargalic. 

V,tlsslAbs u'ès, ruches d'abeilles;v. 26797. 

il a en ccs.pays et en ces rcgions 
Des mousques à foison, qui sant en leur maison, 
Con ,iosume vaiseians dès, bieii parler en savons. 

Voy. la note. Cette expression se trouve, aussi dans la 
Coutume de Hainaut, e. 406,art. 43: s Troes,ede vaisseaux 
dols, o c'est--è-dire o épae d'abeilles.-» Voy.Dutange, 

12.6 
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y0  Abolie çjium. On appelait les ruches aussi besaines, bozeines,. 
prov. bezana. Rayn., Lex. rom., Il, 219, et chastoires, en 

roucisi catoire. 

ici dèdiis, est la cloio'Ioire. 

(tioman dà Renart, V. 1)089.) 

Dans son glossaire, l'éditeur traduit ce mot para frian-

dise o c'est évidemment une ruche. « Alveare, gal!. catoire » 
dit le Diction, multilingue, 4603. « Alveare chétoirii. e 
Gloss. MS. lat. franç. à la f ibliéth. Imper. de Paris, coté 

4120. En grec ,c'.rTccpo. 	- 

VAIT, va, Gilles de Cliin-, y. 5310. 

Puis voit lacier en J. reeoi. 

301e pers. sillg. prés. md. du verbe aler. 

VAIT S'ENT, voy. vAls'ENT. 

VALISSANT, VOy. VÀILLArSr. 	 - 

VALLAUIIENT 1  vaillamment, y. 8600,17174, 32726, 

Coscuns y voct pobteréspéc valliui01cnl... 
Le roy Coa5numarant aCcoure valtu,uaenl (1. valladmèist)... 
Lors lient ly baron o 'jé là fait volloument. » 

Cet adverbe se rencontre aussi dans le Baud, de Seb., 11, 
424, 423, 439. Comp. Burguy, 11,264. 

VALLEZ, page, écuyer, 6111es de Chin, Y. 3586. 

lin, bacclers jonc, toniCs, 
N'est Ïsas chevaliers, ,dès liolleA. 

Voy. Roquefort, sous ce mot et leRomans de Panse la 

Duchesse,p. 28, à la note. 

VALuE, valeur, V. 888. 

Nous vous en renderons, s'il vous plait, la value. 

VANTÉUR, vanteur, v.24184. 	 - 

Mais isng frasil voulOir voit 00 ddohonnourer. 

J'antéur est ici pour vctnléosir;etil parâit qu'-au Vs 18ISb 

Il sont étoiotestct mâtas jdiigletiré puissaiit, 

le mot jongleur.s est également de trois syllabes o jon-

gléurs. e 

VAtieAscloN, vacillation, hésitation, y. 10577 

La mort receveray sle.loyol euer et bon, 
Comme vrays erestycns, sans variuseion. 

Camp. VARIER. 	 - 

VÂRIE9IENT,, déception, duperie, y. 34592.  

Cou que vous ly  slirés, c'est pur s'o,-ieme,st; 
Car je ne le broie pour or ne pour orges t. 

VARIER, VSRIIER, vaciller, hésiter, y. 1099, 3497, 
28310, 33400, 33410. 

.Cruy çuu que je te-dy et ne vo variant... 
Faittes boisa jugomeosi notés point varioal... 
.tbilan, s'est venu, as crestiaus apeyer 
Et voit uSa -ercsfiieus en doleur.vio-iier.. 
La Ville vous feroy rendre sans varier... 
Et cil l'ont aeordé sans point à voriier... 
Le bon sire de Fiennes qui est bon chevalier 
Et qui nonS atàeri saéspoiht  de Curi&. 

(Becte. alu Goesci., Il, 453.) 

Conip. VÂRIASCION. 

VARRAv, verrai, y. 5923. 

Or vurruy aujourd'oy qui hardis y se". 

VAscIEL,bateau, y. 34181. 

Et s fait ou vuarlel le sien anse renatrer. 	- 	- - 

VÂSSAUMENT, bravement, courageusement, y. 20686 
22960. 

Onqûes neviOfiS)retsssi voeooissaeisgSidiàr... 
Morradins d'Arrablois se combat v0800ussent. 

Comp. nAcELnn et à l'égai'd de la terminaiSofl,vOy. Bar-

guy,Il,264. 

VASSELAGE, vaillance,bravoiire, y. 7864: 

C'ést pour nos seiiaeùrs où tsOt O vsssChlge. 

VASS'ENT, voy. VAISS'ENT. 	 . 

VAUCANT, V. 1620. 

Quantil estoit -monlCsau boia de»triervusiCsnl. 

M. de Reiffehbeig-croit que vaécant est ici pour «/asscriiast, 
courant çà et là. Vdy. lt'oqsàbfort, vo Vancrér. - 

ucfét,s,ti!lbYs,V. 4878. 

En ung petit mariol., lé, une'ourmcjolie. 

Ce mot a donné lé mm h la célébré abbaye de Vauiélleè. 

VAULT, VOy. VOULOIR. 

VAUT voy. VOULOIR. 

VAIJTI ., voy. .voxs. 
VAvassoliR, chevalier inféieur, arrière-vassal, y. 9400 

31513. 
Don ceval labaty, sicques ly envasons 
A picquea et à dar, l'6elsieicnt h dolour. 

VÉ,vÉcuy, voy. véjit. 
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VEER, défendre, interdire., Y. 5034,6912. 

A le porte s'en vint, pu li vés l'enlrée. 

VÉES, Voy. VEIR. 

VEONIEZ, EOy. VENIR. 
VEIL, veux, y. 6096. 

De ctsy me voit partir parmy te lac nagaos. 

VÉIR, voir, y. 3789; VÉOIE, s'. 2131; VIII, Y. 2152 

Pour v,tr le glouton, Codefrois est nornrnd... 
Voie Jhérutalcsn qui véoir le votea... 
Mère, dist Hélyos, vieng véoir le portée... 
Et vous, roy, vends vir oussy vo n'engenréc. - 

Pris. indic. 

Voi, voit, r. 21806, 23471, 23541. 

Voi-le Cornutnarans, sy mua son samblnnt. 

3nae pers. sing. 	 - 

Vis, vies, voyez, y. 2401, 4515. 

Le frère à eesti conte que etsy réés ester... 

La domine que vous véo, CCI lu, enfant ports. 

25t0 pers. plur. 

Passé défvti. 

Vi, vis, y. 742; pic, 1249; vy, 52746. - 

Orne vi ge oneques mais e,afaut si mal apris... 

Y sOnt pOiat reveaut, cas' ne les vic-pieetsà... 
tins ne vy homme vol qui à moy dnra,t tant. 

1re pers. sing. 

Futur. 

Veura, verra, V. 50971. 

Et me eomtsatcray à vous jusques-il tdut 
Con veurra l'un de nous ioulé et recréant. 

501c pers. sing. 

Jsnpéralif. 

Vi,vés,vois,voyez,-v. 4305,1419,5264,5921, 19509, 

22718. 

- 	Véme-.etiy opresté pour prouver me fagots... - 	- 	- 
Et oiée-yehy ltuitlan, la noble fermeté. 

2'° pers. sing. et  plur. Vé-nte.clty, c'est-à-dire o me voici. o 

Cornp. vs. 

VELU, VErdIT V. 8401,8641, 17280,270.31. 

Tout sont vetsst de foin, tel .xfl, y a... 
Plut tout velu de foin que tian ne sterpeot... 
Quidc foin sont net,,, tout ensy que mouton... 
Car, par Dieu, j'ay de foin tout le ruer vct,s. 

Il nous a été-impossible de deviner l'exacte signification 
de ce istot. On pourrait bien l'expliquer par défail-lasit, si  

le deuxième des passages cités ne s'y opposait pas dans son 
ensemble (voy. y. 8638-60); rongé (de faim) conviendrait 
mieux, mais alors le snouten dit y. 17280 fait quelque ob-
stacle ; cependant il ne s'y est peut-être glissé que pour la 
rime. Quant à l'étymologie du mot en question, nous nous 
trouvons également dans l'incertitude; car il serait ,trojs 
laasardé, paraît-il, de voùloir le rattacher au latin vellere, 
vellicare (fame vellicatus), et nous ne croyons pas non 
plus qu'il soit la même chose que velu, villosus; si toute-
fois quelque croyance populaire ne se. cache pas sous l'ex-
pression velu de frein. Sans entrer dans de longs, détails ii cet 
égard, nous appelons seulement l'attention sur l'allem. mii-
esssr (comedones). On appelle ainsi non-seulement les haar 
wiirsner, en franç. crénons (de criss), mais aussi certains 
poils qui poussent sur le dos des petits enfants et, d'après 
les idés populaires,Jes empêchent de se développer. 

VENIESIES, VOy. VENIR. 

VENIR. 

Prisent indic. 

Viegne, viens, y. 50236. 

Je vous vfrgne groscyer quant j'oy de vous le don. 

Vinent, viennent, y. 25634. 

Voyés eo,tt Sarrasin nous vinent aproeiCr. 

Imper)'. indic. 

Venot, venait, y. 758. 

Une chicote y vouaI bien in. on, -otaiticr. 

Parfait défini. 

Vieng, vins, y. 52699. 

Oneques puis que je vieug ou pays par d.içà, 
Je ne vie si bics fsit que j'oy -adtit droit-tà. 

ire pers. sing. 

l'enien les , vînmes, y. 30590. 

Et ve,,iémeo yCy ii force cevaucout. 

Fsstu-r. 

Verrés, viendrez, y. 18495. 

Ais, verrés avoee moy pour parler ou soudont 

Prisent subjonctif. 

Vienge, vjenpe, y. 4I14. 

Vicnge Cornumarons qui tans a de renomt 

Veyniez, veniez, s'. 250. 

Et dist ly emperères o Bicn,vegsiés par me fait tu 

c'est-ii' d-ire o soyez le laien--venu. e 1sp. hien-vengttit. 
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Venist, s.ieniotes, vînt, vîntes, y. 2722, 3982. 

Mais il et maint encontre aneois qu'il veninS là... 
Pour quoy veniale, vous ou pays par dechà. 

VENTIIIÉSSE ,sage-femme, v..1600. 

Car bien suy infourmsi de la fausse ,,entsière. 

Véosis, voy. yétis. 
ER 1  y. 2564. 

oCtet sait à dennin, n dist l'emperêre ver. 

M. de Reiffenberg explique ce mot par « grand, puis-
sant o d'après Roquefort; niais il faut plul6t lire br, c'est-
è-dire « viril, vigour,eux. n Voy. Diez, Etym. Wàrt, p.  45, 

o Baronc. 

comme on l'a fait au y. 1260, 1590, t donner à ce mot la 
même signification qu'à vière; il se serait fornaé alors de la 
même manière que avis de à vis. Voy. vis. On écrit auSsi 
viaire. 

VIEROINSIJMCNT, VIRGIIVAUMENT, virginalment, 'y. 

11561,12019. 

A l'égard de la terminaison, voy. VA5S000IENT. 

VIERG'ONDER, couvrir de honte, y. 6788, 32558. 

Ly crcslyen seront viergosdé et Isonny. 

Comp. AVIRGONDER. 

VIERaIEI,, VlE5l1llIAlJS vOy. VERIIIADs. 

VIERSER, verser, répandre, y. 4907. 

La ciervelte est va à la tierre vierunul. 

VErsalAils, vermeil, y. 25575; VIERMEL )  v •1815; 	Au y. 984, il faut probablement lire bierser. .Voy. notre 
V1ERMIA1JS y. 9754. 	 mot BISSÂLE. 

Que paemy les  caucies  ly verrnaun sans canin.. 
Aune croix vicrenefle que la rose en esté'­ 
Si que li sans vieresiuna surie nation descent. 

VERRÉS, VOS. VENIR. 

Vés, voy. vélo. 
VEIJER, VOEI5 )' vouer, promettre, y. 2193, 4690, 

11957. 

Etje vesse à ehetuy qui moru par mis... 
Et disI Cornumarans n Et je veste à alahom... 
Je l'ay vaé à Dieu qui en croix fa panés.... 
Seieueurs, ce dt Ronron, or soions nsoeuré, 
A dieu le von, se nous avons Engtoi, trouvé, 
Vous les verrés destruit et tous desbareté. 

(Bertr. du Guesel., I, 105, à la 5501e.) 

VEIIL, voy. voutoin. 
VEiJRA, VOy. VÉLO. 

Va, vic, voy..vént. 
VIEGNE; voy. VRam. 

VIEL, veau, y. 6855, 7320. 

A nuit me souperont cnssy tom chair de ciel. 

VIELLE, vieille, V. 1120. 

Or avais une vielle qui moult est aousdoyuns. 

VsEreG, vIENGE, VOS. VENIR. 

VIÈRE, avis, opiniôn, Gilles de Clin, y. 824, 918. 

Que il lior li d'arnica fesist 
A cet tornoi, ce li est nièce... 
n. groot arpent,ce m'est si viere, 

A vious delà renois arrière. 

Peut-être faut-il, dans ce dernier passage, lire' aviêt'e,  

VIEST, met, V. 1235. 

alu cottes est de futIles; les vieut ou easy là? 

3m' pers. sing. prés. md. de vestir. 

VIEUIUENT, vilement, honteusement, avec mépris, 
V. 5411,24250; VIUJIENT, y. 628,'5776. 

Le sepulere de Dieu si viesrneul démener.,. 
Ne devés consentir qu'etc mure viumenl. 

Al'égard de la terminaison, voy. Burguy, 11,264. 

VJEUTÉ, mépris, honte, y. 784, 6664,2561 4. 

3e vous feray morir à dsiel et à vieulè... 
Que tout y seront mort à duel et à Viesslé. 

Prov.vitetat.Rayn.,Lex. rom., V, 444. 

VIN Stit LIE, VOy. LIE. 

Nous ajouterons encore ici quelques citation s ; voy. Gode-
froid de Bouillon, y. 47122, 28594. Baud, de Seb., 1 j  306; 
11, 91, 237. Betr. du Guescl., II, 142. Comp. Jubinal, 
Nouv. recueil, 1, 263, s, Le martyr de Saint-Baccus o ois 
il est dit 

sEt quant il est jusqu'au fous trait, 
Le reusunant de là s'est trait, 
Qui de tel foret est par son fait, 
Qu'on en fait visa de lsvsfoit, 
Autrement dit le vin perdis, 
Qui sus poutres gens est vendu. s- 

VINENT, voy. VENIR. 

VINTÉ, y. 22258. 

- 	Leur donnait honneur, viCiant et vissU. 

Voy. la nète, 
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VIROINAUMEriT, VOy. VIERGINAUaIENT. 

VIRGONDER, VOy. ÂVIRGONDER. 

Viaoint, vérité,v. 24379, 26020. 

Et il ly a eonti le fait et le visser. 

La forme voirour se truve dtis le Baud. de Seb., I, 42. 
Bertr. du Guesci., I, 153. 

VIRTUs,,chef, V. 23846. 

Ly taluTes y vint qui estoit leur vines. 

Vis (ESTRE) ,scmbler, y. 2278.3, 34876. 

Car fols est, es m'est vis, virus qui sy va fiant 
En roc de fortune, puisqu'elle va tournant. 

On disait aussi oestre à vis » dans le mime sens. 

Adont me fuy à vis que de doleur momie (o. 17919). 

Camp. vitn0. - 	 V  

Vis, vif, vivant, y. 6030, 23975. 

Ne teStent de leur père, se il visse party... 
Quant ly soudans l'oy, vis quida'enrngicr. 

Comparez avec ce dernier vers la locution allemande « n' 
daehte lebendig ans des' Hèsut zu fahren. s 

VISETER, observer, y. 9137. 

Mais ly Tarsarin ont les ribaus visslés. 

VISIRE, visière,v. 32681. 

Tout droit en le noire ou héamne qu'il a; 
Ly mist Tangrés l'acier. 

VIIJIIIENT, VOy. VIEU5IENT. 

VIVENDIEII, vivandier, y. 22981. 

[y ribant y font signe d'iestre bain vivendier. 

Vo, votre, v.582; voz ,v. 1238. 

Et que vs douter mère va vit en ce point eby... 
Qu'en tel point li voz corps le camp demandera. 

A ce derzsier vers, M. de Reiffenberg fait la note « Peut-

itre si voz corps; o mais li est l'article qui souvent préède 

l'adj. possessif. Comp. Burguy, I, 141. 

Au lieu de vo ou voz, on trouve aussi vous, y. 2249, 16602, 
26166,,32326. 

Or iestes-vous vengié de vous confusion... 
Et dist Cornamnrans o Moult est nnbtes voua jus. » 

On écrivait également vou. 

34 ne n'errai vos Dieux, à nul jour de ma vie. 

(Baud. de Seb., I, 315.)  

Vou Dieux est ici le.singulier. 

Ain» vos dcveroit faire à vos nieotier nIer. 

(Ibid., I, 372.) 

Les vos, les vôtres, V. 8931 , 16634, 22342. 

De vous et des vos rechnt g'rast courtoisie, 

et également le vo, le vôtre ,vos biens. 

Du vo n'emporterez la monte d'un tabsur. - 

(Bertr. du Guesel., 11, 290.) 
Comp. ROSTRE. 

Vo, vous, V. 582. 

Et que va daube mere vo vit en ce point cliy. 

VOEL5ISSIÉS, voy. vOuLoIR. 

Voss, VOET VOy. VOULOIR. 

VOET, y. 12896.  

Oist ly roys Carbarans o Jo n'0l oc sers, s 

Voy la itote. 

Vol, vOy. VÉtil. 

VOlANT, à la vue de..., y. 2772. 

Me partiroy-de vous, voiao( le.baronnie... 
Si vous espouserai, voisul tonte magret. 

(Baud. de Seb., 1,94.) 

Prov. vezeist la baronia. (Chrou. des Albig., p. 88.) 

VOIDIE, tromperie , y. 28752. 

l'ait mourdre et larranein, traïsos et coOlie. 

Ordinairement on écrivait ce mot voiedie. li ne faut pas 

le confondre avec boisdie. Comp. fiez, Etym. Wiirt., p. 76, 
va Bugia, p. 370, vo Vezzo, et Burguy, 111, 45, va Boisie, et 

p. 89, y» Vice. 

VOIE, V. 33091. 

En la tente du roy, qui f» d'or et de saie 
lOurent ly tianit baross en,solas et en joie; 
Et après le digner sont orant en la n'oie 
Maint noble ménestrel qui très-bien s'esbonoie 

En la voie parait signifier ici o à la fois, e Comp. Burguy, 

11,292. 

Voja, vrai, y. 2519. 

La dame sera nozne, sy voir que Oient fus clés. 

Au V. 8890 

Car je me danbte bien bayes cesse journée, 
Que Catabre me mère ne soit revoir trouvée, 

les mots o ne soit en voir trouvée » signifient c'ne soit trouvée 

vrai o comme ayant prédit la vérité. Celte expression nous 
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en rappelle une autre qui est employée idlgairement,, qui 	VOLER DU BAS v 7973. 
semble ridicule : « Voyons voir. » Cela veut dire simple- 
ment « voyons ce qui est vrai. » On dit également « Il y a 	

k soy meismes dist : n Tu secs £il.> tea vole», n 

des gens qui voient voir, d'autres qui voient faux, o 	 C'est-à-dire o tu es un fin matois.» Voy. la note. 

Vois, vos', vais, V. 052, 3192. VOLETER ., voltiger, y. 17604. 

Et aussi tus que cuis le vivier aprochant... -Et voient les coulons parnsy itnir volelu,il. 

Seigneur, û iciel temps que vous toy contant. 

.1re pers. sing. prés. itid. du verbe aler. VOLLEKIR, certain habit de dessous, Y. 28001. 

. Ly coys fu desnrnsès, pour iestre 'refroidiés, - 
Vois m, y. 18477. En pur une vollekin qui bien citait lailtiés. 

éoio Voy. la note. Mais que vous me jurés loyalmeul sons 	die; 

lis. voisdie et vov. 	haut VOIDIE. plus Goufr se list trotter. loutprinaiers- end055a 
j. moult boin volequin qui maint denir canot,. 

VoissE, aille, y. 688, 22651  4930; voIssEriT, aillent, 
(Baud, du Seb., li, 550.') 

V. 54267. 	 - « Et là desviesty se huplande et puis sen volcquiot. » Corp. 
Ains que voisoe morir, me fuites confiesscr.,. Chron. Flandr., III, .233. 
Que je cuisse nvoèc lui à sa devision... 	- 
Ne nous voisoenl en riens 	e. toises aprnçunl. 	 - 

- Vos, VON. VO.  

.VOISS'ENT, VOy. VAISS'ENT. Vos, voy. VOULOlu. 	- 

VolsT, aille, s'. 515., 1075. VosT et 	- - 
- 

- 	VØT., VON. -VOULOIR. 
Mien vault que vous matés le esse devisanl, - 	- , OTE 	batinsent,voute, y. 12834. 
Sail de bien ou de mol qui vont de moy touehnst, 
C'ssos attitres le m'alast premièrement noncloa,st. 

Avaient en ce bois une vole bastic. 	- 

3me persi sing. prés. subj. dater. 	M. de Reiffenberg l'a - 

expliqué à tOrt par va. Voîi, VOITI 1  VAUTl. vot, -v 2770,-3817, 30472. 

A Nimuic en iray en la sale vaulie... 	- 

VOITI, VOy. VOTI. Que le sine teouveréâen lc-satdvo'ilie... 

VolAGE, V. 6541 , 30630, 50636. 
Furent 1Y  ercstien en In sale vuulie. 

De-fairc à vous nul mal ne traita» volugr... VOULOiR. 	 - 
Dit vous ay venté sans penstée voluqe... 
Qus»c ly roys e»lendy cesse ,aison volage. Prés. indicat. 

- Poil, veut, veux, y. 6096 	Gilles de Cliin 	v. 1924. 
Dans tous ces pasoages, ce mot parait signifier « Iraitre , - 

pérfide, astucieux. » Un développement semblable des ac- Dc chi me veil puesir, parmy le 15e ,sogont... 

ceptions, mais dans un sens inverse, se retrouve dans le - 	Gille, foil-ele 	ce veul..gié. 

vieux norois flaerd (de fldr) -qui signifie o flatterie, fausneté, Voes, voct, veux, veut, V. 780 50707. 
astuce se et le suédois y  ajoute encore l'acception de o fri- -. 	 - 	- 	- 

volité, instabilité, caractère volage. o Sein voeu que ton cors Sait si» moy bien orné.,. 
- 	. Et pour tant qu'cle volet sa Irason celer. 

VOLÉE (A LE), aussitôt, y. 6572, 7585, 20122, 20355, P.arf. défini.  
2o28t1. - 	- 	. Vos, voulus, V. 26596. 	- 

Or5 paraient vo gent venir â le volée... - 	- Et je ne vos ce fait ottroyer ne agréer, 
Et le ray des TuEurs courant â le volée 

kits juras que bniefmcnt le feroie encr. 
- 	

- 
Flanc la royne disait à le volée... 
F.acnyer vont erioat tout hoult si le volée... - voulut, y. 0818; vaut, V. 2820, 082; vol", y. 
sans et iouwe en isay courant â le vslée. 

. 

Quant ly soudons te, vil, oy divt à le volée... 1475; vout, n. 24740; vost, Gifles de Chin , y. 369, 3992. 

Oi .iI, encore ,.ntais dans un sens unpeudifférent,a à la 
oneqaco ce son pays neva,sllriens u lever (I. alever), 

- 	. 
volée; o mais I allem. flaqjs atout à -falt.la -mèmo signitication. 

Dequay -en riens péuiet le sien peuple grévor. 
Talles ne maletoses ne vo,el.aeoslanser; 
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Les fans usages 1151 alsatre et renverser; V11EDOUR, verdure, prairie, 23829. 
- Et les haines cOuStumes vunll toits jours aleve,... 

De 	ru. enCans se vol la royne atoocier... Ly roys Cornumarons qudy sur la vrédour. 
Viers Cdoaire s'en vont Buinemons cevoocier... 

Aies ne se cool de riens desdirc... Métathèse pour verdour. Comp. les deux mots ci-sus— 
Onqnes ne cool à piè descendre, vants. 

Futur. 	- 

Vaurra, voudra, y. 27. VIIEGIET, vergier, y. 1598. 

A ?iimaie tout droit arriver le courra. Pour 01er eu vregiet ne dessus la rivière. 

Irnparf. subjonct. 
. VRENI, verni , y. 8979, 30775. 

Vausist 	voulût, Gilles de Clin, y. 196. 
 

S'il fuot venus par eongié prendre, De la liince le Sert sus la large vreuie. 

Qu'il ne vunaiot vers vous mesprendre, 
Par Dia, li donnés vous u non? VUÉE, y. 11276. 

Voelsissiés ,voulussiez 	V. 2395. Or est mors Goulias, s'a le lieue eopee; 

Contre vos anemia que voula,eolez gréver. Et Mnrgalés revint apriés celle vu Se. 

Vous, voy. vo. 	- M. de Reiffenberg propose de lire visée. Nous préférons de 

VOUT voy. VOULOIII. ' 
corriger ruée, 	mot que nous expliquons par o combat, vie-. 

- 
loire u de ruer, frapper, renverser, terrasser. 

VOY, VOy. Vols. 

Voz, vous, V. 4273. Vy, voy. vi. 
Véehy ehely par qui vous voa alés doutant. 

Voy. aussi notre mot Vo. 

Y. 

A l'égard de la locution 'il y a, voy. notre mot IL. 

Y. 

Y dérive dti lat. ibi. Voy. Diez, Étym. Wrt., p' 196, 
V0  lvi. 
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